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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1848. 


LÉGISLATION MUSULMANE 

SUNNITE, RITE IIANÉFI 


CODE CIVIL. 


Le Code civil est partagé en deux grandes divisions : 
1 ° Droits des hommes sur les choses; 2 “^ droits et 
devoirs des hommes entre eux. 


PREMIÈRE DIVISION. 

DROITS DES HOMMES SUR LES CHOSES. ESSAI SUR 

LA PROPRIÉTÉ. 


AVANT-PROPOS. 

La propriété est représcjitée , chez les Arabes, par le mol 
radical tiUL», composé, abstraction faite pour l’instant de 

* La législation qui nous occupe ici est exclusivement la légis- 

W J 

lation simnilc, c est à>ilirc, conforme au mnnet, actes cl pa- 
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toute voyelle, des trois consonnes françaises ml q; mais peut- 
être lui donne-t-on dans la jurisprudence musulmane un 
sens plus étendu que celui accordé en français au mot pro- 
priété: celui dujws in re, en ce que, indépendamment du do- 
minium plénum, il peut aussi, au moyen d’une qualification 
spéciale, s’appliquer à chacune des parties dont l’ensemble 
forme la pleine propriété. 

C’est ainsi que le domaine direct, le domaine utile, les 
droits d’usage et de consommation, /iw utendi etfruendi, tels 
que droit dliabiter une maison , d'employer un esclave , un 
animal, de monter un cheval; droit sur fruits, sur le 
lait, sur le part des animaux, etc. sont tous des (AU, ainsi 
qu’on peut le vérifier dans les divers auteurs , et particuliè- 
rement dans le Mèdjmæ*, 2® partie, pages 168 et 178, cha- 
pitres du prêt, du louage. 

Des auteurs prêtent même à ce mot un sens qui l’étendrait 


rôles du prppliètc. On compte chez les sunni quatre rites regardés 
comme également orthodoxes; ce sont les rites hanèji, malùji, chajii, 
(ihmhti, autrement dit hanhHi, du nom de leurs auteurs, Eboa-Ha- 
nijï, Maliq, Chafii et Ahmèd-IIanbel. Nous les plaçons ici par ordre 
de naissance : les deux premiers sont nés à la fin du 1" siècle de 
riiégire, et les deux autres vers le milieu du 11®. 

Le ritclianhfi est à la fois le plus ancien et le plus répandu. Dans 
tout l’empire ottoman, il est généralement seul adopté; l’Egypte et 
le nord de l’Afrique ottomane y font cependant exception; mais 
comme il est en Turquie le rite de l’Étal, dans ces deux provinces 
elles-mêmes, des mufti et des kadi hanejitcs siègent dans les tribu- 
naux avec les mufti et les kadi , chafL ites en Egypte , et malujites en 
Algérie. Ils ont même la préséance sur ces derniers. C’est donc une 
erreur de croire que, dans notre colonie d’Afrique, le rite maliqi 
soit seul admis. 

Èbou-Hanifë a eu plusieurs disciples célèbres, entre autres Èbou- 
louçoufet Mubammed (Ibnii-l-IIaçani-ch-Chèïbani), qui, fidèles à 
la doctrine fondamentale de leur maître, s’en sont pourtant écartés 
avec succès dans quelques conséquences. Ces trois doctrines réunies 
forment le rite hanifi. 
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à des droits autres que le droit véc\, par exemple aux oh\i~ 
gâtions. (Voyez Medjnm , p. SSg, L* partie.) 

Quoique, au couimencement de cet avant-propos, nous ayons 
fait abstraction de toute voyelle à donner au mot cfUU, nous 
devons à présent lui restituer celles qui lui appartiennent : 
la lettre m de ce mot peut avoir l’une des trois voyelles 
u; on dit donc mèlq, milq, nmlq, entre lesquels nous ne 
voyons^ pas que les dictionnaires établissent une différence 
en ce qui tient à la propriété; mais Tusage qui, plus que les 
dictionnaires, fait loi dans les langues, a mis des nuances 
entre eux. Le mot milq Indique la propriété considérée dans 
son rapport avec le propriétaire ; on dit : tel bien est le milq 
de telle personne. =. Mttlq au contraire exprime , sans s’oc- 
cuper du propriétaire, en général tout bien qui, étant dans 
le commerce , peut être aliéné , par opposition aux biens con- 
sacrés à Dieu, qui, ne pouvant Têtre, ne peuvent être dits 
nittlq. Ce bien est malq, signifie donc ce bien nest pas con- 
sacré à Dieu, il peut être aliéné. 11 en serait de meme des biens 
de la communauté musulmane ; étant en principe inaliénables , 
ils seraient milq et pas miilq; mais comme le prince a, dans 
certains cas, le droit de les aliéner, si, usant de ce droit, il 
confère la propriété d’un bien à un particulier, ce bien, de- 
venu le milq de ce particulier, est devenu en même temps 
mttlq; consacré à Dieu par le prince, il reste uniquement 
milq. 

Je n’ai pas remarqué dans mon long séjour à Constanti 
nople que le mot mélq ait reçu aucune acception spéciale ; 
mais s’il devait en avoir une , ce serait, selon moi, celle qui 
représenterait la propriété pure et dégagée de tout rapport 
tant à la personne du propriétaire qu’à l’aliénabilité. On dirait 
dans cette supposition qitabu-l-mèlq ,ViyrG sur 

la propriété. 


Quelques mots sur le qesb, pourront nous diriger 
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dans le classement des matières devant être rangées dans 
r Acquisition de la propriété. 

Définitions et classement. Les jurisconsultes musulmans 
consacrent un chapitre pour le qèsb. = Qèsb signifie gagner, 
acquérir , ® Chercher a gagner, talebu“‘l“qesbi , 

« est un devoir pour tout musulman, » a dit Mahomet. La loi en 
détermine les moyens, le but et les limites. ~ Voir dans les 
auteurs le chapitre du qèsb. 

i® Le plus noble de ces moyens est, disent-ils, la guerre 
sacrée, djihad; ce moyen fait partie de facquisition des 

choses par droit de premier occupant. 

2® Après le djihad, vient le commerce, moyen d’acquérir 
par les échanges; il appartient à la transmission des biens à 
titre onéreux. 

3° h' agriculture donne pour qèsb les produits de la terre ; 
ces produits, qui n’auraient pas de maître s’ils avaient poussé 
naturellement, c’est-à-dire sans le travail et les soins de 
l’homme et sur un terrain vague, en ont-ils un, si le terrain 
a un propriétaire, qu’ils soient dus ou non au travail de 
l’homme? et quel est-il? 

Le résultat est, comme dans l’acquisition delà propriété 
par droit de premier cccupant, accroissement de biens et de 
propriété primitive, puisque ces produits n’ont encore appar- 
tenu à personne. 

4** Enlin, le dernier moyen, qui garantit de la pauvreté, 
a dit Mahomet, est le métier, la profession hirfèt, moyen 

industriel de qèsb par le travail manuel ou intellectuel. Il se 
divise en deux parties : i® il peut n’etre qu’un échange de la 
chose produite contre un salaire, etc.; 2 ® il peut aussi y 
avoir qèsb par le perfectionnement donné à la matière pre- 
mière , et par conséquent par sa plus-value. 

Le résultat est encore, dans ces deux cas, accroissement 
de biens, qèsb, et de propriété primitive. Dans le premier, 
il y a, comme dans le commerce, échange de bien contre 
bien par la vente du produit du travail contre l’argent de 
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l’acheleur, ce qui suppose que ce produit est le bien de 
l’ouvrier. 

De l’ensemble de l’exposé précédent, y compris la noie *2 
ci-dessous , naissent les quatre questions suivantes : 

Première question, La propriété est-elle acquise par le 
djiliad au premier occupant de la chose qui n’a pas de 
maître ? = ( 1 ” partie.) Acquisition de la propriété par droit de 
premier occupant. 

Deuxième question. 1 ° La propriété des produits nouveaux 
d’une terre est-elle acquise de droit au maître de cette terre? 
2 ° Et la propriété des produits nouveaux du travail manuel 
ou intellectuel est-elle acquise de droit au producteur? zrz 
( 2 * partie.) Acquisition des produits nouveaux des terres ou du 
travail. 

Troisième question. La loi civile accorde- t-elle ou refuse-i- 
elle, suivant les circonstances, la propriété des choses qui, 
certainement, avaient antérieurement un maître, mais qui 
n’en ont plus ou peuvent ne plus en avoir ? = ( 3“ partie. ) De 
la propriété des choses ayant eu un maître connu. 

Quatrième question. Quelle est la nature des droits du 
propriétaire sur son bien^ ?zzz (4® partie.) Du déplacement de 
la propriété, 

- Ou trouve dans Swihulizadè ^ « livre de la chasse,» la division 
suivante de iAccjüisition de la propriété: 

«Sachez, dit-il, quil y a trois manières d'acquérir la propriété : 

«La première donne la propriété primitive; 

« La seconde confère par transmission la propriété (déjà acquise) ; 

« La troisième diffère entièrement des deux premières en ce ({u'cllc 
« est acquise par droit d’hérédité. 

«La première résulte de l'occupation de la chose-, mais elle est 
«soumise à la condition que la chose n’aura pas de maître, qu'elle 
«sera muhah. Si, en effet, un premier occupant avait amassé, dans 
«un lieu vague et sans maître, du. bois dont il serait ainsi devenu le 
«maître, celui qui (après lui) s'emparerait de ce même bois, ne 
«pourrait en acquérir la propriété. L’indigent meme ne pourrait dis- 
«poser de ce qui (resté sans maître connu) serait trouvé par lui; 
a ainsi un rachef , une pièce de monnaie., frappée au coin de lislu' 
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PREMIÈRE PARTIE. 

ACQUISITION DE LA VROPRIÉTÉ PAR DROIT DE PREMIER 
OCCUPANT. 

Art* l®^ Suivant les musulmans, le droit des 
hommes sur les choses résulte du verset 27, cha- 
pitre Il du Cour an : u C’est lui (Dieu) qui a créé pour 
vous tout ce qui est sur la terre. »=i:T. a. 


Tradactions d* extraits à V appui du texte. T. a. i"" « Dan.s 
« la chasse se trouve la réalisation d’une partie des bien- 
« faits dont parle Dieu dans le verset ; Cest lui qui a créé 
« POUR vous tout ce qui est sur la terre. » (Mèdjmœ/u-ièn- 
U hour, commentaire du Multèka» 276, 2® partie.) 

2® «A celte création sont attachés les moyens d’existence 
« des individus et la durée du genre humain, zz: Le sens 
de lèqum, pour vous, est à cause de vous , pour voire utilité 
« corporelle , médiate ou immédiate. On doit en conclure 
« que Dieu permet à tous de s'emparer des choses vtiles, et 
« qu’il ne s’oppose pas à ce qu’une partie d'outre vous s’en 
« approprie une partie pour scs besoins. Ce verset prouve en 


« niisme, ne pourrait lui appartenir, li devrait, avant tout, faire pu- 
«blier qu'il a trouvé tel objet, et en donner la description. » 

Des quatre questions que nous allons poser, on ne trouve classées 
que la première et la quatrième; la seconde, qui chez nous est com- 
plexe, est entièrement omise par Suiibuli-zadè. Si nous relisons 
une partie de la troisième dans les développements oii il parle du 
cachet et de la pièce de monnaie trouvés par un indigent, il n'en tire 
aucune conséquence pour lui assigner un rang. Enfin , nous n’avons 
pas cru devoir classer séparément la question des successions dont 
il fait la troisième classe; nous les plaçons dans un des titres de la 
ni* partie. 
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« effet que toutes sont pour tous, et non que chacune soit pour 
« chacun, 

« Quant à Textension à donner aux mots tout ce qui est 
« sur la terre, la terre elle- même (le globe de la terre) n’y 
K est comprise qu’en ce sens que par terre on entendrait 
« les choses qui sont au-dessous de nous, comme par ciel on en- 
« tend celles qui sont au-dessus. = Tèfsir, commentaire du 
« Cour’an , par BèîdawL 

2 ° «La légalité de la chasse résulte du livre divin, du 
« sunnèt, de la décision de Vidjma*, et même de Vibahat du 
« gibier, voir \ Quant à Yihahat, il n’y a, à cet égard, au- 
« cunc dissidence ; elle est admise unanimement ; car elle 
« est un moyen de tirer profit et utilité de ce qui a été créé 
« pour cela. » {Sanhulizadè , chap. de la chasse ^.) 

^ Les trois traductions ci-dessus d'extraits de commentaires diffé- 
rents et désignés par i°, 2 ° et 3® ont été réunies sous la meme T. a, 
parce que leur citation n a pour tous trois qu’un même but, celui de 
prouver que le verset 27 , chapitre ii , n’a pas été cité par nous arbi- 
trairement et sans autorité, mais qu’il est bien réellement regardé 
par les musulmans comme la base première de leur propriété civile 
par l’intermédi^PI du droit de premier occupant. 

Les divers Ûfsir concourent à nous montrer ce droit primitif 
comme étant la conséquence de ce verset au profit de l’homme 
dans l’état de nature et dans l’origine des choses. Quoique cet état 
de nature ait été depuis longtemps remplacé par l’état de société, si , 
de tout temps, les hommes se sont emparés des choses pour faire 
usage des unes et consommer les autres, ils l’ont fait et le font en- 
core légitimement, parce que le maître suprême de toutes choses, 
en faisant connaître à l’époque de l’islamisme qu’il les avait mises 
chacune, lors de la création, à la disposition et à l’abandon de tout 
premier occupant , n’a pu vouloir indiquer qu’il bornait ses bienfaits 
au passé. Si donc successivement ils ont occupé des parties du sol 
lui-même pour les vivifier par leur travail ; si les lois protectrices de 
l’ordre social en ont assuré la propriété aux premiers occupants, rien 
dans ces dispositions qui ne fût et qui ne soit encore dans les vues 
du Créateur et, par conséquent , dans l’esprit de la loi émanée de lui. 

Tous les commentateurs duCour'an et jurisconsultes s’accordent 
avec Bi'tdawi pour reconnaître h tous les hommes le droit de s’em- 
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2. En vertu de ce texte, la loi reconnaît à tout 
homme le droit de s’emparer de toutes les choses 
meubles et immeubles, vacantes et sans maître, nul- 
lius in bonis 

3. Ce droit est le droit de premier occupant. 

4. Les choses ainsi abandonnées à tout premier 
occupant sont appelées inabah 

L’abandon de la chose au premier occupant est 
nommé ibahat ü»-Ll. = en est le participe 

passif^. 

5. IjC premier occupant d’un terrain est à la lois 
le premier occupant du dessus et du dessous. 

parer de toutes ics choses utiles et d’en tirer l’utilité spéciale à la- 
quelle chacune d’elles est propre. Bèïdawi ajoute : Chacune cVellcs 
H est pas pour chacun (ïeuevj c’est-à-dire, cliaque chose n’est pas spé- 
cialement réservée pour tel homme exclusivement, en sorte qu’un 
autre qui s’en rendrait le premier occupant ne p^ se l’approprier; 
de même un seul homme ne pourrait s’emparer l||||oules , car alors 
toutes ne seraient pas pour tous ; mais il n’est pas un seul homme (|ui 
ne soit libre de choisir parmi toutes celles dont nul autre ne se sera 
emparé avant lui, ou qui actuellement n’ait aucun maître reconnu 
par la loi, celles qui, par la nature de leur utilité, peuvent corres- 
pondre à ses besoins, d’où il résultera que les besoins dilï'érant sui- 
vant les individus, les uns prendront telles choses, et les autres 
telles autres : Dieu ne s'oppose pas à ce gu une partie des hommes s'ap- 
proprie pour ses besoins une partie des choses utiles, 

^ L’expression nullius in bonis qui, dans le droit romain, s'ap- 
plique plus particulièrement aux choses de droit divin, ne peut, 
dans le droit musulman, recevoir la même interprétation, parce 
que les choses de droit divin ne sont pas pour les musulmans nul- 
Uus in bonis; elles sont, au contraire, in bonis, niais in bonis Dci. 

^ Ibahat est ici le synonyme àülilal, , «rendre licite ce qui 

était défendu.» Ce mol, pris comme nom, sera donc ici une sorte 
de mainlevée du respect dû à la propriété de tel bien, mainlevée 
résultani de l’abandon qu’en a fait le propriétaire, soit à telle per 
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CHAPITRE PREMIER. 

BKS CHOSES MVBAIt. 

(). Parmi les choses innlah, oii distingue tJ'ois 
cla.sses : 

Celles qui jamaisété la propriété de rhoiiime; 

Celles qui, après l’avoir été, ont cessé ou peuvent 
avoir cessé de l’êti'e, pour l'edevenir mubnh. (Voyez 
note 2 .) 

7. Sinfin, par exception lontlée sur le texte lor 
iviel de plusieurs versets du Cour’an , on doit ran- 
ger parmi les choses mnbah les biens et même les 
pei'sonnes des inlidèles lutrbi^’. 

.sonne ou classe déterminée, ce qui n'est qu’une espèce de donation , 
soit au premier occupant, (piel qu iî soil , et sansaucune désignation ; 
r’esl la seule question qui doive nous occuper. On nous objectera 
peut-être qu’il n’a p\i y avoir abandon de toiiics les choses créées par 
Dieu, eboses qui, jusqu’alors, n’auralenl encore été la propriété de 
personne; car, dans celte hypothèse, il n’y aurait pas eu de proprié- 
taire pour en faire l’abandon. Dans la croyance des musulmans, et 
meme dans la nôtre, il y a un propriétaire ; c’est Dieu. La seule 
diHérence qu’il y ait entre nous et eux, c’est que la chose est prise 
par eux au sérieux. C’est, en elTcl, un principe que tous leurs juris- 
consultes ne croient pas pouvoir trop rappeler a leurs lecteurs ; 
Dieu est le seul propriétaire vérhahlc , CiULo, maliqi hakiki: 

l’homme ne peut être que propriétaire fictif, mhdjazi; la 

propriété de l’homme n’est ((u’une fiction , une allusion au vrai 
propriétaire; elle ne peut être prise qu’au figuré, K l mèdfa:hn. 

^ Harln, qui vient de liarbj guerre, est la qualification donnée 
aux infidèles non tributaires de la puissance musulmane, parce que, 
jusqu’à ce qu’ils soient soumis au payement du tribut, les musul- 
mans doivent être, en principe, en état permanent de guerre avec 
eux, ce qui ne rend pas toutefois obligatoire, pour les musulmans, 
une guerre efiective et actuelle C’est dans ce précepte de leur loi 
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PREMIÈRE CLASSE. 

DES CHOSES QUI N’ONT JAMAIS tri: LA PROPRIÉTÉ DE L’HOMME. 

8. Il est des choses qui , par leur nature même , 
ne pouvant être l’objet d’une occupation réelle, en- 
tière et stable, resteront, dans leur ensemble, in- 
variablement communes à tous les hommes’. 

9. Il en est d’autres qui sont également restées 
jusqu’à présent communes à tous *. 

10. La qualité de choses communes à tous serait 
un mot vide de sens , si chaque homme n’avait pas , 
sur chacune des parties qu’il en occupei’a , un droit 
individuel, au moins transitoire dans l’usage et dé- 
finitif dans la consommation. 

11. Il suit que tousmnt un droit égal : 


que les peuples barbaresques trouvaient une excuse à leurs pirate- 
ries, qu’ils pouvaient pallier du titre de devoir religieux ,yard, 

’ Telles sont la lumière du soleil , qui des régions supérieures ar- 
rive jusqu'à nous; lair qui, formant la partie de notre atmosphère 
la plus rapprochée de nous, est partout à portée de tous; les mers 
extérieures; les mers intérieures; le bassin qui les contient et leurs 
rivages ; les fleuves et leurs lits. 

* Telles sont ces montagnes couvertes de glaces éternelles, au 
sommet desquelles l’homme n'a pu toujours même s'élever, et en- 
core moins se fixer; ces vastes et anciennes forêts habitées par tous 
les êtres existant dans la nature, excepté par l’homme, pour qui, 
jusqu’à présent, elles sont restées à peu près impénétrables; ces im- 
menses déserts , dont l’aridité ne peut guère servir d’asile qu’aux 
bêtes féroces; enfin, ces plaines restées de tout temps stériles, soit 
que le bras de l’homme leur ait manqué , soit que le sol lui-même 
SC soit refusé à toute culture utile, plaines que les musulmans ap- 
pellent nièwâf, en Algérie mouh. (Voyez litre des mèwâf,) 
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i“ A rapprppriation de la partie de lumière in- 
dispensable aux besoins de chaque individu. = T. b. 

T. b. « L’utilité des fleuves est comme celle du soleil , de 
« la lune et de l’air ; la jouissance n’en peut être interdite 
« à personne, de quelque manière que ce soit. » {Sanbu- 
lizadè, titre du chirb, emploi des eaux.) 

v.” A l’appropriation de l’air nécessaire à sa res- 
piration. = T. h. 

3" A l’usage des eaux de mers extérieures. (Voir 
1 4 et 1 5.) 

/["A l’usage des rivages de ces mers pour divers 
besoins, tels que d’y étendre des filets, d’y élever 
des huttes et des cabanes devant servir de refuge et 
d’abri, d’y bâtir même des maisons, magasins, etc. 
parce que ces rivages, faisant partie du bassin des 
mers, sont aussi communs à tous. 

5° A la pêche de leurs divers produits, tels que 
perles, ambre, coraux, éponges et autres produits 
à l’usage des hommes. = T. c. 

s 

T. c. U i'" Les perles qu'un harbi mustemèn, 

«à qui a clé accordée sûreté, trouve ^ns une rner mu- 
« suhnane , l’ambre qu’il recueille sur ses bords , lui sont 
acquis en totalité et sans prélèvement (du cinquième), 
wmême sans la permission du prince, parce que, étant le 
produit de la mer, ils ne peuvent être regardés coniine 
g*animèt, , butin ; aussi sont-ils mubah comme lé 
poisson et le gibier. » 

V, « Cette doctrine est celle dCEbon- H anifè et de Muham- 
<( mèd; Eboii-louçouf enseigne, au contraire, que les perles 
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«et l’ambre sont ^’animèl; qu’ain.si on doit en prélever le 
« cincpiième et les enlever au liarbi qui les a trouvés » 

« 2° Le musulman innstè’mèn qui pêcherait des perles 
Il dans une mer des liutH en deviendrait le propriétaire. » 
(Commentaire du Sièri-qèbir, p. 828 et 829 , 2" partie. ) 

« 3 ° Selon nous hanèfites , on ne mange , de ce qui est 
« dans la mer, que les poissons et les oiseaux aquatiques. » 
V. Il Cliajii a dit ; Il n’y a pas de mal à manger de tout 
Il ce qui est dans la mer. » [Kadi-qun , JpU , titre de 

la chasse. ) 

(i® A celle (les poissons, coquillages, plantes et 
autres produits propres à leur consommation. — T. 
c, 3®. 

12. A tous les produits naturels des montagnes 
et autres parties du sol de la terre restées communes 
à tous, tels que bois, fourrage, fruits, etc. 

13. Et spécialement à l’occupation, d’après des 
règlements .spéciaux , de parties des terres mèwat 

, mortes à l’utilité. (Voyez titre des mèwat.) 

1 4. Mahomet ayant déclaré que tous les hommes 


Celte dissidence de doctrine entre ies imam hanèfiles, relative- 
ment au cinquit'ïm^à prélever sur les perles et Tambre , n’attaque 
en rien le principe 4ie la communauté des eaux, et, en particulier, 
des eaux de la mer. Cette exception qu’établit Eboii^Iouçouf poxxr les 
perles et l’ambre uniquement, et que n’admettent pas les autres 
imam, existe pour les métaux dans toutes les doctrines; pour les 
mhvâtj dans celle d' Ebou-Hanije ; dam tous ces cas, elle est fondée 
sur le même principe, l’exigence des lois sur le ganimet, ainsi qu’on 
le verra aux titres du (janimet, des mhwâi et des mines ; elle ne peut 
meme exister dans la doctrine d'Ebou-louço'uf c[\ie pour les perles 
et l'ambre des mers musulmanes; aussi ne la Irouve-ton plus dans 
le 'i” de ce même texte c. 
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ont droit à la communauté de trois choses : leau, 
l’herbe et le feu, il suit que: 

Nul ne peut priver son semblable du droit qu’il 
a à la communauté de chacune d’elles , quand sur- 
tout celui qui les refuse n’en a pas besoin, et que 
celui qui les demande en a un besoin pressant pour 
lui et ses bestiaux. 

15. Quoique les mers intérieures appartiennent 
politiquement à la nation dans le pays de laquelle 
elles sont en quelque sorte enclavées, ce droit de 
suzeraineté, tout en autorisant l’exercice des me- 
sures de police requises pour le maintien de l’ordre 
et de la sûreté publique, ne peut porter aucune at- 
teinte au principe de communauté des eaux , établi 
par le prophète. —T. cL et voir T. c. 

T. rf. « i"* Tous les hommes, a dit le prophète, sont co- 
u associés à trois choses : Yeaa, Vherle et le feu. [Mèv- 
koufatij commentaire du Multèka, titre du chirh,) 

M 2 ° Les fleuves tels que TEiiphrate, le Tigre et autres, 
«ne sont la propriété exclusive de personne, parce que 
« personne n’en a pu avoir la possession exclusive : la force 
«prédominante des eaux surmonte, en elîet, toute autre 
« force; elles ne sont pas faites ïhraz dans leurs canaux et 
U bassins ; or ce n’est que par Yihraz '' que s’acquiert la 

Dans le medjmce et dans le commentaire de Swibuli-zadè , les 
paroles du prophète, relatives à la communauté des eaux, n’ont pas 
toute l'étendue que lui prêtent d'autres auteurs; elle est restreinte 
aux musulmans; mais ces commentaires eux-mêmes étendent ex- 
pressément, dans leurs développements, la communauté des eaux 
tous les hommes du monde, ce qui a déterminé notre choix pour 
la version de MèvhonfaXi, 

Nous donnons dans le chapitre de Vihraz , laisant partie des 


xii. 
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>< propriété. == Tou.s les hommes ont chacnn individuelle- 
Il ment le droit de les faire servir à leur boisson , à leurs 
« ablutions, d’établir sur les fleuves des moulins, d’ouvrir 
Il sur leurs bords des tranchées pour en conduire les eatix 
«sur leurs terres, mais à la condition (ju’il ne sera porté 
« aucun préjudice à la communauté. 

« 3 ° Le lit qu’un fleuve quitte avec possibilité d’y rentrer 
«ne peut être utilisé, parce qu’il doit rester commun à 
« tous. » ( Mèdimœ', p. 269, 270 et 271 , 2‘parlie.) 

« 4 " On a demandé si la mer des Indes est pays musul- 
« man ou pays harbi; il a été répondu : Elle n’appartient 
« ni cà l’un ni à l’autre, parce qu’elle n’a été soumise par 
«la force à aucun des deux pays.» { Nèlidjètu-l-fètawa , 
p. i 43 .) 

1 6. L’herbe poussée naturellement , sans les soins 
de personne, et même dans le terrain d’autrui, ne 
peut être disputée ;’i celui (pii s’en sera emparé le 
premier, (pi’ellc soit encore à l’état d’herbe ou pas- 
sée à l’citat de fourrage. = T. e, 1 ". 

17. On ne peut refuser à personne de participer 
dans un terrain mubah aux bienfaits du feu , en pro- 
fitant de sa lumière , de sa chaleur et de sa flamme, 

lois sur le g anime t, tous les détails propres à compléter l’idée at- 
tachée à ce mot; nous nous bornerons donc à dire ici succinctement 
qvklhraz répond, suivant la nature de la chose faite ihraz, «\ recueil- 
lir Isl chose occupée, à la mettre en lieu sûr, à la transporter du pays 
ennemi dans son propre pays, lieu où seul on admet que le butin 
soit en sûreté; cet ihraz peut généralement seul conduire à la pro- 
priété. 

ISiota, L’emploi d’une certaine quantité de mots arabes est une 
nécessité, surtout quand, revenant Iréqueinment et n'ayant pas 
leurs correspondants en français, on serait obligé chaque fois d’user 
d’une périphrase. 
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pour s’éclairer, se chauffer et se procurer à soi-même 
du feu, pourvu toutefois qu’on ne nuise en rien aux 
droits d’autrui *, ainsi l’on ne pourrait s’emparer des 
charbons allumés qui s’y trouveraient, parce qu’ils 
sont la propriété d’autrui. = T. c, ‘i*". 

T. e. « i"" Qéla>^i\csi\ehachich /’Aerfe qui pousse 

«naturellement sans que personne lui donne aucun soin, 
« la sème et Farrose; elle devient la propriété de celui qui fa 
« coupée et faite ihraz, recueillie, quand même elle serait dans 
« la propriété d’autrui; cette dernière règle est également 
« applicable a l’eau. 

« 2® Ce que l’on se propose d’exprimer ici par narjL», 
'xfeii, est le droit de tous à s’éclairer à sa lumière, à se 
« chauffer à sa chaleur et à se procurer du feu à sa flamme. 
« =: Le maître de ce feu ne pourrait s’y refuser quand il 
« serait allumé sur un terrain inulah; mais il pourrait em^ 
«pêcher d’en enlever les charbons ardents, parce qu’ils 
« sont sa propriété et que ce serait lui faire tort. » 

1 8 . Enfin , sont miihah, ainsi que toutes les choses 
énumérées ci-dessus , tous les animaux qui n’ont pas 
encore perdu leur liberté originelle, quatffupèdes, 
oiseaux, reptiles, insectes, poissons, etc.=::T./. 

T.yi « Quoique l’on coupe le poignet pour vol de choses 
«ayant un maître, on ne le coupe pas quand elles sont 

On trouvera, dans les chapitres du ganimetj des renseigne- 
nnents aussi complets que possible sur (fêla et hachich, entre les- 
quels les dictionnaires mettent une dilTérence, tandis que les juris- 
consultes les confondent, ainsi quon le voit dans la traduction de 
cet extrait. 


2. 
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«de leur nature mubah dans notre pays; tels sont les 
« fourrages, herbes fraîches, roseaux , poissons , gibier, oi- 
« seaux, y compris même les canards , poules et pigeons. » 
( MèJJmœ’, p. i^S.) 

DEUXIÈME CLASSE. 

DES CHOSES QUI, APRÈS AVOIR ÈtÈ LA PROPRIÉTÉ DE L’HOMME, ONT 
CESSÉ OD PEUVENT AVOIR CESSÉ DE L’ÊTRE. 

Le titre de ce chapitre nous avertit de la néces- 
sité d’un court examen des circonstances qui peuvent 
rendre muhali le bien qui a eu un maître. 

i“ Comme tout propriétaire peut disposer de son 
bien , il paraît évident que , s’il y a renoncé , de ma- 
nière que, aux yeux de la loi, la chose soit pro dere- 
licto habita , elle sera redevenue mubah. 

2° Cette proposition, telle que nous venons de 
la formuler, serait vraie, nous le croyons, dans toute 
législation, même sans les mots aux yeux de la loi, 
parce qu’ils seraient superflus; ils le seraient égale- 
ment dans la législation musulmane pour toute re- 
nonciation simple et ordinaire; mais ils sont néces- 
saires ici, parce que la loi de l’islamisme reconnaît 
une autre renonciation que celle dont nous venons 
de parler, celle où les choses sont également pro 
derelicto habitœ, sans que cependant, aux yeux delà 
loi, elles redeviennent mubah. C’est la renonciation 
en faveur des pauvres, des voyageurs, des orphe- 
lins, des hôpitaux, écoles, fontaines publiques, 
mosquées, etc., en un mot, renonciation faite à 
perpétuité dans des vues d’œuvres pies. Or, l’insti- 
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tution de ces fondations nécessite la division du 
dominium plermm dans ses deux parties , la nae pro- 
priété et ïusafruit L’usufruit appartient aux per- 
sonnes, classes ou établissements qxie le fondateur 
aura institués usufruitiers ; et la nue propriété fait 
d’elle-mcme et nécessairement retour à Dieu seul, 
non plus, comme nous l’avons dit note 5 , parce que 
le propriétaire civil n’est jamais que propriétaire 
fictif, mais parce que la consécration, faite à Dieu 
à partir de la date de l’acte de fondation , rend à 
tout jamais impossible que le bien redevienne ma- 
bah, soit comme nue propriété, soit comme usu- 
fruit. 

3“ Il me paraît incontestable que, à la mort d’un 
homme , son bien reste naturellement sans maître , 
et que , considéré sous ce seul point de vue , il re- 
deviendrait muhah; mais le Cour'an lui-même en a 
disposé autrement, en établissant le droit d’héré- 
dité. D’autre part, fimprescriptibilité que la loi musul- 
mane attache à la propriété serait un non-sens, si 
l’ordre naturel seul était consulté et suivi : la mort 
du propriétaire ne rend donc pas son bien civile- 
ment muhah. Il le deviendrait, il est vrai, à défaut 
de tout ayant-droit-, mais l’Etat ne fait jamais défaut. 

4” Si , comme on l’a vu par l’extrait de l’ouvrage 
arabe cité note 2 , la propriété des lokta n’en est pas 
accpiise par l’inventeur dans la plupart des cas, il 
en est pourtant où elle s’acquiert par droit de pre- 
mier occupant, parce que ces biens perdus sont re- 
devenus muhah, par exemple, le cas où le bien 
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trouve serait ]a propriété d’un harbi. L’extrait que 
nous venons de citer en donne lui-même l’indica- 
tion, en ajoutant, à la monnaie ti'ouvée, la qualifi- 
cation restrictive de frappée an coin de l’islamisme, 
parce que, dans ce cas, il y a certainement eu de- 
puis l’islamisme un propriétaire. Quant aux lokta, 
dont on ne peut reconnaître le maître, il est évi- 
dent que la loi de l’islamisme , qui a établi le prin- 
cipe de la perpétuité du droit de propriété , ne peut 
dans le doute accorder la qualité de miibali à des 
biens dont les maîtres ou leurs ayants-cause peuvent 
exister. Mais on ne peut disconvenir, toutefois , qu’il 
est possible que de fait ils n’existent plus; et comme 
la loi ne retire pas l’objet trouvé des mains de l’in- 
venteur, il peut en résulter que ce possesseur ait en 
réalité, et même définitivement, le bénéfice de la 
propriété dévolue au premier occupant, sans jamais 
en acquérir le titre légal, ni, par conséquent, tous 
les droits. 

5“ Enfin , s’offrirait à notre discussion la question 
de l’argent jeté à une masse d’hommes présents et 
réunis sur un seul point. Leur est-il acquis à titre de 
premiers occupants ou de donataires? Je n’ai pas la 
présomption de prétendre décider la question. Il 
nous suffit de savoir qu’il est légalement acquis dans 
l’une et l’autre supposition. Peu importe que le rang 
qui lui sera donné le soit dans ce cliapiti’e ou dans 
celui des donations. 

Résumé. Sur les cinq questions ci-dessus, il ré- 
sulte de l’examen qu’une, celle des fondations, doit 
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être résolue négativement : l’abandon fait par le fon- 
dateur ne peut rendre mubah le bien consacré à une- 
fondation , dont le fondateur n’a cependant accordé 
que l’usufruit, et ne s’est pas réservé la nue pro- 
priété. 

La solution doit être la même poui’ les succes- 
.sions régulières; mais c’est par une déviation du 
droit naturel, et môme du droit qu’a le premier 
occupant à la chose mabah. — Il est, au reste, des 
•successions irrégulières. Peut-être la discussion pro- 
duirait-elle pour elles un résultat différent; nous les 
classerons [)Our mémoire dans le présent chapitre, 
auquel elles appartiendraient. 

Une partie des /o/cfa peut redevenir mabah, mais 
leur place est dans la troisième classe, premièi’e 
section. 

La cinquième question ne nous a oflért aucun 
motif décisif de la classer dans le présent chapitre 
plutôt que dans le livre des donations. 

Enfin, sauf l’exception signalée dans l’examen des 
wakoaf, la chose pro derelicto habita , appartenant sans 
nul doute à la présente seconde classe, est l’objet de 
l’article i 9 suivant. 


19 . Les choses pro derelicto habitœ sont mubah par 
suite de l’abandon qu’en a fait le propriétaire. 

20. Redeviennent mubah, d’après certaines règles, 
les animaux qui, appartenant à un maître, par- 
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viennent, par la fuite chez les harbi, à recouvrer 
leur liberté naturelle. = T. cf. 

T. g, « L’animal (propriété de l’iiomme) qui fuit de chez 
«les musulmans pour aller dans le pays harbi, devient, 
« dans la doctrine cV Eboa-Hanifè , et d’après ridjma\ la pro- 
«priété des harbi qui le prennent, parce que son premier 
«maître n’a plus de droit sur l’animal qui parvient à sor- 
«tir de notre pays. {Mèdjmœ\ p. 3i3, i"® partie.) 

21. L’iiomme rendu à la liberté légale avec ou 
sans la volonté de son maître, par exemple l’es- 
clave qui, pris dans le pays musulman par les infi- 
dèles, et emmené dans leur pays, s’échappe et 
retourne chez les musulmans, ne peut plus être 
mabaJi qu’en se trouvant dans les conditions par les- 
quelles le harbi peut être mubah. = T. h. 


T. h, « Zèïd et son esclave 'Amr sont faits prisonniers 
«par les infidèles, qui les emmènent dans leur pays; ils 
« s’échappent de leurs mains et rentrent chez les musul- 
« nians ; Zèïd peut-il reprendre ses droits de maître sur 
« R. Non, est libre. (Fctva d‘Abda-r-Rèhirn,) 

L’esclave fugitif chez les infidèles est désormais 
libre , à moins qu’il ne se trouve aussi dans les con- 
ditions qui rendraient un harbi mabah. = T. i. 

T. i.« Les harbi n’acquièrent pas la propriété de l’esclave 
<• fugitif chez les infidèles, quel que soit son sexe, parce que 
«le droit du maître sur l’esclave cesse lorsqu’il a quitté 
« notre pays ; le fugitif rentre dans son droit sur lui-même , 
« et sa personne est sacrée. Il n’y a plus lieu à ce qu’il re- 
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0 devienne la propriété de personne. Cette règle s'applique 
« à l’esclave infidèle sujet des musulmans, aussi bien qu’à 
« l’esclave musulman. » 

V. « Cette doctrine est celle d' Ebou-Hanije et de Chafii; 
« mais il y a deux opinions en ce qui concerne l’esclave in- 
« fidèle. » ( Mèdjmœ’, p. 3i4, C" partie. ) 

22. L’abandon forcé qui résulte de la mort du 
propriétaire rendrait son bien mubah, s’il y avait cer- 
titude entière qu’il n’y a ni héritier ni légataire (|ui 
en continue après lui la propriété légalement et con- 
formément aux préceptes du Cour'an lui -même, 
chapitre iv, versets 8, 12 , i3, i4, i5 et lyô. 

Mais quand il s’agit de propriété, la loi ne paraît 
pas admettre cette certitude , et ce n’est qu’à titre de 
biens restés sans maître connu que le trésor public 
s’en empare, en se substituant aux héritiers absents. 

= T.,/. 

T. j. a Lorsqu’il ne se trouve aucun des héritiers ci des- 
« sus mentionnés, la succession est versée au trésor public 
«à titre de biens restés sans maître connu, et non par 
«droit d’hérédité. (Mèdjniœ\ p. 46 1 , 2 ® partie. ) 

Nota. On se réserve d’examiner, dans Je livre des snccc.^sions, 
h quel titre certaines successions irrégulières qu’admet Eboadlanifè 
sont l'ecucillies par des étrangers à ia personne décédée. Est-ce 
comme premier occupant? Est-ce coiniue légataire? Dans Je pre- 
mier cas , les biens laissés seraient redevenus mubah ; dans le 
deuxième, ce serait une nouvelle déviation par laquelle relFct de la 
volonté du propriétaire serait prolongé au delà des bornes natu- 
relles. 

Nous ferons les mêmes réserves pour discuter, dans le même but , 
en leurs lieux et rangs respectifs, les diverses questions relatives: 
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Aux biens meubles ou immeubles, dont un homme aurait pris 
possession , croyant i\ tort en être le propriétaire; chapitre du (j asb. 

Aux trésors trouvés, sans indice d’islamisme ou avec indice de 
temps antérieurs à l’islarnismo ; chapitre des mines et trésors, ïuqaz , 

Aux terres regardées, par Ebou-IIaniJe, comme rncivat et, par con- 
séquent, mahahj quoique ayant eu un maître depuis rislamismc, 
mais n’en ayant plus actueliemcnl qui soilconnu ; chapitre des mewai: 

x\u lit ancien d’un fleuve qui l’a quitté pour n'y plus revenir ; sera- 
t-il muhah? sera-t-il mhvat? sera-t-il de droit et gratuitement, ou, 
par préférence , moyennant payement, accordé aux rivcx'ains? Cha- 
pitre du cJiirb ou des rnhimt. 

Et ainsi d’autres questions de meme nature qui pourraient se 
présenter dans le cours de ces Essais. 


TROISIÈME CLASSE. 

PREMIÈRE SECTION. 

DES CHOSES MUBAJI , QDOIQU’AYANT EN MAITUi:. 

23. La propriété dïin puits, duiie fontaine, 
d’un cours d’eau, peut modifier, mais non détruire 
le principe de la communauté des eaux qu’ils con 
tiennent. 

Et de son côté, le principe de la communauté 
des eaux modifie le principe de la propriété. — h. 

T\ A*, i"* « L’eau d’un puits , d’un cours d'eau et autres , est 
« mubahj et n’est la propriété de personne, quoique d’ail- 
« leurs le puits, le cours d’eau, etc. aient un maître. 

2® « Chacun a le droit de se désaltérer et d’abreuver scs 
«bestiaux dans l’eau des puits, bassins, conduits, sources 
« et cours d’eau qui ont un maître, à moins qu’on n’ait lieu 
« de craindre que le grand nombre des bestiaux ne les 
« dégrade ou n’en consomme toute l’eau. 
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3 ®. «Si le puits, Ja fontaine, le cours d’eau ont un mai 
« tre, il a le droit d’empeclicr d’entror dans sa propriété 
K celui qui voudrait boire , lorsiju’il y a , à proximité, de l’eau 
« dans un terrain miihah; mais s’il n’y en a pas, il faut que 
«ce propriétaire apporte l’eau nécessaire, ou qu’il per- 
«mette d’entrer; s’il ne le fait pas, ‘et qu’il y ait lieu de 
« craindre pour la vie de celui que presse la soif, il est 
«permis d’attaquer ce propriétaire les armes à la main. 

4 “. « On ne peut prendre sans la permission du maître 
« l’eau qu’il aurait recueillie dans des pots, jarres et autres 
«vases, parce que, en la recueillant, il en a acquis la pro- 
«priété, comme l’on acquiert celle du gibier que l'on a 
« pris. 

b"" « Celte eau recueillie dans des vases, si le propriétaire 
«SC refuse à en donner dans un pressant besoin, il est per- 
« mis de l’attaquer, mais sans armes alors, par respect 
« pour le droit de propriété qu’il a sur cette eau. 

V. « Qioji et d’autres ont dit : En énonçant qu’il vaut 
« mieux attaquer sans armes, on donne le droit d’en tirer 
« i’inductiou qu’il est permis de les employer; le refus du 
«propriétaire le met en effet en état de rébellion contre 
« les ordres de l’autorité ; et celle attaque en est la puni- 
« lion, pour remplacer le (peine de police cor 

« rectionnelle plus ou moins forte suivant le délit), qu’il 
« aurait légalement mérité. (Mèdjmœ\ p. 271 , 2” partie. ) 

2/1. Tous les pays formant le dam i-harb 
pays occupés par les harbi, ainsi que tous les biens 
des harbi, sont, par la loi du Cour’ an, mabah pour 
les musulmans’’*. = T. l. (Voyez le de l’avant- 
propos de la classe précédente.) 

Tel est le principe général qui régit les articles 2/1, 25 , 26, 
27, 29 et 3 o.Le respect dû aux biens des infidtMcs en paix avec les 
niusulmans n’est qu’une exception transitoire ci bornée à la durée 
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T. L «Nourisscz-vous des biens enlevés aux infidèles. » 
(Cour’an, ch. iv, v. 70. — V. en outre le Sièri-qèbir, Bèï- 
dawi et autres interprétations duv. 1*", ch. viii, sur le bu- 
tin.) 

V, « Chafii a dit : il n’est pas permis d’étendre jusqu’aux 
« terres la concession des biens laissés aux vaincus , parce 
« quece serait anéantir les droits des vainqueurs. (Mèdjmœ*, 
p. 309. ) 

25. h'idjma' les reconnaît muhah, même pour tous 
les infidèles. = T. m. 

T. m. «Les Turcs harhi qui font prisonniers, dans le 
« daru-lharb , des Rourn, Grecs, et qui prennent leurs biens, 
«en ont la propriété, parce que, dans ce ca.s, ce sont des 
«biens mabah dont ils se sont emparés, et que en outre Toc- 
« cupation de la chose iniibah étant le moyen d’en acquérir 
«la propriété, on acquiert celle des biens et des personnes 
«des infidèles, comme la propriété du bois et du gibier. 

« D’une autre part, lorsque nous, vainqueurs des Turcs, 

des traités, qui ne peuvent être que des trêves pour les musulmans. 
Il en est de même des biens et des personnes des infidèles porteurs 
de sauf-conduits accordés par Vimam. Leur séjour dans le pays mu- 
sulman ne doit y être que très-hinilé : légalement un an. 

H ne faut pas confondre la partie du peuple musulman que 
nous connaissons sous Je nom de Turc, avec les Turcs dont il est 
question ici ; les Ottomans ne se donnent jamais la dénomination 
de Turcs, qui chez eux est un terme de mépris, et désigne un 
homme grossier. Les Turcs, qui se trouvent ici opposés aux Roam, 
Grecs, n'y figurent que pour distinguer fun de f autre deux peuples 
infidèles, quels qu'ils soient, que l'on met en scène, comme les ju- 
risconsultes romains distinguaient dans leurs questions juridiques 
les diverses parties qui y figuraient, sous les dénominations géné- 
riques deTitius, Mcevhis, etc, et les jurisconsultes musulmans, sous 
celles de Zhîd, 'Amr, Bkqr, etc. C'est dans ce sens que nous verrons 
plus bas Hind représenter un troisième peuple infidèle. 
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« nous trouvons chez eux des personnes et des biens dont 
a ils se sont emparés sur les Grecs , nous en acquérons 
« aussi la propriété, parce que ces biens et personnes sont 
<( devenus la propriété des Turcs, comme le sont leurs autres 
«biens [Mcdjmœ\ p. 3i3.) 


26 , Les hanèfites seuls regardent comme muhah, 
pour les harbi, les biens des sujets de la puissance 
musulmane, y compris les esclaves kinn 

V. Les trois autres rites orthodoxes les regardent 
comme sacrés. 

T. n. « Si les harbi parviennent à s’emparer de nos biens 
« et qu’ils les mettent en sûreté dans leur pays, ils en ont 
« la propriété. » 


On voit que les régies établies ici sur la conquête par la lé- 
gislation musulmane, et leur application aux harbi entreeux, pesont 
pas une pure théorie sans utilité. En posant les principesqui rendent 
légal ou illégal le butin que se font Tun sur l’autre deux peuples 
infidèles, elle juge si ces mêmes biens, tombant ensuite entre les 
mains des musulmans, leur sont légitimement acquis. On verra, 
en elTet, que si, appartenant à un État avec qui les musulmans se- 
raient en paix, ces biens étalent dans le pays harbi qu’ils auraient 
envahi, parce qu’ils auraient été pris contre les lois de la guerre, 
ou qu’ils y auraient été apportés par des sujets de cet État, les mu- 
sulmans devraient les respecter. 

L’esclave hinn, c’est-à-dire, qui n’est ni mmjathb, ni mudhbber, 
ni ummu4-wHèd (voy. la note et qui n’a aucune part quelcon- 
que à la liberté, est considéré comme bien pur et simple, sous le 
rapport de la propriété. Aussi la T. o. met-elle simplement :5i les inji- 
dUes s'emparent de nos biens, sans mentionner expressément les ex- 
claves, parce qu'ils sont compris dans les biens. Les esclaves hinn 
sont donc acquis, comme les autres biens, auiildiarbi qui s’en em- 
parent. C’est en effet ce que prouve implicitement la T. (f. 
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V. « Suivant Chafiiy ils ne l’ont pas. » ( Mcdjmœ\ 
p.3i3.) 

27. Tous déclarent unanimement mubah les biens 
de toutes les fondations pieuses et religieuses des 
harbi. 

28. La même unanimité accorde au contraire un 
caractère sacré et inviolable aux mêmes espèces de 
fondations des sujets du prince musulman. =: T. o. 

T. O. « Lorsque les infidèles s’emparent de nos biens, et 
,« qu’ils les mettent en sûreté dans leur pays, ils en ont la 
«propriété, de même que lorsqu’ils s’établissent dans no- 
« tre pays et qu’il devient daru-l'harh. 

H De notre côté, nous acquérons la propriété des biens 
(iwakoiif que nous leur prenons; mais les harbi n’acquic- 
« rent pas la propriété des nôtres. » 

DEUXIÈME SECTION. 

DES PERSONNES MVBAII. PRINCIPES DE D’ESCLAVAGE. 

29. Si le verset 27 précité na pour objet que 
les choses, d’autres versets établissent que la per- 
sonne de tous les infidèles est mubah pour les mu- 
sulmans. ” T. p. 

T. p, « A l’expiration des mois sacrés, tuer les infidèles 
«violateurs des traités; prenez-les. [Cour an, chap. ix, 
verset 5.) 

« S’ils retournaient au culte des infidèles , emparez-vous 
« d*eiix, tuez-les partout où vous les trouverez comme les 
« autres infid^s. » ( Chap. iv, verset 91 . ) 

«S’ils ne s abstiennent pas de vous combattre, prenez^ 
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« les , faitcs-les esclaves , luez-les partout où vous les Irou- 
«verez; nous vous donnons sur eux le pouvoir absolu de 
« les tuer ou réduire en esclavage. » ( Chap. iv, verset gS. 
Be'idâwi. ) 

« Heureux sont les vrais croyants qui ; qui bornent 

« leurs jouissances à leurs femmes et aux femmes esclaves 
«qui sont la propriété de leur main droite, c’est-à-dire 
« leur propriété personnelle et non celle de leur femmes , 
«père, mère, enfants, etc.; car ces esclaves leur sont in- 
« terdites aussi bien que leurs propres esclaves, quand elles 
«sont leurs femmes par mariage sujet à résolution , yacirf 

« ou en état de 'iddèt, o . Ces hommes n’encourront 

« aucun blâme. » (Chap. xxiii, verset 6. ) 

« 11 vous est défendu d’épouser des femmes mariées , 
« excepté celles qui sont la propriété de vos mains droites. » 
( Chap. IV, verset 28. ) 

a On entend par j^ropriété de dos mains droites, celles 
« dont vos mains droites ont la propriété, parmi celles qui 
n ont été prises à l’ennemi et qui avaient pour époux des 
«infidèles; ces femmes sont permises à ceux qui les ont 
prises, parce que leur captivité annule leur mariage 
« avec leur mari harhi. » [Bè'idâwi, commentaire du même 
verset. ) 

Nota. Milqa-l-îèmin, propriété de la main droite, a, 
dans ces deux paragraphes, la même signification, celle 
de propriété personnelle, sans signifier nécessairement, 
ainsi que le prouve le premier de ces deux paragraphes, 
propriété d’une esclave harhi prise dans le combat par le 
maître lui-même: 

30. Uidjtna reconnaît à tous les infidèles ce même 
droit sur la personne des autres peuples infidèles ^ 
comme il le leur accorde sui" leurs biens. 

31. La personne des sujets du prince musUpaan , 
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libres oü esclaves stata liberi, tant musulmans 
qu infidèles, est au contraire sacrée, parce que la 
liberté est un bien dont, en principe, nul homme 
ne peut être dépouillé. = T. q. 


T> q. « Les harhi n’acquièrent pas la propriété des perr 
« sonnes qui, dans le pays musulman, sont fibres, musul- 
«maiis ou raïas, ou qui sont esclaves, mudèhbèr, muqia- 
^tèl) ou iimmvL-hwelèd , parce que les èmwâly biens, sont 
«les seules choses sur lesquelles le droit de propriété 
« puisse être acquis. Or les trois classes d’esclaves précitées 
«ne sont pas èmwal ainsi de pareils esclaves faits 

«prisonniers et devenus le butin des harhi, puis repris 
« par nous, pourront être réclamés gratuitement par leurs 
«maîtres, apres comvaQ avant le partage du butin. 

« Les choses ou personnes devenues la propriété légale 
« de l’ennemi ne peuvent être rendues après le parlage à 
«leurs anciens maîtres, que s’ils en payent le prix ou la 
«valeur, suivant les circonstances.» (Mèvkoufati, chap. 
istila!urhqujj'ar jliXUf .!>lyUvî, butin fait par les infidèles.) 


Par siatii liberi, j’entends ici : 

1® La femme esclave, qui a eu de son maître un enfant reconnu 
par lui, ummud-wèlhd oJpfjof, mère de l’enfant; 

2® L’esclave de l’un ou l’autre sexe, à qui son maître a fixé une 
rançon et a permis d’amasser un pécule pour son rachat, maqaûh, 

üc: , celui en faveur de qui a été fait un écrit constatant l'en- 
gagement pris par le maître ; 

3 ® L’esclave de fun ou de l’autre sexe à qui son maître a promis 
la liberté à sa mort : muaèbhèr , celui qui a été l’objet de dis- 
positions. 

Les textes disent de ces statu liberi: «Qu’ils sont assimilés à 
«fbomrîoie libre, parce qu’ils appartiennent, sous un rapport, à la 
« liber 
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~ Cette question sera traitée plus complètement dans 
le chapitre du g*animet dont les ayants-droit sont co-pro- 
priétaires. 

Règles particulières aux choses souterraines niubah. 

32. Les substances minérales et autres que ren- 
ferme la terre , suivent la condition de la surface du 
sol h laquelle elles correspondent : elles sont mubah 
si le sol est rnubah. 

33. Les trésors eux -mêmes peuvent, suivant 
leur origine , être mubah ou seulement lolita. Dans 
ce dernier cas, les trésors doivent suivre les lois des 
lokta. 


CHAPITRE II. 

DES CONDITIONS DE I, 'OCCUPATION. 

34. Il n’y a pas d’occupation véritable et condui- 
sant à la propriété sans l’intention préalable d’ac- 
quérir la propriété de la chose occupée ; ainsi , n’ac- 
querra pas la propriété de l’animal pris dans un filet, 
celui qui n’aiu’ait étendu ce filet que pour le faire 
sécber. 11 en est de même de l’animal pris dans une 
fosse creusée dans un autre but que celui d’y prendre 
le gibier, et ainsi de tout piège. = T. r. 

T. r. i" «H y a deux moyens de s'emparer d’un objet : 
Il l’un physique, l’autre réputé tel.=r:Le premier a lieu en 
« portant la main sur cet objet ; = le second par les dis- 
« positions indices de l'intention. Si donc une personne a 
« tendu un filet pour y prendre du gibier, celui qui s’y prend 
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«lui appartient. “ Cesl le contraire, si elle n’a étendu 
« .son lllelque pour le faire sécher. » [Snrnhidi-zadè , chap. 
de la pêche. ) 

« Le gibier qui , tout cfl’aroiiché , s’est réfugié sur la terre 
« d’un homine ou sur son arbre, tellement qu’il ne puisse 
« plus en sortir, n’est pas par cela seul devenu la propriété 
« du maître de celle terre ou de cet arbre. = 11 en est de 
« même du gibier qui aurait été blessé et qui viendrait sur 
« un terrain ayant un autre maître que celui qui l’a blessé; 
« ce dernier ne peut , il est vrai, entrer contre la volonté du 
«maître sur son terrain pour s’emparer du gibier; mais 
«ce gibier n’appartient pas non plus au maître du terrain. 

m Le poisson qui s’est amassé dans le bassin d’une 
H personne sans dispositions prises par elle pour l’y attirer, 
« n’est pas devenu nécessairement sa propriété. » ( Kadi- 
(fan, chapitre des méwat.) 

« 2'' La chasse de l’animal dont on mange la cliair, dont 
« la loi permet de manger la chair, est permise quand le 
« but est de le manger. 

«Quant à l’animal qui ne se mange pas, la chass(‘ en 
" est également permise pour sa peaii, sa fourrure, etc. 

«La chasse des animaux qui ne se mangent pas est 
« fondée sur rutllilé que présenlent leur peau, leur four« 
urure, leur toison, ainsi que sur celle de préserver du 
« mal qu’ils peuvent faire, et tout cela est conforme à la loi. •> 
{Mèdjnm\ p. 276, 2” partie). 


35. L’occupation est ou réelle ou reconnue comme 
telle par la loi. La première est l’action physique par 
laquelle on saisit la chose pour l’occuper ; la deuxième 
résulte de dispositions qui prouvent, en faveur de 
celui qui lésa prises , 1 ’intention d occuper.=:T. 1 ®, 

36. Dans roccupation , on doit considérer la chose 
occupée et l’occupant. Toutes les choses ne peuvent 
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indistinctement être occupées , ni l’être indistincte- 
ment par tous 

37. Pour être occupées, les choses doivent of- 
frir une utilité. 

Dieu permet à tom de s’emparer des choses otiles. 

( Bèïdawi . ) 

38< H faut, en outre, pour l’occupant, s’il est 
musulman , quelles puissent être un bien reconnu 
par la loi de l’islamisme. 

39. utilité peut être actuelle ou future, 

dii’ecte^ indirecte, certaine ou seulement jugée 
possible 

Quoique le verset \xvii appelle tout homme à occuper toute 
chose, l’ordre social a exigé des distinctions, soit entre les choses, 
soit entre les hommes, distinctions fondées sur la différence de re* 
ligion , de pays, etc. ; c’est même le Cour'anqui en a établi une partie. 

Ainsi, les biens et les personnes des harhi sont muhah pour les 
sujets quelconques de la puissance musulmane. Les biens et les 
personnes de ces sujets ne sont au contraire généralement pas 
mubaJi pour les fiarbi. 

Les sujets musulmans ont le droit d’exploitation de toutes les 
mines mubah du pays musulman ; ce droit est plus restreint pour 
les harhi. Et ces restrictions n'existent pas pour les sujets musul- 
mans dans les pays infidèles. 

Telles substances, tels animaux, quoique mubah, ne pourraient 
être occupés, ni quelquefois même touchés par les musulmans; 
tandis que la loi n’établit pas la même interdiction pour les infi- 
dèles, sujets harhi ou musulmans. 

Ces distinctions existent dans quantité do cas, dont le détail se 
trouvera dans le cours de cet Essai. 

Le fruit cueilli h sa maturité est d’une utilité actuelle et cer- 
taine. 

L'arbre planté, la semence mise en terre, le fruit cueilli avant sa 

3. 
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La loi permet de s’emparer des choses présentant 
ces diverses utilités. = T. r, 2 ®. 

40. Malgré la convention faite entre deux ou plu- 
sieurs personnes , de se partager les choses qu elles 


parfaite maturitt'î, olfrent une utilité généralement certaine, mai» 
plus ou moins prochaine. 

L'utilité directe résulte de l'usage ou de la consommation que 
l’on fait de la chose occupée. Les vases, les perles, l’ambre, les 
éponges, etc. sont donc d’une utilité directe pour celui qui en use; 
le poisson, le gibier, etc. pour celui qui les consomme; mais le 
potier, le plongeur, le pêcheur, le chasseur, qui souvent n’useront 
pas de ces choses acquises par leur travail cl IcurulBIhstrie, ou 
qui ne les consommeront pas, y trouvent cependant nhë'litilité in- 
directe, dont un salaire ou la vente auront été les moyens, en leur 
facilitant l'acquisition de choses dont ils pourront avoir futilité di- 
recte, 

La plus indirecte de toutes les utilités est, sans nul doute, celle 
que procure la destruction des animaux, plantes et autres subs- 
tances nuisibles; ce n’est même qu’une utilité négative, et pourtant 
la société entière recueille le bienfait de leur destruction. 

Il n'y a nulle certitude dans l’occupation d’un terrain resté jus- 
que-là stérile, avec l’intention de le cultiver ou d’y creuser un 
puits; il y a au plus possibilité d’obtenir une récolte sur l'un, de 
l’eau dans l’autre; l’une et l’autre donnent une utilité directe, lors- 
qu’elles sont consommées pour la nourriture de l’homme; l’utilité 
de l’une ne sera qu'indirecte, si au lieu d’être employée à désalté- 
rer, elle n’est qu’un moyen d'arriver à la récolte par l'arrosement 
des terres. 

La loi autorise, encourage ces essais, parce que c'est par eux 
qu'on peut, en parvenant à des découvertes, augmenter la masse 
des utilités. De f admission du principe des essais, il résulte toute- 
fois que la loi n’a nul intérêt à s'opposer à l’occupation d'aucune 
chose par un premier occupant, parce que personne ne peut savoir 
où peqt s'arrêter la mesure des utilités possibles. Le premier occu- 
pant saura bien s'arrêter de lui-même devant l’occupation de tout 
ce qui ne lui en présentera pas l’espoir. Ce à quoi la loi peut et doit 
même s’opposer, ce à (juoi elle s'oppose, c’est à l'accaparement des 
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parviendront à occuper, la loi ne reconnaît de droit 
qii à celle qui s en sera emparée personnellement 
et sans la coopération d aucun autre. 

41. Mais elle accorde un droit commun à ceux 
dont laction réunie aura réellement assuré la prise 
et la mise en sûreté de la chose. = T. s. 

T. 5. « La communauté n’est pas admise pour le bois , le 
« gibier, etc, — Si deux personnes ont été de compagnie 
« pour s’en emparer, chacune acquiert séparément et ex- 
a clusivement ce qu’elle en a pris ; son compagnon n’y a 
« aucun droit. En fait de chose mubah dont un seul s’est 
«emparé, il n’y a pas lieu à association, carie mandat 
« qu’on donnerait pour s’emparer d’une chose mubah serait 
« nul. En effet, si l’associé devient propriétaire de ce qu’il 
«a pris, il ne l’acquiert pas en vertu du mandat qu’il a 
a reçu, mais indépendamment de tout mandat; celui qu’il 
« a reçu est donc de nulle valeur. 

« Il n’y a de communauté que pour ce qu’ils ont pris 
«et rapporté ensemble, alors ils le partagent également. 
(Hidaîet, «uljofc. ) 

Nota. On verra que ce principe s’applique généralement au bu- 
tin fait par Tannée en pays ennemi , mais avec quelques modifica- 
tions commandées par les nécessités de la guerre et par les lois 
d’association. 

42. Celui qui , ayant trouvé une chose mabah, 


choses reconnues utiles et souvent même de première nécessité , 
au delà de la prévision des besoins personnels de l’occupant. Il en 
est de même de quantité de conséquences du principe fécond 
contenu dans le verset déjà cité tant de fois. La loi musulmane est, 
depuis des siècles, bien près des brevets d’invention; l’occasion 
aura sans doute manqué pour mettre sur la voie ; quelle se présente, 
et un fetwa les fera naître. 
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aurait pris des ouvriers pour en obtenir l’occupation 
ou la mettre en sûreté, en serait seul le premier 
occupant; les ouvriers n’y auraient aucun droit, à 
moins de conventions contraires, parce qu’ils lui au- 
raient loué leur travail. = T. t. 

T. t, « Celui qui , ayant trouvé une mine » aurait pris des 
0 ouvriers pour y travailler, aurait seul droit au produit 
«de la mine, parce que ces ouvriers auraient travaillé 
« pour lui et par conséquent sans l’intention de s’en rendre 
« eux-mémes les premiers occupants. » [Mcdjmœ\ p. 3oi . ) 

k'à. Les choses objetde l’occupation sontmeubles 
ou immeubles. 

44. Pour les meubles, l’appropriation que le pre- 
mier occupant en fait à sa personne, équivaut à une 
propriété naturelle; il peut user, uti, de la chose, 
tant qu’il l’occupe; en disposer, ahaü, c’est-à-dire 
changer ou même détruire la substance de la chose , 
rei sübstantiam, surtout par la consommation , et faire 
par là acte de véritable propriétaire. 

45. Pour les immeubles, comme pour les meu- 
bles, la loi a pu mettre des conditions, et, si elle en 
a mis , l’occupation pourra ne pas conduire à la pro- 
priété civile, tant qu’on ne les aura pas remplies. 

== T. U. 

T. U. « 1 ° Zèid a vivifié, san.s la permission de l’imam, 
O une terre mèwut; en a-t-il acquis la propriété!* — Non. » 
( Bèhdjèt , titre des mèwat. ) 

« 2° Zéïd meurt après avoir fait, pendant un temps, de 
«la poterie avec la terre qu’il tirait d’un terrain mubuli, 
■' san.s en avoir obtenu la permission, ’dwu' veut, après lui, 
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« faire aussi de la poterie avec la terre du même endroit ; 
« mais les héritiers de Zeïd s y opposent parce que, disent- 
«ils, Zèïd avait acquis la propriété de ce terrain par cela 
a seul qu’il l’avait creusé; en ont-ils le droit? — Non.» 
( Bèhdjct, titre des mèival ) 

46. T/occupant pourra, toutefois, sans y avoir 
.satisfait, avoir la propriété viagère de la chose oc 
cupée, surtout s il lui donne une utilité. 

47. Mais cette propriété viagère et peut-etrc de 
pure tolérance , ne donnera aucun droit d’hérédité , 
ni à son héritier naturel, ni à son légataire. = T. 
a , 2 °. 

48. Il en est de même du cas où, sur plusieurs 
premiers occupants dune chose meuble, Tun d’eux 
mourrait avant d’en avoir acquis au moins la co 
propriété indivise. = T. r. 

T. V. « Danshdoclrinc (ï EboaJI anifè , l’arméevictorieusc 
'( n’a pas la propriété du butin , avant de l’avoir mis en 

« sûreté dans son pays Il s’ensuit que si l’un de ceux 

« qui ont droit à une part meurt dans le pays ennemi, ses 

Zèïd a été pendant sa vie en possession du terrain qu’il avait le 
premier occupé. On ne le lui a pas retiré, parce qu’il Tutilisait; il 
a pu librement le creuser, parce que c’était par ce moyen qu’il en 
lirait une utilité. Il n’en était cependant pas devenu le propriétaire, 
ainsi que le prouve la T. a, parce qu’il n'avait pas obtenu du prince, 
pour occuper et utiliser cette terre, la permission indispensable 
dans le pays qu'il habitait. A sa mort, ses héritiers réclament donc 
en vain; ce terrain est redevenu rnuhah. Ils eussent pu l’occuper 
eux-mêmes; mais un autre les a devancés; et, à ce titre, cet autre 
avait droit à la préférence. La loi devait protection A 'Anu\ emume 
elle l’avait accordée A Zad, parce que, comme lui, il iililisait cetlc 
terre par la meme industrie. 
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« Ijériliers i»’ont aucun droit à cette part. » ( Mèdjrnœ', 

p.309.) 

49. Pour les choses qui, n’ayant aucune utilité 
positive et réalisée, peuvent présenter l’espoir plus 
ou moins fondé d’une utilité à venir, telle que la 
fertilisation d’un terrain jusque-là stérile , la loi n’en 
permet l’occupation qu’à la charge de la réaliser. 

50. Dans ce but, elle encourage les essais que 
pourra faire le premier occupant ; mais sa protection 
a un terme qui , pour les biens ruraux , ne dépasse 
pas trois 'ans. 

51. Le terme expiré , la terre lui sera retirée , et 
sera accordée à celui qui se présenterait pour réali- 
ser l’utilisation que le premier n’a pas su ou n’a pas 
voulu obtenir, et qui est le but obligé de toute oc- 
cupation. = T. w. 

T. w. « Si le premier occupant, après avoir tracé sur une 
« terre mèwat et mubah une enceinte, pour indiquer le fait 
« de son occupation , reste trois ans sans la cultiver, on la 
« lui reprend et on la donne à un autre. Quand , en effet , il 
<1 lui a été accordé de l’occuper, c’était pour qu’il la cultivât 
<1 et qu’il en résultât une utilité pour la communauté mu- 
o sulmanc — Et quand cette utilisation ne se réalise pas, 

« on reprend la terre et on la donne à un autre pour qu’il 
« l’utilise. Enceindre un terrain n’est pas lui donner la 
« vie qu’il n’avait pas ; le vivifier, c’est le rendre propre à 
«la culture; l’enceindre de pierres, c’est indiquer qu’on 
« se propose de lui donner celte utilité. » {Mèdjmœ’.p. 269, 
2* partie). 


52. Cette occupation, qui n’est pas définitive, 
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nempêche pas que la terre ne continue d’être 
mabah. 

Et si, dans le cours des trois ans, un autre que 
le premier occupant l’avait devancé dans la fertili- 
sation du même terrain, ce dernier aurait la pré- 
férence; car ce que la loi veut, c’est l’utilisation, qui 
seule peut enlever à la chose sa qualité de mabah. 
= T. X. 

T. X. «Celui qui, sur un terrain mèwal, trace une en- 
« ceinte de pierres , de ronces, ou qui brûle les broussailles 
« et d’autres plantes qui le couvrent , annonce ainsi son 
«opposition à ce que tout autre que lui l’occupe. = 
« Ce fait du premier occupant ne lui sert pas à acquérir la 
« propriété civile : le terrain reste muhuh comme auparavant ; 
« mais celui qui l’occupe le premier a l’avantage d’y avoir 
« plus de droit que tout autre, rr: Si cependant un autre 
« le fertilise avant l’expiration des trois ans, il en a la pro- 
«priété civile, parce que c’est ce dernier, et non le pre- 
« mier, qui en a réalisé l’utilisation. » ( Mèdjmœ', p. 269 
2' partie). 

53. La fertilisation d’un terrain par la culture 
n’est pas le seul mode d’utilisation que la loi recon- 
naisse; il est d’autres utilités, telles que la création 
d’un puits fournissant l’eau; elle donne à l’occupant 
les mêmes droits qu’il acquerrait par la fertilisation. 
= T.j. 

T. J. « Creuser un puits sans arriver jusqu’à l’eau, c’est 
«indiquer l’intention d’utiliser le terrain; ce n’est pas 
«l’avoir utilisé.» {Mèdjmœ\ p. 369, 3* partie). 
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CHAPITRE III. 

ACQUISITION DE LA PUODniÉTÉ. 

5/'l. En principe, l’occupation de la cliosc mubuh 
donne nécessairement et immédiatement la pro 
priété civile. = T. z. 

T. ;w. « Celui qui a vivilièun terrain rnèwat, en a la pro - 
« priété civile, fût-'il même raïa, pourvu qu’il en ait la per- 
« mission du prince; sinon, non.» (Cette doctrine esl 
celle à' Ebou-llanifè. ) 

V, « Mahammèd et EhouJouçouf sont d’une opinion op- 
«posée : Celui qui a donné la vie à une terre rnèwat, en 
«a, disent-ils, la propriété, même sans la permission du 
prince, parce que celle terre est miihah , cl que, l’ayant 
« occupée le premier, il y a plus de droit que tout autre. 
« Il en acquiert la propriété comme il acquerrait celle de l*eau, 
« de riierbe, du bois et du qihier (autant du moins que ces 
« choses seraient mubah). » 

Celte opinion est partagée par les trois irnam autres 
<\iiEbou-Hanifè. 

V. «Cependant, parmi ces trois, Maliq veut que, si la 
«terre rnèwat est voisine d’un lieu habité, on obtienne la 
« permission quand les habitants élèvent des réclamations, 
« sinon, non. » ( Mèdjniee , p. 298, 2® partie.) 

55. Mais il est à cette règle quelques exceptions , 
ainsi que déjà nous lavons dit, à5, /i 6 , /17 et 48 ; 
11 en peut résulter. 

Que l’occupant éprouve au moins un retard dans 
lacquisition de la propriété ( voyez chapitre de 
174 mz) ; 
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Qu’il ne l’obtienne que restreinte dans les limites 
qu’il n’eût pas dû dépasser (voyez titre des Mè- 
wat)\ 

Qu’il n’obtienne rien, notamment s’il n’a pas ca- 
pacité pour acquérir ( voyez titre des Mines et tré- 
sors, etc.). 

50. La propriété d’une terre ainsi acquise em- 
porte la propriété du dessus et du dessous, comme 
nous l’avons vu pour l’occupation. =:T. aa. 

T. aa. « Le premier occupant a la propriété complète du 
«sol; il est maître du dessus et du dessous.» {Mèdjmœ’, 
p. io8.) 

57. Ntdle limite en profondeur n’est mise à ce 
dessous. 

58. La vente que ferait le propriétaire d’un pa- 
reil bien ne déplacerait la propriété que du dessus. 
Le dessous resterait la propriété du premier occu- 
pant, ou de tout ayant-cause qui le remplacerait. = 
T. ab. 

T. ab. « Au premier occupant appartient la propriété par 
«droit d’occupation; il est le maître du dessus et du 
« dessous. 

« L’acheteur, au contraire , qui n’acquiert la propriété 
« qu’en vertu d’un contrat, n’acquiert que la superficie et 
« non l’intérieur du sol. » {Mèdjmœ', p. io8.) 

59. A défaut de pareil ayant-cause, ce dessom 
l'etourne au trésor public, à titre de lokla. 

V. Chèmsn-l-è’Immè b‘ donne au plus ancien pro 
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priétaire connu depuis la conquête par les musul- 
mans. == T. ac. 

T. ac. « Si l’on ne connaît ni le premier occupant d’un 
« terrain qui aurait été vendu , et dans lequel ensuite on 
« aurait trouvé un trésor, ni ses héritiers , ni les héritiers 
« de ses héritiers , et ainsi de suite , le trésor appartient , a 
«dit Chèmsu-l-eimmè, au plus ancien propriétaire connu 
« depuis la conquête par les musulmans ; =: Ebou-lèis veut, 
«au contraire, qu’il soit remis au bèïta-l-mal, ce qui est 
«préférable.» [Mèdjnm , p. 108.) 

60. La propriété civile acquise au premier oc- 
cupant est toujours acquise à perpétuité. = T. ad. 

T. ad. a Lorsqu’un terrain est la propriété d’un musulman 
« ou d’un raïa, il ne peut devenir mèwat, ni par conséquent 
« mubah , quand même il se ser ait écoulé des siècles. » 
{Mèdjmœ', p. 268, 2° partie.) 

(La suite à uu prochain numéro.) 


A. J. Dü Cauivroy. 
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LETTRES SUR L^ÉGYPTE, 

ÉCRITES PENDANT UN VOYAGE DE FRANCE À SINGAPORE. 


M. Arist. Rey, ancien élève de TÉcole spéciale des langues 
orientales, nommé chancelier du consulat de France à Sin- 
gapore vers la fin de i846, et parti pour sa destination dans 
les premiers mois de 1847, a adressé àM.Dulaurier les lettres 
suivantes qui, contenant quelques observations récentes, 
faites par M. Rey dans son passage en Egypte, pourront 
ne pas être sans intérêt pour le lecteur. 


Caire, 3 o avril 1847* 

Monsieur, 

Quoique je ne m’attendisse pas à trouver des 
merveilles en Orient, et que je me défiasse extrê- 
mement des récits pompeux de certains voyageurs , 
je vous avouerai cependant que j’espérais mieux que 
ce que j’ai vu à Alexandrie. La première fois que j’ai 
parcouru cette ville, mon cœur s’est serré à fas- 
pect misérable des maisons et des boutiques arabes, 
et de cette population marebant nu-pieds et cou- 
verte de haillons de différentes couleurs. Je les ai 
plaints surtout en les voyant dévorer avec avidité des 
feuilles de choux , de la salade , des oignons, des grains 
de mais , tout cela cru et sans assaisonnement. J’ai re- 
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connu depuis que , malgré leur apparente misère , ils 
sont aussi heureux , s’ils ne le sont pas davantage , que 
nos compatriotes. La partie arabe d’Alexandrie n’offre 
pas un seul monument remarquable; la partie eu- 
ropéenne s’agrandit et s’embellit tous les jours. La 
place où se trouvent tous les consulats est superbe. 
Les Anglais y font construire un temple, Alexandrie 
possède aussi un théâtre, auquel est attachée une 
troupe italienne , qui joue, d’une manière pitoyable, 
des traductions de nos di'ames français, et très-ra- 
rement des pièces originales. Les travaux de fortifi- 
cation , entrepris en 1 84osous la direction de M. Ga- 
lice, officier de génie français, .sont presque achevés. 
Les environs de la ville sont très-laids ; l’on n’aperçoit 
j)artout que des sables, au milieu desquels croissent 
quelques palmiers, figuiers et bananiers. Les anti- 
quités sont très-nombreuses : deux obélisques, dont 
l’un debopt et l’autre couché , la colonne de Pompée 
et les catacombes. Pendant mon séjour, l’on a exé- 
cuté une femme qui avait étranglé un jeune enfant. 
On lui a fait parcourir la ville , montée sur un âne ; 
un écriteau, attaché derrière son dos, indiquait le 
crime dont elle s’était rendue coupable. La prome- 
nade achevée, on l’a ensuite mise dans un sac ap- 
pelé zambir en arabe, et une hai'que a été la jeter 
à la mer, près du lazaret. Cette malheureuse n’é- 
prouvait pas la moindre émotion, et paraissait aussi 
calme et aussi indifférente que si on l’evit conduite 
simplement au bain. J’ai été aussi plusieurs fois té- 
moin de la cérémonie qui [irécède la circoncision. 
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La marclie est ouverte par deux hommes armés de 
bâtons , qui s’arrêtent dans cliaque rue pour exécuter 
quelques passes. Derrière eux vient le domestique 
du barbier qui doit l'aire l’opération, portant les 
instruments de son maître. Il e.stsuivi par une troupe 
de musiciens qui exécutent des morceaux dont une 
oreille arabe peut seule goûter les charmes; puis 
vient à cheval le jeune garçon, vêtu de ses plus 
beaux habits et entièrement couvert d’un voile rose. 
Le cortège est fermé par une troupe de femmes qui 
psalmodient quelques chants arabes , et jettent de 
temps en temps des poignées de sel .sur la tête du 
néophyte. Lorsqu’ils ont ainsi parcouru la plupart 
des rues qui avoisinent leur demeure, ils se rendent 
à la mosquée; où ils passent une partie de l’après- 
midi en prières. 

Les femmes des Fellahs sont très-bien faites, 
pleines de grâce, ont de très-beaux yeux, et beau- 
coup d’entre elles possèdent des figures très-agréa- 
bles. J’ai été frappé de la grande ressemblance qui 
existe dans leur physionomie, et celle du portrait 
des anciens habitants, dont le type est encore si 
présent à ma mémoire. Ce sont certainement des 
descendants des anciens Egyptiens qui auront em- 
brassé l’islamisme lors de la conquête de leur pays 
par les Arabes. 
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Monsieur, 


Singapore, 3 o juillet 18A7. 


J’ai quitte Alexandrie le i5 avril, juste trois se- 
maines après mon arrivée. Je me suis embarqué sur 
un canal qui communique d’Alexandrie au Nil , dans 
un bateau remorqué par une mauvaise petite ma- 
chine à vapeur, qui marchait avec une lenteur d’au- 
tant plus désespérante , que les bords de ce canal 
sont loin d’être agréables. L’on ne rencontre que 
de loin en loin de misérables huttes et quelques 
palmiers. H faut huit heures pour franchir la dis- 
tance qui sépare Alexandrie d’Atfé , gros village 
situé sur le bord du Nil, à l’extrémité de ce canal. 
Là, nous fûmes obligés de changer de bateau, et de 
monter à bord d’un vapeur qui nous attendait, et 
qui nous conduisit au Caire en vingt-huit heures. 

J’avais lu précédemment d’assez pompeuses des- 
criptions du Nil et de ses rives. Je puis vous assurer 
quelles s’accordent peu avec la réalité : elles sont, 
sans aucun doute , d’une fertilité merveilleuse , mais 
aussi d’une monotonie fatigante. Les arbres sont ex- 
cessivement rares, et les villages, qui ont une appa- 
rence assez misérable, sont peu nombreux. Les 
maisons sont fort basses, de forme conique ou cu- 
bique ; elles n’ont qu’une porte , pas de fenêtres , et 
ne se composent généralement que d’une seule 
pièce, oû toute une famille vit pêle-mêle avec les 
animaux qu’elle possède. 

Ce n’est donc pas sans un extrême plaisir qu’en ap- 
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])rochant du Caire l’on aperçoit une foule de belles 
maisons et de jardins magnifiques, qui donnent à 
cette ville un aspect beaucoup plus riant que n’est 
celui d’Alexandrie, entourée de tous côtés par le 
désert. Quant à ce qui est de la ville elle-même, 
la dilFérence n’est pas très-grande; les rues sont 
étroites , tortueuses et non pavées. Elles sont pres- 
que toutes pourvues de portes que l’on ferme le 
soir, mais que l’on peut cependant se faire ou- 
vrir en donnant un bakhshis. 

Il y a une très-grande quantité de mosquées, dont 
quelques-unes ne sont pas dépourvues d’élégance. 
Mohammed-Ali en fait con.struire une magnifique, 
dont les colonnes sont en marbre et les parois des 
murailles revêtues de la même matière. Il paraît 
quelle est commencée depuis une vingtaine d’années, 
et l’on espère quelle sera terminée dans deux ou 
trois ans. 

Tl existe au Caire un cimetière où sont enter- 
rés tous les califes. Quelques-uns de ces tombeaux 
sont très-beaux; mais malheureusement ils com- 
mencent à tomber en ruine. 

Mohammed Ali possède, à environ deux milles 
du Caire, une maison de campagne appelée Chou- 
hra, où il y a une salle de bains magnifique; le 
bassin est tout en marbre, et d’une si grande di- 
mension que l’on peut s’y promener en nacelle. Il 
y a aussi un vaste jardin de toute beauté. 


xn. 


4 
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Singapoure, i" janvier i84^^. 

Monsieur , 

Je reprends ma narration du moment où j’ai 
quitté le Caire; mais avant je vous rendrai compte 
d’une petite excursion aux lacs Natron et aux cou- 
vents syriens. Je me trouvais à Alexandrie avec le 
docteur Grimaud de Caux, qui m’avait apporté des 
nouvelles de M. Fontanier, retenu à Venise par la 
maladie de son fds. Nous fûmes bientôt bons amis , 
et nous partîmes ensemble pour le Caire. Il venait 
en Égypte pour visiter les lacs et faire un rapport 
sur l’état de leur exploitation. Il devait aussi pré- 
senter un projet à Mohammed Ali pour la cons- 
truction d’aqueducs qui distribueraient l’eau dans 
toutes les maisons du Caire. 

M. Grimaud, ne sachant pas un seul mot de la 
langue, et peu désireux de se trouver seul au mi- 
lieu des Arabes , me pria de l’accompagner dans cette 
excursion, proposition à laquelle je consentis avec 
plaisir. Nous louâmes, pour soixante francs, une 
barque montée par trois hommes , qui devaient être à 
notre disposition pendant quinze jours. Nous étant 
d’abord procuré toutes les provisions nécessaires pour 
notre petit voyage , nous quittâmes le Caire à midi 
et descendîmes le Nil jusqu’à Teranah, petit village 
qu’habite ordinairement le gérant de l’exploitation , 
M. Hausman. Il faut environ vingt heures pour se 
rendre par eau du Caire à Teranah, et nous fûmes, 
par conséquent, obligés de passer une nuit dans 
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cette barque, qui se trouvait pleine de rats. Ces mes- 
sieurs , alléch('^s par lodeur de nos provisions , eurent 
bientôt envahi notre cabine. Il me fut impossible 
de dormir; ils mé grimpaient sur la tête, me cou- 
raient sur le ventre , et mangèrent même la poche 
de ma redingote, qui était un peu grasse. 

Nous arrivâmes dans la matinée â Teranah, et 
fûmes très-bien accueillis par le gérant, pour qui 
nous avions des lettres 'de recommandation, et qui 
devait nous procurer le moyen de traverser le dé- 
sert. 11 fut convenu que nous partirions le lendemain , 
à quatre heures du soir, avec une caravane de vingt 
chameaux, qui allaient chercher du nalron. Un vent 
violent, le hliamsin, s’étant élevé dans cet inter- 
valle, l’atmosphère fut tellement remplie de sable 
qu’il devint impossible de distinguer un homme à 
deux pas. Nous fûmes obligés de différer notre 
voyage de deux jours. Le matin de notre départ, 
nous al lames nous promener jusqu’à un village voisin, 
où il y avait une foire. Attirés par les sons discor- 
dants d’une musique barbare, nous entrâmes dans 
un café, où un jeune garçon de treize à quatorze 
ans exécutait les danses les plus lubriques. Moham- 
med Ali , qui se montre excessivement sévère pour 
la prostitution des femmes, et qui a fait transporter 
toutes les aimées dans la haute Egypte, ainsi que 
dans quelques villages situés sm’ les bords du Nil , 
entre le Caire et Alexandrie, tolère celle des jeunes 
garçons, et il y a au Caire plusieurs cafés, oti ils 
exercent leur infâme métier. Il y a bien encore 
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une assez grande quantité de femmes publiques; 

mais lorsqu’elles sont simprises par la police, elles 

ne peuvent échapper à l’exil. Le vent s’étant calmé , 

nous nous joignîmes à la caravane, montés chacun 

sur un âne, et escortés par dix hommes armés de 

fusils. 

Nos montures , plus légères que les chameaux , 
finissaient toujotirs par se trouver à une trop grande 
distance; nous étions obligés de les attendre de 
temps en temps. Arrivés à moitié route , le chef de 
la caravane donna le signal de la halte. Les conduc- 
teurs ayant fait ranger et agenouiller tous les cha- 
meaux, de manière à former un demi-cercle, se 
mirent au milieu, puis, ayant pris un maigre repas, 
ils s’enveloppèrent de leurs burnous , et s’étendirent 
sur le sable. M. Grimaud et moine fûmes pas tentés 
de les imiter. Mouillés par la rosée , transis de froid, 
nous nous promenions mélancoliquement en long 
et en large, attendant qu’il leur plût de continuer 
leur route. Il était environ deux heures du matin , et 
le thermomètre, qui, dans la journée, était monté à 
2 3 degrés Réaumur, était descendu à lo degrés. 
Les chameliers, après s’être reposés environ une 
heiue et demie, se décidèrent à continuer leur 
route, et nous atteignîmes, sans accidents fâcheux, 
le terme de notre voyage. Il y a, je crois, cinq lacs, 
dont trois seulement produisent du natron. L’on 
rencontre premièrement quelques cabanes, où de- 
meurent une partie des ouvriers attachés à l’établis- 
sement ; puis un peu plus loin se trouvent les bassins, 
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les foiirnaux et les lavoirs. Tout cela d’une extrême 
simplicité ; mais aussi très-défectueux , au dire de 
M. Grimaud. 11 prétend que les lacs ne produisent 
pas le quart de ce qu’ils donneraient, s’ils étaient 
exploités avec intelligence. 

La maison qu’habite le gérant, lorsqu’il se rend 
aux lacs , se trouve située à une heure de marche 
du centre de l’exploitation. Elle est placée sur un 
petit monticule , et entourée d’un rempart assez fort 
pour la mettre à l’abri d’une première attaque. Dans 
son enceinte, se trouvent encore une assez grande 
quantité de cabanes, habitées par des ouvriers de 
l’établissement. Nous fûmes reçus par un écrivain 
copte , qui dirigeait provisoirement l’exploitation^en 
l’absence du chimiste. M.IIausman lui avait ordonné 
d’avoir les plus grands égards pour M. Grimaud , et 
de ne le contrarier en rien. Ce dernier lui fit, par 
mon organe, de nombreuses questions relatives à 
l’exploitation , auxquelles il ne sut ou ne voulut pas 
répondre. 

Il y a près de là quatre couvents , fondés par des 
Syriens au iv° siècle, et disposés de manière à for- 
mer un trapèze. L’abbé de l’un de ces couvents 
vint dans la journée visiter l’écrivain copte. C’est 
un homme d’une trentaine d’années, doué d’une 
assez belle figure. Il parut très -satisfait de rencon- 
trer des Européens parlant l’arabe , et nous engagea 
fortement à visiter tous les couvents. Nous lui pro- 
mîmes de ne pas partir sans avoir vu au moins celui 
qui se trouvait le plus rapproché de nous. Ce bon 
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père, m’ayant beaucoup parlé des nombreux inanus 
crits arabes et coptes que possédaient ces couvents, 
m’avait donné un vif désir de jeter un coup d’œil 
sur toutes ces merveilles. Je n’eus garde de man 
quer à ma promesse. Nous nous mîmes en route le 
lendemain, à cinq heures du matin, M. (jrimaud, 
l’écrivain copte et moi. Après deux heures de marche 
dans les sables , nous atteignîmes le couvent le plus 
rapproché, celui de Baramous. Cet édilice, entouré 
d’une haute muraille, vu du dehors, a un aspect 
assez respectable. La seule entrée qui existe est une 
petite porte voûtée, exces.sivement basse. Lorsque 
les religieux sont inquiétés par les Bédouins , ils 
placent deri’ière cette porte une pierre énorme. 
Ij’intérieur du couvent est presque tout û fait délabré , 
et tombe en ruines. Les religieux sont logés dans de 
petites cellules adossées contre un autre édilice. 
Chacune de ces cellules forme deux petites pièces 
dont tout l’ameublement consiste en une natte , un 
crucifix et une écuelle. La chapelle est petite et obs- 
cure , et décorée de trois ou quatre mauvaises images 
de saints ; l’on y remarque aussi une porte en bois , 
grossièrement sculptée. Ils possèdent un jardin où 
croissent quelques dattiers , bananiers et figuiers ; il 
y a un puits d’eau saumâti’e. Au milieu de l’enceinte 
se trouve une tour assez élevée, dernier refuge des 
moines lorsque les Bédouins sont parvenus à péné- 
trer dans la première enceinte. 

Je demandai à voir la bibliothèque. L’on me 
conduisit au haut de cette tour. Là, Je trouvai, dans 
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une espèce de galetas, qui, à en juger par les 
ordures dont il était plein, n’avait pas été balayé 
depuis plusieurs années, une corbeille remplie de 
manuscrits dépareillés, incomplets, déchirés et 
mangés des vers. Un certain nombre gisaient sur le 
parquet, au ïnilieu des immondices. Je les exa- 
minai presque tous ; dans l’espoir de trouver quelque 
chose d’intéressant. Il n’y avait que des livres de li- 
turgie en langue arabe et copte. 

Lorsque nous eûmes visité l’édifice jusque dans 
ses plus petits recoins , nous voulûmes prendre congé 
des révérends pères ; mais ils refusèrent de nous lais- 
ser partir, et insistèrent pour que nous fissions hon- 
neur à un déjeuner consistant en lentilles, olives 
conseivées dans de la saumure , et en un pain noir, 
aussi dm* qu’une pierre. Ils nous offrirent, en outre, 
du café sans sucre fortement salé. Nous mangeâmes 
quelques olives; puis ayant pris congé de ces bons 
pères , qui étaient au nombre de huit , nous retoirr- 
nâmes à Teranah, où nous ne nous arrêtâmes que 
le temps nécessaire pour remercier M. Hausman. 
Nous partîmes ensuite pour le Caire , où nous arri- 
vâmes sans accident. 

Votre dévoué et affectionné serviteur. 


Rey. 
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MONNAIES 

ou MOYENS D'ÉCHANGE 

EN USAGE DANS L’AnClIlPKE ÜE SOULOÜ , MALAISIE. 


L’archipel de Soulou n’a pas de numéraire d’or, 
d’argent et de cuivre ; les monnaies courantes des 
Malais sont des étoilés de coton. Ces marcliandise.s 
monétaires, sans avoir les avantages des métaux 
précieux, l’inaltérabilité, l’homogénéité, une fixité 
de prix assez constante pour donner de la sécurité, 
et une convenance assez générale pour aider au 
commerce, suffisent parfaitement aux besoins des 
Soidouans. Elles ont un double mérite d’utilité : elles 
sont intermédiaires d’échange sans se consommer 
et servent en se consommant. La constatation de 
la qualité et la divi.sibilité en sont faciles ; le cours 
n’en est pas forcé : quant à la valeur, elle n’est point, 
ainsi qu’il est si naturel de le supposer, variable en 
proportion de la richesse du stock et déterminée li- 
brement à chaque transaction ; elle est fixée , con- 
sacrée par l’usage, et elle est supposée représenter 
un certain poids d’argent espagnol. Comme il n’y a 
aucune relation entre son prix légal et commercial , 
la toilerie-monnaie tend à devenir monnaie de 
compte, à être monnaie nominale,, lictive et non 
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plus réelle. Ce résultat est préparé depuis une 
vingtaine d’années par la petite colonie de mar- 
chands chinois qui s’est établie dans l’île Soulou et 
par la multiplicité des échanges directs de produits 
entre l’archipel et Manille. Que le sultan supprime 
fîctte fausse idée qu’ils représentent invariablement 
plus ou moins d’argent, et le cangyan, ainsi que le 
haoasoung, deviendra à Soulou ce qu’est la guinée 
au Sénégal. 

Quatre sanampoaries , dit Dalrymple équivalent 
<i une pièce de cangyan longue de 6 brasses, ou 
à une pièce de kaousoung longue de h brasses. 

Le cangyan paraît être une toile de coton gros- 
sière , lisse et blanche , fabriquée en Chine ; nous 
n’avons pas eu occasion de la connaître. La lon- 
gueur des pièces était autrefois de j brasses chi- 
noises ( 1 1 “ 1 y ) ^ ; mais , pour compenser les impôts 
dont les frappaient le sultan et les dattous de Sou- 

^ Dalrymple est le vseul écrivain qui ait donné des renseigne- 
ments originaux. W. Milburn lui a emprunté ceux qu’il a cités 
p. 42 4 du Ycdumc II de ïOriental commerce; Diaz Arenas nes'estpas 
occupé de cette question, et M. J. Mallat y a consacré une notice 
insuflisante à la fin do son mémoire : Archipel de Solou, ou descrip- 
tion des groupes de Basilan, de Solon et de Taivi-Tawi , i843. 

^ Les relations commerciales qui existent entre Luçon et Soulou 
nous avaient d’abord fait penser que la brasse chinoise dont il est 
ici question est celle des marchands chinois de Manille. Les tchihs 
que nous avons mesurés dans cette ville avaient 35 1 millimètres 
environ, c’est la largeur moyenne du taé-tvhiouMia de Ning-po et 
presque celle du Chang-haï-j-tsaê-tchih. Des vérifications ultérieures 
nous ont déterminé à considérer comme unité de cette brasse le Fo- 
hihi-y-t^k , dont la valeur linéaire est à Chang-haï de 3i8 i/a à 
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lou, les Chinois ont réduit la longueur de leurs 
pièces ; les indigènes ont suivi leur exemple , si bien 
qu’il est très-rare aujourd’hui de rencontrer un ca/t- 
^yan de 6 brasses ( 9“5'7). Une pièce représente une 
piastre d’Espagne ( 5 *^ 45 "). 

Le kaoüsoung est l’étofl'e appelée à Manille mahon 
et mantacol-eta, en France nankin, en Chine tchi-pou 

et tss'-iioa-poa ; c’est un tissu 

lisse , serré et solide , dont la couleur varie du cha- 
mois clair au brun rougeâtre , et qui se fabrique en 
Chine, principalement dans les provinces de Kiang- 
sou et de Kiang-si. 

A Soulou , la pièce de nankin , longue de 4 brasses 
chinoises ou représente, de même que le 

cangyan, la valeur d’une piastre à colonnes d’Es- 
pagne , c’est-à-dire 5 ^ 45 ', et .s’échange toujours à 
ce taux 

Suivant Diaz Arenas, le cent de pièces ne coûte 
à Manille que 33 piastres (179*^85') et est gi’evé 
de 18 piastres (98*^ 10') pour tous frais; ainsi la 
valeur réelle à Soulou ne serait que de 5 i cen- 
tièmes de piastre, ou de 2^ 78'. 

Quant au coiu's sur les marchés de Chine, nous 
croyons pouvoir l’établir ainsi : la pièce de nankin 
a une longueur de 65 mètres, mais elle est ordinai- 
rement divisée en 10 coupes de 6 ”* 5 o chaque; leur 
largeur varie de o "’36 1/2 à A Canton, la 


^ R. Diaz Arenas : Memorui sobre cl coinrrcio y navr(ja!^^i de las 
islas Filipinas. Ciodiz, i838', p. 1 1 el la. 
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première qualité , du poids de /|65 à /lyo grammes, 
'ayant , aux 5 millimètres , de 1 3 à i 4 fds en chaîne 
et de i 5 è i6 en trame, se vend de 3 ' 5 o'' à 
La deuxième qualité pèse de 4 à 8 grammes de 
plus, a 1 3 fils , de 1 3 4 1 4 duites , et vaut de 3 ^ ao*" 
à 3 *^ 50 '. La troisième coûte de 2*^75' à 3 ^ Enfin, 
la dernière, plus commune, se paye de 2*^ 20' à 
2/ 00'. Ces mêmes nankins peuvent être obtenus 
4 Chang-hai, 4 20 p. 0/0 meilleur marché, ce qui 
suppose à 1*^ 70' environ le cours de la quatrième 
finesse; c’est e||& qui s’échange et se consomme le 
plus généraleni&t dans l’archipel Soulouan. — On 
trouve sur le marché de Canton un nankin plus 
large , dont le pi’ix est plus élevé et la nuance plus 
rougeâtre ; la pièce a 1 2“ de long et o'" 5 1 de large. 
La première qualité se vend 8*^ 2o‘, la deuxième 
7' 65 ', et la troisième de 6*^ 80' à 7*^ 35 '. On n’en 
expédie point à Soulou. 

En 1839, il a été exporté de Manille pour celte 
île 72,346 pièces de mahones, déclarées longues 
de 7 vares mais comme les marchands chinois 


* DoursÜicr [Dictionnaire des poids et mesures, 18/1.0. p. 567) 
évalup à O mèt. 8475 la vare espagnole en usage à Manille; telle 
était, à 4/10 de millimètres près, la longueur attribuée par Kelly, 
Nclkenbrucher, Crüger, Tate, etc. A la vare de Castille. J. Mallal 
[Les Philippines, i846, vol. lï, p. 297 ctlabl. syn.) a confondu la 
vare avec le yard d'Angleterre, et attribué à tort à celle-lA une 
dimension de 91/1 mill. D’après notre collègue Isid. Hedde, la vare 
commerciale de Manille serait égale à o m. 833 ; quant a nous, 
nous avons trouvé aux vares que nous avons mesurées dans les 
boutiques de la Escolta à Manille, une longueur moyenne de 835 
niillimètres, et nous sommes disposé à croire ce chiffre exact, 
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ont à Manille l’habitude de confondre à leur prolit 

le yard et la vare, il faut lire 7 yards (b^/io); telle 

est la longueur du kaoiisoancj , nous nous en sommes 

assuré. 

Le sanamponri ou salampouri est, suivant Dal- 
rymple, une valeur purement nominale, qui repré- 
sente le quart du kaoasoung ou du cançjyan, c’est-à- 
dire 36 ^ Si nous avons bien compris ce que 
nous ont expliqué quelques Chinois de Manille en 
relations commerciales avec Soulou, ce nom déri- 
verait de salempoar, et exprimerai^^me coupe d’un 
certain aunage. Jusqu’à plus am^ information, 
nous devons douter de l’exactitude de ce renseigne- 
ment; mais nous croyons utile de donner sur le 
salempore assez d’indications pour aider à la vérifi- 
cation du fait. 

Le ponnjwn salempore est un tissu de coton lisse , 
un calicot blanc ou bleu, fabriqué sur la côte de 
Coromandel, dans la présidence de Madras et notre 
colonie de Pondichéry. Voici quel était le cours de 
cet article teint en bleu, à Madras, en juillet iSàà, 
époque où nous y avons séjourné. La pièce a i 6"'46 
de long, et de o“96 1/2 à r“o2 de large. 

puisqu'il correspond exactement à la valeur linéaire de la vare de 
Castille, telle quelle a été déterminée par M. Altès, d après un 
étalon authentique de Burgos. Diaz Arenas (Mém. précité) dit, 
p. 47, que la vare de Castille est en usage dans le commerce de 
Manille. 
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FINESSE. 

PRIX 



FUJm. 



DK LA COnCE 
(le vingt piècci». 

DE LA 

PIÈCE. 

1 

kil.92‘7 

à 2 k. 

i 54 

6 kal 

ou 1 44 o fils déchaîné. 

Roupies do la 

de 58 h 6o 

de (>‘95® à 7^20® 

1 

927 

2 

i 54 

7 

1680 

65 70 

7 80 

,8 4o 

1 

927 

2 

i 54 

8 

1920 

7.3 80 

8 75 

9 80 

1 

927 

2 

a 54 

9 

2160 

80 84 

9 8“ 

10 10 

2 

268 

2 

4 94 

7 

1680 

73 77 

8 75 

9 

2 

268 

2 

494 

8 

1920 

80 84 

9 60 

10 10 

2 

268 

2 

494 

9 

2160 

0 

00 

10 45 

10 80 

2 

721 

2 

948 

7 

1680 

98 98 

11 i 5 

11 4o 

2 

721 

2 

948 

8 

1920 

98 102 

11 75 

12 25 


Ainsi, en résumé, la pièce de kaousoang de 
d’une valeur ordinaire de demi-piastre ou de 2^ ■78', 
représente i piastre ou 5 *^ 45 % de même que la 
pièce de cangyan, longue d’environ 9'" 1/2; le sa- 
nampouri vaut le quart, c’est-à-dire 1*^ 36 '. 

Quand il s'agit de petits payements, il est d’usage 
de les solder avec du paddy ou riz en paille ^ ; c’est 
même l’adoption de ce grain comme petite mon- 
naie et agent d’échange qui a fait préférer au pesage 
l’emploi des mesures de capacité pour la vente des 
grains. U n’en est plus ici comme pour les étoffes , 
la valeur du paddy suit le cours du marché et se 
proportionne à l’abondance de la récolte. 

‘ Le paddy sert aussi à Antique et ù Yloïio de moyen d’échange. 
I) en est de même, dans ces provinces, du sucre de qualité infé- 
rieure, du tabac de Bisayas, de l'huile de coco. (J. Mallat, Archipel 
de Sottlou.J 
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Les Malais et les Soulouans, malgré leur habi- 
tude de compter par /fao«50Hngs, cangyam et sanam 
pouris, eonnaissent néanmoins fort bien les monnaies 
espagnoles. Les piastres ont cours dans toute la 
péninsule jusqu’à Siam, ainsi que dans toute la Ma- 
laisie, et deviennent chaque jour moins rares à 
Soulou. Les dattous les reçoivent avec plai.sir, les 
Chinois de Bewan les recherchent et les achètent 
à haut prix. 

Les roupies de la Compagnie des Indes-Orien- 
tales d’Angleterre et celles frappées en Hollande 
pour les Indes-Néerlandaises sont aussi estimées 
que les piastres; la valeur intrinsèque de la pre- 
mière est de 2^ 38 % et celle de la seconde de 2^ i à". 
« Leur rareté , dit M. Mallat, p, T) 6, les fait payer 
. quelquefois fort cher. » 

Des rapports habituels avec Bornéo , Sumatra , 
les Moluques et Java ont répandu les daiten de cuivre 
hollandais , et la quantité en augmente de jour en 
jour. On en frappe de simples et de doubles à Ba- 
tavia, avec des matrices envoyées de la métropole. 
Leur cours est forcé ; légalement i 20 duiten simples 
équivalent à un (jailder de cuivre , ce qui rend cette 
monnaie égale à o*^ o 1 5 % alors que le coût réel est 
de o*^ 007 à o^ 008. Que si l’on ajoute à cette dif 
férence celle qu’ont amenée la rareté de l’argent et 
le cours forcé du papier de la banque, on pourra 
déterminer la moins-valeur du dayi de cuivre , dé- 

^ M. Maiiat a évalué, par erreur sans doute, le duyl de Java h 
5 centimes; il ne vaut que i conlirne 1/2. 
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prédation dont on tientdu reste peu compte à Soulou. 

Partout où il y a des émigrés chinois , les tsiènn 
de cuivre de Chine entrent en circulation dans 
pays. On sait que le tsiènn, plus connu à Canton sous 
le nom de cache, et à Macao sous celui de chapeca, 
est une pièce coulée, circulaire, de i8 à 20 milli- 
mètres de diamètre , percée d’un trou carré , afin de 
pouvoir être enfilée et réunie par centaines; l’alliage 
est composé d’environ 8/10 de cuivre, 1/10 de zinc 
et i/io de fer, de plomb et d’étain. A Canton, de 
1 100 è 1200, à E-mouï, de i 3 oo à i4oo de ces 
caches équivalent à une piastre à colonnes; leur va- 
leur est donc de 4 à 5 millièmes de franc. 

Enfin, on connaît dans l’archipel Malais un der- 
nier agent d’échange, c’est le cauris. Le cauris ou 
caoris est une petite coquille blanche et gibbeuse, 
de la nombreuse famille des porcelaines : c’est le 
cypræa moneta. Il se pêche sur les hauts-fonds des 
groupes de Bassilan et de Soulou, principalement 
près les îles Dasaan et Manoughout, et sur les côtes 
de Bornéo et des Maldives. Au Bengale, en i 844 , 
on comptait 4 poiin à ïanna , 2 o goadas au ponn , et 
4 caoris au gouda; chaque petite coquille y valait 
donc un peu moins de o*^ ooo 5 , c’est-à-dire que 
2 1 33 s’échangeaient contre 1 franc. 

Avant de terminer cette note , nous appellerons 
l’attention sur un fait singulier : la pièce de nankin 
n’est pas seulement intermédiaire des échanges à 
Soulou ^ elle l’est aussi à Kiakhta, sur la frontière 

' M. Jesse, dans un rapport présenté à la compagnie des Indes 
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sibérienne. On sait que, dans cette ville désignée 
par le traité de Nertchinsk du 2 1 octobre 1 72 •y pour 
être le point de contact commercial entre les em- 
pires de Chine et de Russie, les affaires se traitent 
par voie de troc, nous voulons dire qu’il est interdit 
de faire intervenir sur le marché des métaux pré- 
cieux bruts et monnayés’. Mais il paraît que l’on 
n’échange pas directement les pièces de drap contre 
les caisses de thé , et que l’unité qui sert de hase et 
de dénominateur commun en quelque sorte dans 
les évaluations et les transactions, est une pièce de 
nankin , nommée bann par les Chinois. Dix pièces 
font un ballot ou toun. 

Le seul ouvrage où l’on puisse trouver quelques 
renseignements sur ce moyen d’échange est le Guide 
du commerce direct de la Russie ])ar Moscou avec 
la Chine, brochure in-S” en russe, formant la 1 li- 
vraison du Journal des manufactures et du com- 
merce de Saint-Pétersbourg, i 836 . 

Natalis Rondot. 


orientales d’Angleterre, dit (jue le poivre récolte à Bornéo se paye 
avec une toile de Cliine appelée comjonj *, qui, faute de numé- 
raire, est devenue dans cette île la commune mesure du prix des 
marcliandises. 

* Les monnaies ne servent et ne sont tolérées à Kiakhta que 
comme appoints; celles qui y ont cours sont les roubles de Russie 
et les piastres d'Espagne. On y trouve aussi, à ce qu'il paraît, des 
.sequîns de Venise et des mohours du Bengale. 

* Le congong, écrit cangan dans Milburn, est l’étofFe blanche de coton que 
notis avons désignée sous le nom (que nous croyons plus exact) de cangyan. 
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MKSURES DE LONGUEUR 

EN USAGE EN COGHÏNGHINE. 

L’examen des mesures de longueur usitées en 
Gochinchine est intéressant à plusieurs égards, et 
nous nous empressons de communiquer le peu de 
faits quil nous a été possible de recueillir, lors de 
notre séjour à Touranne, en juin i8/i5. 

U L aune cochinchinoise tluïoc, dit J. L. Ta- 
berd [Dictionarium latino-anamiticum, i838, p. 96 ), 
a environ ^4 pouces français; on ne s en sert que 
pour les toiles et les soieries; elle égale 0,64968 
de mètre. » 

La nomenclature des mesures linéaires, mul- 
tiples et sous-multiples de ce ikuo'c, est ainsi éta- 
blie : 


c'ait AI 

OU TUÂT. 

DÜOÜG OU 
THUO.VGf 

en cliinois 
Tekantj. 

rff’üVc, 

CD chinois 

Tchih. 

Tic, 

en chinois 
Tsoun, 

rniy, 
en chinois 

Fann^ 

lY. 

BQUIVALENCB 

en mètres. 

10 

30 

300 

3,000 

30,000 

300,000 

194“904 

1 

3 

30 

300 

3,000 

30,000 

19 4704 


1 

10 

100 

1,000 

10,000 

6 4968 



1 

10 

100 

1,000 

0 64968 




1 

10 

100 

0 064968 





1 

10 

0 0064968 






1 

0 00064968 


XfK 


5 
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Les arpenteurs, les architectes et les cliarpcntiers 
emploient ordinairement un autre thao'c , qui est 
d un quart plus court ( 1 8 pouces français ’ ) , et dont 
les multiples et les sous- multiples ont, par consé- 
quent, des noms et des valeurs diirérents. 


jtfir;. 

SÀO. 

(Ngou.) 

TIlVo’c. 

(Thouoc.) 

TAC. 

vnÂN. 

LY. 

ÉQUIVALENCE 
en ni êtres. 

1 

10 

30 

150 

1,500 

15,000 

150,000 

73®080 

. 


1 

3 

15 

150 

1,500 

15,000 

7 3080 



ï 

5 

50 

500 

5,000 

2 43C3 




1 

1 

JO 

100 

1,000 

0 48720 





1 

10 

100 

0 048720 






1 

10 

0 004872() 







1 

0 0004872G 


Dans certaines provinces, on mesure les champs 
avec un ngu ou perche de 5 thuoc et 5 tâc; comme 
la surface du maâ est augmentée, on désigne les 
propriétés arpentées ainsi sous le nom de ruông4uc. 


MÂU. 

6 / 1 0 . 

TSGÙ. 

Tri'u’o’c. 

TAC. 

Vil in. 

LV. 

ÉQUIVALENCE 
en mètres. 

1 

10 

30 

1G5 

1,050 

10,500 

105,000 

80’"3979 


1 

3 

10 1/2 

155 

1,050 

10,500 

8 03979 



1 

5 1/2 

55 

550 

5,500 

2 07993 




1 

10 

100 

1,000 

O 48720 





1 

10 

100 

0 048720 






1 

10 

0 0048720 







1 

1 1 

0 00048720 


‘ Taherd, Üict. lat.-anamit. p. ^4. 
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W. Milburn [Oriental commerce, t. 11 , 

p. 452) atü’ibue à la coudée cochinchinoise une 
longueur d’environ i 5 pouces anglais ( 38 i milli- 
mètres). 

John Barrow ne parle point, dans son Voyage à la 
Cochinchine^, dos mesures de longueur annamites; 
il n’en est pas non plus question dans la Description 
de la Cochinchine , de Fortia d’Urban -, écrite d’après 
les ouvrages de l’abbé Grosier, du P. Borri, les 
Lettres édifiantes et les Nouvelles Annales des 
Voyages. 

P. Blancard [Manuel du commerce des Indes et de 
la Chine, 1806, p. SGq) dit que la mesure d’éten- 
due en Cochinchine s’appelle thiaé, et quelle ré- 
pond, à peu de chose près, à 24 pouces du pied 
français. 

La relation de John White, lieutenant dans la 
marine des Etats-Unis*, si intéressante à tant d’é- 
gards, donne sur le sujet qui nous occupe d’utiles 
indications. Après avoir expliqué, p. 2 4o, de quelle 
manière on jauge les navires il ajoute : « Le di’oit 
de tonnage se règle et se paye jiar toaick ou coudée ; 
c’est une mesure longue de 1 G pouces anglais 6/1 o 
(42 2 millimètres), qui est divisée en fractions dé- 

^ Vojage à la Cochinchine par John Barrow, traduit par Malte- 
Brun. Paris, 1807. 

^ Description de la Chine et des Etats tributaires de l’empereur. Paris, 
i 84 o, t. ni, p. 84 et suiv. 

^ A voyage io Cochinchina. London, 1824, p. 24o. 

^ Voici comment on procède en Cochinchine pour le jaugeage : 
« A line pcrpendicidar to cach end of the is marked on dcck ; 
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cimales, appelées par les indigènes tut, et parles 
linguistes puntas, du mot portugais panto, pouce . . . 
Le droit est acquitté d’après les résultats du jau- 
geage, à raison du taux exorbitant de 160 qaànns^, 
ou 80 piastres d’Espagne par coudée, etc. » 

J. R. Morrison, très-probablement d’après Mil- 
biu'n , donne au thoaoc une dimension de 1 5 pouces 
anglais environ. [Chinesc commercial Guide, i 834 , 

P- 7 ^-) 

S. Wells Williams [Ghinese comm. Guide, i 8 kk, 
p. 2 1 4 et 2 1 5 ) reproduit les chiffres de M®’’ Taberd ; 
mais par suite, sans doute, d’une base inexacte , ses 
conversions en mesures anglaises sont légèrement 
fautives. Ainsi le thoiioc de 24 pouces français n’est 
pas de ihinch.es \fi (o”6477), maisde 26 inches 58 
et celui de 1 8 pouces est de 1 9 inches 1 8 au lieu 
de 1 9 inches 1 2 

Dans la traduction de ce Guide commercial édité 
par W. Williams, qu’il a publiée sous le titre de : 
Manuel du négociant français en Chine , M. de Mon- 
tigny a ti’aduit textuellement les pages 2 1 4 et 2 1 5 


«one third of the distance from llic mark nearest tlie slern to that 
« forward, is set offfor the place of admeasuremenl, whcrc a straight 
«pôle, or sirip of wood, is placed horizontally across the ship, over 
«the rail or gun-wale, from which plummets are suspended, in 
«order to find a line perpendicular to the wales, or extreme dia- 
« meter of the ship in that part which is marked on the pôle. » 

^ Voir notre Notice sur les monnaies cochinchinoiscs (Séances et 
travaux de V Académie de Reims, t. III, p. 827) et le Voyage de 
J. While, p, a 4 o. 

* Il y a üne faute d’impression 4 la page 2 1 5 , ligne ) 5 ; au lieu 
de (jou, il faut lire cjon. 
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de i’original anglais-, il ne s’y trouve donc aucun 
renseignement nouveau , mais il s’y est glissé de pe- 
tites erreurs, i" Taberd [Dict. p. 94) et W. Wil 
liams, qui l’a copié, assignent au thoaoc des archi- 
tectes et des charpentiers une longueur de 1 8 pouces 
français, et non point à'cnviron i 8 pouces (p. 3-78). 
2° Le thomc de 24 pouces français est, suivant 
Taherd , employé pour mesurer, non pas les étoffes 
de laine et de soie, mais les toiles (de coton) et les 
soieries (voir p. 96). 3 ° Cette coudée contient, dit 
M. de Montigny, p. 879, environ 22 pouces 98/100 
(c’est-à-dire o'"62i3); on trouve dans le texte an- 
glais, “p. 2 i5, 28 incites 1/2 (o"' 6477 ), et nous 
avons fait remarquer plus haut que la valeur linéaire 
exacte est de' 0 ^ 6497 . 
lire gon. 

On doit à notre collègue , M. Isidore Hedde , une 
notice sur les productions et le commerce de Tou- 
ranne , traduite et publiée par le Chinese Repository 
(t. XV, 1846, p. 122), dans laquelle est présenté 
un aperçu des mesures cochinchinoises. Voici, d’a- 
près lui , les dimensions des thoaocs dont l’usage est 
le plus général : 

Thomc pour le jaugeage des navires o”4o5 

Id. pour la vente du bois à Touranne ... o 425 
Id. employé par le roi pour mesurer les 
soieries et les autres étoffes dans ses 
affaires avec un négociant français . . o 894 
Id. employé par les indigènes dans le bazar 

de Touranne 0 61 a 
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Thouoc suivant Xabcrtl * o 48726 

Id. suivant Mormon o 64968 


Dans un travail postérieur, écrit spécialement au 
point de vue des soies et soieries, M. Ts. Hedde a 
admis () 5 o millimèti'es comme longueur du thouoc 
commercial. [Documents sur le commerce extérieur, 
y série des Avis divers, n" 3 1 9 , p. 61.) 

De toutes ces citations , il ressort (jue la coudée 
est une mesure singulièrement variable , plus ou 
moins longue , suivant les destinations auxquelles 
elle est affectée. L’autorité de Taberd et le témoi- 
gnage indépendant de Blancard permettent de 
|)enser que le thouoc en usage pour la mesure des 
étoffes est, à peu de chose près, égal 4 o^GAqy. 

Un des vicaires apostoliques de la Cochinebine, 
M®"' Lefèvre, évêque d’Isauropolis , que la corvette 
V Alcmène était venue délivrer, nous a confirmé ce 
fait, en ajoutant que le thouoc est une coudée de 
longueur fixe, quand il s’agit de transactions avec 
le roi, mais variable dans le petit commerce. 

A Touranne, le thouoc se prononce t’héoc , t'houoc 
et t'heuoc. / 

Durant notre séjour, nous avons mesuré toutes 
les coudées que nous avons remarquées entre les 

* C'est le thouoc agraire; M. Hedde mentionne ensuite la coudée 
commerciale, avec rautorité de Morrison, 

^ Morrison, nous l’avons dit plus haut, a adopté pour le thouoc 
la dimension indiquée par Milburn; le cliilTrc de o”’ 6 /i 968 est dù 
à Taberd, auquel l'a emprunté Wells Williams, l’éditeur du Guide 
commercial de i8/|é, qui porte h tort le nom de J. R. Morrison. 
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mains des marchandes de tissus de coton et de soie 
du marché, ou que nous avons trouvées dans les 
bien pauvres boutiques du village. Nous en donnons 


ci-après le relevé ; 


7 

1845 

... o"‘ü 4 o 

II 

U 

. . . . 0 64o 

1 1 

id 

... 0 682 

II 

id 

... 0 600 

1 

id 

... 0 600 

8 

id 

... 0 694 

1 1 

id 

... 0 582 

7 

U 

... 0 58 o 

1 1 

id 

... 0 58 o 

U 

Id 

.. . 0 53 i 

1 

Id 

0 

CO 

10 

0 

n 

Id 

... 0 529 


1 1 juin 

1845 

. .. o“5a7 

7 

Id 

... 0 626 

10 

Id 

... 0 626 

7 

Id 

... 0 525 

H 

Id 

... 0 525 

n 

Id 

... 0 525 

10 

Id 

... 0 525 

1 1 

Id 

... 0 525 

7 

Id 

... 0 524 

1 2 

Id...... 

... 0 486 

10 

Id 

... 0 485' 


Toutes ces mesmes sont beaucoup plus mal faites 
que les coudées chinoises; ce sont des baguettes 
demi-cylindriques en bois dur, divisées à la main 
sans aucune précision en dix parties, ef dont les 
bouts sont tantôt arrondis , tantôt en mseau. Le 
tlionoc que nous avons rapporté a en moyenne Sa g 
millimètres, car on lui trouve dans un sens o“52 94, 
et dans l’autre o^SaSS; une moitié mesure o“a656 , 
et l’autre o“2 634. Il était entre les mains d’une mar- 
chande de toiles de coton de Touranne. 


‘ Nous ne pouvons garantir que ces 22 tkouocs soient différents, 
car, mesurant chaque jour tous ceux que nous découvrions, nous 
avons peut-être noté deux fois le même ; c’est ce qui nous a engagé 
à mentionner les dates. 
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Il est naturel de conclure des chiffres précédents 
que trois thouocs sont d’usage habituel à Touranne 
pour la vente des étoffes de soie et de coton : 

•Le premier varie de 64 à 58 centimètres et pa- 
raît être la coudée de 2 4 pouces, plus ou moins 
altérée ; 

Le deuxième a une longueur de Sa cent. 1/2 à 
53 centimètres; 

Et le troisième, égal à 486 millimètres, corres- 
pond à la coudée agraire de 1 8 pouces. 

La valeur linéaire de 38i millimètres n’a pour 
autorité que l’assertion de Milbium ; la coudée pour 
le jaugeage des navires est, d’après White, longue 
de 422 millimètres, et, suivant M. Hedde, de4o5 
millimètres. 

On voit que bien peu de faits incontestés sur les 
mesures de longueur de la Coebinebine sont acquis 
à la métrologie. 

Natalis Rondot. 

# 


LETTRE DE M. CATAFAGO 

A. M. J. MOHL. 


Monsieur, 


Beyrulh, ic 26 juin i848. 


Je viens de voir que vous avez publié dans le 
Journal asiatique la lettre que j’avais adressée à M.de 
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Wiidenbruch relativement au Traité des fêtes des 
Ansariés que j’avais découvert, et je m’empresse de 
vous remercier des paroles d’encom'agement que 
vous avez bien voulu m’accorder pour m’engager à 
traduire cet ouvrage. Ce manuscrit est certainement 
très-intéressant et mérite d’être traduit; j’en aurais 
pu achever la traduction, si de nombreuses occu- 
pations ne m’en avaient empêché. Mon intention 
est cependant toujours la même, et je me mettrai 
à l’œuvre dès que j’aurai terminé quelques petites 
traductions qui m’occupent en ce moment , et dont 
la principale est celle d’un autre manuscrit que je 
viens de recevoir du pays des Ansariés, et qui n’est 
pas moins intéressant que le Traité des fêtes. 

Ce nouveau manuscrit est intitulé : xitysm 
Manuel des cliaihs ou Formulaire des ministres de la 
religion; il contient trente-quatre chapitres dont 
voici la table. 

I. yljjdl 0.« «>yjî»Uï « Témoignage du Coran. » 

Ce chapitre est composé en grande partie de 

versets tirés du Coran, par lesquels l’auteur prend 
à tâche de jîrouver la divinité d’Aly; il ressort d’une 
petite prière , dont il est suivi , qiie les ministres de 
la religion lisent ce chapitre lorsqu’ils célèbrent la 
cérémonie dite Consécration du manger et du boire, 
O;— vKjJI ou la messe. 

Cette remarque s’applique à tous les autres cha- 
pitres qui sont suivis d’une semblable prière , où l’on 
fait mention de la même cérémonie. 

II. «Chapitre du souvenir.» 
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L’auteur tâche de prouver, par diverses autorités 
citées par lui, que le vrai croyant doit toujoiu-s se 
souvenir de la présence de Dieu. 

III. Ici « Prière des liiérarchies. » 

IV. ^Ixît Ici 

« Prière des sept hiérarchies du grand 

monde lumineux , et du petit monde terrestre. » 

V. j-ûÆ iCuMiJt lfc:> « Prière des dix-sept 
personnes qui ont prophétisé. » 

VI. » — Ud;ül Isà 

« Prière des vingt-huit najebs, sous le 
rapport humain et lumineux. » 

VII. I^vIAaII aUI Uwl lei 

^3>dl « Prière des noms des personnifi- 

cations de la magnifique et majestueuse porte de 
Dieu, qui est grande, lumineuse et entourée de lu- 
mière. ') 

VIII. [eJw Uwl Ui « Prière des 

vingt-cinq orphelins. » 

IX. tci 

« Prière des noms des personnifications de la 
porte, d’après les livi’es de ceux qui professent la 
religion unitaire. » 

X. A y M* Il Icà 

caULiu» «Prière des noms des person- 
nifications de la porte et de ses orphelins dans les 
six makaraats spirituelles. » 

XI. 3 > 
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Prière des personnifications de la porte dans les 
coupoles dites hahmaniïchs. » 

^11. J* ^ ^ ^ -c^Ldl .^L^vwl 

'(Prière de la porte, et de scs orphelins, dans les 
onze apparitions. » 

Xm. Lewd Icà (( Prière des 

noms du Nom, d’après le langage technique. » 

XIV. üAjIjJ! iûuwjJl i pvwiil j'Uwl « Pi’ière des 

noms du Nom, dans les neuf personnifications dites 
jJl. » 

XV. S Uà (( Prière des noms 

originauHIlu ifom. 

XVI. i Uv<l U* « Prière des 
noms du Nom , dans la coupole d’ Abraham. » 

XVII. iLwdî i pu-ül ^‘Uvwl Ui « Prière 
des noms du Nom , dans la coupole de Moïse. » 

XVIII. JûJiîl i (t Prière des 

noms du Nom, dans la coupole de Mahomet. » 

XIX. A— — A-La-^Î pUt^î L.9 Vu 1 l.ÿwl 

P<u,V) (( Prière des dénominations des soixante-trois 
noms du Nom, qui lui ont été appliqués comme 
prophète et comme apôtre, et qui, pris au figiu’é, 
désignent le Mana, mais qui appartiennent parti- 
(’ulièrement au Nom. « 
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M Prière des noms des personnifications de ia prière 
obligatoire et surérogatoire. » 

P 

.X.XI. L.$Siwi 

iL^Lâ. « Prière des noms qualificatifs qui 

s’appliquent au Nom, mais qui n’appartiennent 
qu’au Mana particulièrement. » 

P 

XXII. ^ (j-t 

«^lÂAîl^Lfcj « Chapiti’e v. Extrait de 

l’ëpitre dite V Egyptienne, sur les noms de Notre- 
Seigneur le prince des croyants, dans toutes les 
langues. » 


XXIII. (J.* 0AÂ.«^l (j 

«X , (Sj)j ^ 

<x.A_£ «x.3^î ij «xa**m 


cl^-fcd àU.wi)l ^Ov «Des noms de 
Notre-Seigneur le pi’ince des croyants (Aly), d’après 
les livres de Seth, Enoc, Noé et Abi’aham, en sy- 
riaque , rapportés par tradition à leurs disciples par 
le seigneur Abou Sayd, dans son livre intitulé: 
Réponse au récalcitrant, par le scbaik Abou-abd-Alla- 
el-Hussein-ben-Hamdan-al Kousseiby, dans un livre 
intitulé : La Direction, qui base ses traditions sur 
l’autorité du seigneur Al-Hassan-Alaskari. » 

XXIV. (J A Kit Aidii-w 

« Oraison de l’inauguration de la maison , par Notre- 
Seigneur le prince des croyants (Aly). » 
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XXV^ «Oraison des doutes et 

des opinions. » 

XXVI. « Le tournex’ du visage. » 

XXVII. 0.J (ÿjss? « Le l’écit 

fait par Yahya-ben-Maïen-Alsamiri. » 

XXVIII. I « Autre récit. » 

XXIX. I — gXyAÀjj s^-waJl « Ordre et arran- 

gement de la px'ière. » 

Sous CO titre, l’auteur fait connaître quelle est 
l’oraison qu’il faut réciter, si la pi'ière est celle de 
la messe, et comment il faut la faire. 

XXX. « Première messe. » 

XXXI. « La seconde messe. » 

XXXII. àUL»l5 «Le petit engagement (que l’on 

fait contracter à l’enfant lorsqu’on commence à lui 
apprendre les préceptes de sa religion.) » 

XXXIII. ôyvJfcoJl « Le grand 

engagement (que l’on fait contracter au disciple 
avant de lui révéler le grand secret de la reli- 
gion. ) » 

XXXIV. (J* “Ce qui 

est permis ou prohibé sur le myi’te. » 

Telles sont les matières qui sont contenues dans 
l’ouvrage que je traduis. .le désire publier ma tra- 
duction , et je vous en entretiendrai plus au long 
lorsqu’elle sera achevée. 

Je puis vous envoyer de temps en temps des 
articles pour le Journal asiatique; car l’bistoire, la 
statistique et la religion des nombreuses sectes qui 
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habitent la Syrie, me fourniront des vnat(iriimx 
abondants. Mais c’est à vous , Monsieur, i\ me faire 
savoir si la Société veut agréer mon offre. 

J’ai l’honneur d’ctrc, etc. 

J. Catapago. 

P. 5. Je viens de recevoir un manuscrit qui a 
trait à la religion des Ismaéliens, et qui donne l’his 
toricfiie des miracles du seigneur Rached-el-Din 
(Vieux de la montagne), lequel a joué un rôle assez 
important dans l’iiistoire des croisades. Comme je 
n’ai pas le temps de vous en parler cette fois en dé- 
tail, je prendrai la liberté de vous en donner l’ana- 
lyse un peu plus tard. 


CRITFQÜE LITTÉRAIRE. 


NOTICE 

De la dissertation intitulée: Del oldnorshc verhum, oplyst med Sam- 
mcnlujmruj metsanshrll og andre Sprog afsainnic yEl, c’est-à-dire, 
Le verbe de l’ancien norwégicn , éclairci par sa comparaison avec 
le sanscrit et d’autres langues congénères , par AI. C. A. IIolmboe , 
professeur de langues orientales à l'univcrsilé de Norwégc. 
Christiania, i8/j8, iv et 34 pages in-A'’. 

Dans la préface, Lauteiir remarque que les dialectes popu- 
laires de la Norwége, particulièrement ceux des vallées inté- 
rieures, ont conservé une grande quantité de vieux mots, 
qui ne se rencontrent pas dans les plus anciens ouvrages de la 
littéralnre, mais dont ranciennelé se prouve on recourant au 
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sanscrit, où ces mots se trouvent presque sans altération. 
Un savant norwégien , M. Christie , animé crun zèle bien cligne 
(l’éloge, a rassemblé près de dix-huit mille mots des dialectes 
populaires , particulièrement de la préfecture de Bergen. Son 
travail n’existe qu’en manuscrit, mais la bibliothèque de 
l’université de Christiania en possède une copie qu’elle doit 
à la générosité de l’auteur. M. Holmboe cite de ce diction- 
naire plusieurs mots comparés aux mots correspondants en 
sanscrit. Tels sont: 

Sanscrit : Bollek, agneau récemment né ; — Sanscrit: Bdlaka, 
un enfant; 

BosSy poussière, balayure; 

Bydluy cribler, bluter; 

Baelluy pouvoir, valoir; 

B^kdy mettre le linge dans la lessive bouillante 
pour être blanchi ; 

Deer, le mâle des bestiaux ; 

Dommey poussière, particulièrement du blé qu’on 
nettoie; 

Doe, des beaux-frères, dont l’un a épousé la sœur 
de l’autre ; 

Doemme, marc. 

11 termine sa préface en rendant compte de son système do 
transcription des mots sanscrits en lettres européennes, sys 
tème qui est en général celui de M. Bopp. 

Dans le corps de la dissertation il est d’abord traité des 
thèmes verbaux y c’est a diré de la partie du verbe qui reste 
immobile sous la flexion. M. Holmboe remarque que, outre 
les thèmes verbaux, qui n’ajoutent rien aux racines, il y en 
a une grande quantité qui y ajoutent une lettre devant les 
suffixes des nombres et des personnes, mais l’usage nonnal 
de ces 10111*08 thématiques (si on peut les nommer ainsi) n’est 
pas môme observé dans les livres les plus anciens. 

M. Holmboe tâche de restituer les règles de cet usage 
normal en comparant les thèmes analogues de la langue 



80 


JOURNAL ASIATIQUE. 

sanscrite. Les lettres thématiques les plus usitées dans la 
langue ancienne de la Norwége sont : 

i"" g, j ou h, qui désignent tantôt le sens neutre, tantôt 
le passif ou inchoatif, tantôt le causatif ou faclif. En sanscrit, 
le ïï se prête aux memes fonctions, mais d’une telle manière 
qu’on peut, par une différence dans la forme, distinguer la 
différence du sens, tandis qu’en norwégicn les formes sonten 
partie confondues. La quatrième classe des verbes sanscrits, 
avec leur suffixe thématique U", contient une grande partie des 
verbes neulres, par exemple : svid, suer; kut, puer; lûr, se 
bâter, etc. Les analogues sont en norwégicn : Ugflja, se cou- 
cher; silja, être assis; pyrgd, se bâter, etc. Mais il y en a aussi 
avec le sulllxe tliéma tique par exemple : reika , courir ça et 
là, rôder ; kuka, « cacarc. » On croit être en droit de regarder 
ici k comme suffixe thématique, puisqu’on sanscrit ^ signifie 
aller et ÎT cacarc. 

Par analogie avec l’usage de l’tT au passif, il y a des verbes 
comme hiilka, s’enfler; groenka, verdir; rydga, se rouiller; 
dont le suffixe ka ou ga paraît être dérivé de ga ou gariga, 
aller, de même que M. Haughton dérive le du passif de 
aller, et comme le bengali et riiindoustani forment leurs pas- 
sifs en ajoutant m ou sTT au verbe actif. 

Parallèlement aux verbes causalifs formés par le suffixe U 
ya ou aya, on en trouve en norwégien une grande quantité 
de pareils, formés par le même suffixe / (prononcez j) , et 
dont M. Ilolmboe donne des exemples au bas de la page 2. 

La confusion dans l’usage des sudixes est frappante dans 
quelques verbes qui réunissent des significations, qui jadis 
doivent avoir été exprimées par des formes différentes, par 
exemple ifaekka, « pauciores fieri et pauciores facere, » dont la 
forme, pour la première signification, doit avoir éléfaehja^ 
pourla seconde fahga; demême haekka, « altum fieri et altum 
facere, » laekka, «parvum fieri et facere, »etc. 

2® t et d, qui généralement expriment un sens factif ou cau- 
’satif , comme dans hleyta, adoucir ; faire briller ; brigda, 

changer. M. Holmboc suppose que ce suffixe est formé par 
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un verbe analogue à UT, poser, mettre, ou en liindoustani'^rn 
donner, mellre, dont on se sert très-souvent en hindoustani 
comme verbe auxiliaire. 

y r et l, qui forment des verbes diminutifs, débilitatifs et 
conllnuatifs, font supposer que ces suffixes dérivent d'un 
verbe analogue en hindoustani : qui sert à former des 

verbes conlinualifs. (Garcin de Tassy, Rudiments de la langue 
hindoustani, p. 70 .) 

4 ® P et jT se trouvent comme suffixes thématiques à la lin 
de plusieurs verbes d'une signilicalion cansative, précédés 
d’une voyelle ou d'une demi-voyelle. Or, l'auteur en suppose 
l'origine commune avec le suffixe q*, qui forme les verbes 
causatifs des racines en â et en une voyelle. Par exemple : 

trembler, norwégicns/iy?^«^ faire trembler; 39^, swift, speedy, 
norwégien ôv, d’où ôrfa, accélérer;^ ou to hend, hverfa, 
tourner. II trouve l’origine de ce suffixe dans le verbe ïTFT^ 
to ohiaiti, to gain, dont le verbe correspondant qrr en bengali 
et en hindoustani sert à importer l'idée d’une permission ou 
d'une contrainte, de même que le verbe /aa en norwégien 
moderne. 

5® s, qui forme quelques verbes fréquentatifs et désidératifs, 
semble analogue au sœpe facere (WcsiergadLrd, Radiées 
sanscritœ)y et aux verbes désidératifs en sanscrit. 

Les verbes dénominalifs se forment dans les deux langues 
de la même manière, les uns on ajoutant la lettre Ti y (c'esl- 
à dire / en norwégien) au thème devant les suffixes person- 
nels, les autres, en joignant ces suffixes immédiatement aux 
thèmes. 

La division des verbes en conjugaisons ne peut pas être 
convenablement comparée, puisque les grammairiens l’ont 
fondée sur des principes dissemblables; en sanscrit, sur la 
manière différente de joindre les suffixes personnels aux ra- 
cines ; en norwégien, sur les diflerenles transitions de la voyelle 
radicale dans les divers temps et modes. 

En norwégien, il n’existe plus de forme de medium, et le 
prt 55 jf/ est suppléé par le réfléchi, comme dans la plupart des 
vu. 6 
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langues indo-européennes. 11 existe cependant, comme nous 
avons vu ci-dessus , des restes d’une ancienne forme passive 
terminée en k ou g ^ analogue au passif sanscrit. 

Parmi les modes, le conjonctif, en iiorwégien, répond au 
potentiel précatif et conditionnel en sanscrit, et, comme ces 
derniers modes, aiment les lettres JT, ^ dans les terminai- 
sons, ainsi le conjonctif norvvégien affectionne la lettre i. 

h'inipératif se forme dans les deux langues , en partie sans 
changement de la voyelle radicale, partie avec des change- 
ments analogues. Par exemple : 

RACINE. IMPÉRATIF. RACINE. IMPÉRATIF. 

Far (aller) far (aller) 

Grip (saisir) grip (envier) 

Bug (courber) bug (désirer) 

Gif (donner) gef (suer) 

Skut (tirer) skjot 3^ (aller) 

If infinitif, qui en sanscrit se termine en tant (forme de 
Taccusatlf), souvent en pracrit adouci en diim, et quelque- 
fois sans dentale en um ou an, en bengali en on et an, formes 
ordinaires aussi en gothique, se termine en norwégien en a. 

Il existe cependant des restes d’une forme plus antique en 
Il ou du, par exemple: skulu ou skyldu, devoir; manu ou 
manda, verbe auxiliaire pour former le futur. La voyelle ra- 
dicale est changée dans les memes verbes qui la changent à 
l’impératif et de la môme manière. 

De la richesse des formes participiales en sanscrit, les 
langues européennes n’ont conservé qu’un petit nombre. 
Ainsi , le norwégien ancien n’a que le participe présent de 
l’actif et le participe passé du passif. Le premier se termine 
en andi, comme en en sanscrit en pracrit, et ce 

participe a quelquefois une signification passive en norwégien 
ancien comme en pracrit. 

Le participe passé du passif se forme dans les deux langues 


Sfïn' ( 2 * pers. s.) 

iïm. 
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par les suffixes t (cl) ou n, qui sont ajoutés ou immédiate- 
ment, ou par une voyelle intermédiaire (le plus souvent i) ; 
il y a aussi en norwégien , comme en sanscrit, des verbes qui 
admettent les deux formes en t et en n; et la voyelle radicale 
se change d’après des règles à peu près semblables. M . Holm- 
boe en donne des exemples p. i8. 

Sur le participe futur passif, voyez Journ. asiat. IV* série, 
t. IX, p. 369-70. 

Les temps (p. 21). — Le présent se forme dans les deux 
langues avec ou sans gouna (changement de la voyelle radi- 
cale) , et les suffixes personnels s’ajoutent avec ou sans voyelle 
intermédiaire. 

V imparfait a, en norwégien, deux formes dont Tune cor- 
respond au parfait du sanscrit quant au changement de la 
voyelle radicale, dont les altérations et les prolongements 
sont presque analogues dans les deux langues. On en trouve 
des exemples p. 22-23. Le redoublement a laissé des traces 
dans le gothique, mais on peut à peine en découvrir dans 
le norwégien. 

Pour expliquer une autre forme de l’imparfait terminé en 
di ou du, forme qui est ordinaire dans les verbes dérivés, 
M. Holmboe propose trois hypothèses : 1° Elle peut être for- 
mée du participe passé en y ajoutant les suffixes personnels, 
comme on se sert en sanscrit du participe passé avec le verbe 
auxiliaire être ou avec les pronoms personnels pour expri- 
mer le passé, par exemple : lïïTt 'Sf^, je suis allé, ^ iTrT, il 
alla. Ainsi, le prétérit simple en hindoustani et l’imparfait 
en anglais sont identiques avec le participe passé , auquel on 
joint les pronoms personnels. En norwégien ancien , de même , 
les formes sont semblables quand les suffixes personnels en 
sont séparés. Les verbes causatifs mêmes, perdent, dans les 
deux cas, leur suffixe thématique j. De la même manière, 
on bengali, le second aoriste en ita, l’imparfait en ila (avec 
des suffixes personnels) et le parfait en ia (avec le verbe 
auxiliaire) paraissent dérivés des formes du participe passé 
pracrit en ida, ida, ilfi et ia. 
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a® M. Holmboe pense qu on pourrait aussi dériver celte 
forme d’un thème inconjugable joint à un verbe analogue à 
didaUj faire, en gothique, comme le professeur Bopp explique 
l’imparfait correspondant dans cette langue, en alléguant 
qu’en sanscrit les verbes de la dixième classe et tous les verbes 
dérivés forment leur parfait d’un tlième inconjugable joint 
aux verbes auxiliaires cR, u ou 3 ^^. 

C tfv. ^ 

3 ° Enfin, elle doit être formée, comme fauteur l’a déjà 
conjecturé dans sa dissertation Sanscrit og Oldnorsh [Journ. 
asiat. awril, 1847, p*367),d’un thème inconjugable joint à un 
verbe auxiliaire correspondant au qr, pluriel ^ en hindi et 
hindoustani. 

Le futur, qui en norwégien se forme par le verbe auxi- 
liaire skal, est comparé, par M. Holmboe, ici, copcime 
dans sa dissertation précédente, au sulfixe du second futur, 
en sanscrit ^ ou ikt, qui en pâli est devenu en pracrit 

^ ou en zend k, d’où paraît dériver le persan 
ou verbe auxiliaire pour le futur. 

Les nombres et les personnes. — Puisque les suffixes per- 
sonnels dérivent ordinairement ou du verbe auxiliaire être, 
ou des pronoms personnels, l’auteur présente d’abord des 
tableaux comparatifs du présent de l’indicatif du verbe être, 
du nominatif et de l’accusatif du singulier et du pluriel de 
la première et de la seconde personne des [)ronoms person- 
nels et des suffixes personnels du présent et du prétérit 
(parfait et imparfait) de l’indicatif actif, pour les langues 
sanscrite, pracrite, gothique et ancienne norwégienne. On y 
trouve la concordance qu’on doit attendre dans des langues 
congénères. 

Parmi les remarques de l’auteur sur les suffixes person- 
nels il y en a une qui mérite une mention particulière. La 
première personne du singulier n’a ordinairement aucun 
suffixe, et les grammairiens la désignent par cette particu- 
larité. M. Holmboe suppose cependant qu elle a originaire- 
ment eu le suffixe m ou mh. On trouve, en effet, assez 
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souvent des verbes avec la désinence mk, dans les ouvrages 
les plus anciens, et on Ta jusqu’ici partout envisagé comme 
une forme contractée de Taccusatif du pronom de la pre- 
mière personne du singulier mik^ qui a souvent été con- 
sidéré comme pléonastique. L’auteur cite une quantité 
d’exemples des anciens ouvrages, ÏEdda et la Fagrskinna, 
dont rinterprétation est simple et claire quand on consi- 
dère la désinence mk comme sulïlxe personnel , mais qui est 
difficile et forcée, si on y veut introduire un mik. Il allègue 
que la première personne du verbe être est souvent écrite 
emk , qu’on a cru composé de em ek , mais avec quoi on trouve 
plus d’une fois un ck , qui serait alors superflu. Cet emk, 
analogue au pracrit doit donc être la forme la plus 

ancienne de la première personne du verbe vera, être, et, 
conséquemment, d’autres verbes ont admis la désinence mk 
dans la môme personne. Ensuite, de emk est venu em, et 
de umk, uni, suffixe de la première personne du singulier, 
qu’on trouve quelquefois dans les ouvrages d’une date plus 
récente. 

A la ün, l’auteur jette un coup d’œil sur les verbes com- 
posés par des prépositions ou préfixes, qui ont, en partie, 
des correspondants dans les deux langues. 11 remarque, 
pour ce qui concerne le tmesis, qui se Irouve assez commu- 
nément dans les Vêdas, quen norwégicn ancien il est aussi 
ordinaire hors du participe pour lequel on se sert plus sou- 
vent de la forme composée. 


BIBLIOGRAPHIE. 


« 

Bihliothecæ sanskritœ sive recensas libroram sanskritorum hac- 
nsqne iypis vel lapide eæscripiorum critici specimen, par 
M. Gildemeister, professeur a rUniversiic de Marbourg. 
Bonn, 1847, xin et 192 pages 
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Die Qainare und vigesimale Zàhlmethode hei Vôlkem aller 
Welttheile,nehst aasfiïlirliclieren hemerimngen überdieZalil- 
wôrter indogermanüchen Stammes und einem Anhange üher 
Fingernamen; par M. Pott, professeur à ITJniversitc de 
Halle. Halle, 1847, viii et 3 o 4 pages. 


Hamasœ carmina, traduction latine du Recueil de poésies 
arabes intitulé Ilamasa, par M. Freytag, 1 vol. grand 
in- 4 °. Bonn, 1847, M^^c, libraire. Première et deuxième 
livraison, xxx et 65 1 pages. 

On sait que M. Freytag, un des élèves les plus distingués de 
fillustre Silvestre de Sacy, et maintenant professeur de langue 
arabe à fUniversité de Bonn, publia en 1828, d après un excellent 
manuscrit de la bibliothèque de Lcyde, une édition complète du 
Recueil intitulé Tlamasa, accompagné du commentaire arabe de 
Tebrizi. Dès celte époque, M. Freytag annonça l’intention de faire 
suivre son édition d’une version latine. Dans l’intervalle, il a paru 
une traduction allemande en vers, par M. Ruckert. 

La version latine, à laquelle M. Freytag n’a pas cessé de travailler 
depuis bien des années, est accompagnée d’éclaircissements et de 
notes. Les poésies arabes ne sont tout à fait intelligibles , même pour 
les indigènes, qu’à l'aide d’un commentaire, et, sous certains rap- 
ports, le commentaire devient aussi intéressant que le texte lui-meme. 
Mais quelquefois ces commentaires, et c'est le cas de celui de Te~ 
brizi, sont difficiles à comprendre. M. Freytag, voulant rendre ac- 
cessible aux Européens le commentaire de Tebrizi, a traduit les 
cent premières pages de l’édition du texte, et y a joint quelques 
notes. Mais ensuite il a rédigé un nouveau commentaire, qui pré- 
sente la substance de celui de Tebrizi et d’autres écrits analogues. 
Les cent quatre -vingt- trois premières pages correspondent aux 
cent premières pages du texte imprimé. La deuxième livraison finit 
à la trois cent soixante-quatrième page du texte. C’est le premier 
chapitre tout entier, lequfl est consacré aux belles actions mili- 
taires. 

La tâche que s’est imposée M. Freytag était difficile, et nul mieux 
que lui n'était en étal de la bien remplir. 

Les poésies qui forment le recueil du Hamasa ont, de tout temps, 
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été considérées par les Arabes comme ce tpie leur ancienne littéra- 
ture oiFrait de plus remarquable bous le rapport poétique. A l'inté- 
rêt littéraire se joignent les traditions historiques et géographiques, 
les traits de mœurs, etc. Ces dilTérentcs faces du sujet sont exa- 
minées par M. Freytag, et bien peu de questions restent incertaines 
pour le lecteur attentif. 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE. 

Osman efendi, professeur d'astronomie à Constantinople, vient 
de composer un traité élémentaire en turc sur cette science. Ce 
livre, qui est mis en vente, est d'un format portatif et commode. 
Parla modicité de son prix, il est également à la portée de toutes 
les classes de lecteurs. 


Kemal efendi, directeur général des écoles élémentaires, et in- 
terprète du divan pour le persan , vient de publier un nouvel ou- 
vrage de philologie sur celle langue. 


Dialogues arahcs-turcs , par M. MalloulT, professeur de langues 
orientales au collège de la Propagande h Smyrnc, auteur de plu- 
sieurs ouvrages élémentaires turcs. 


Un traité ou guide de la conversation tekellam 

riçaüci) en arabe, en turc et en français, vient tout récemment 
d’etre composé par Mehemmed khalife efendi, capitaine en second 
et élève de l’école des langues d'Esbekiè, au Caire. 

Le gouvernement égyptien, appréciant toute l'utilité de cet ou- 
vrage, en a généreusement ordonné l'impression à scs frais , et aban- 
donné l’édition à fauteur, pour être vendue au profit de celui-ci. 

(Extrait du Journal turc-arabe du Caire intitule : cvj 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. — SÉANCE DU 14 JUILLET 1848. 

On donne lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente; la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Beaulé fils, à 
Alexandrie, et de M. Hedde, ancien membre de l’ambassade 
française en Chine. 

Sont présentés et reçus comme membres : 

M. le duc DE Lüynes, à Paris; 

M. Bakdelli, professeur à Pise; 

M. L. Riciiv, à Paris; 

M. fabbé Vandiuval, à Boulogne-sur-Mer; 

M. Catafago , chancelier du consulat général de Prusse , 
à Beyrouth en Syrie; 

M. Amédée Beaulé (fils), à Alexandrie en Égypte. 

M. Rasimirski fait uh rapport au conseil sur les progrès 
du Catalogue de la biblolhèque de la Société. 

OUVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’auteur. Descripiion méthodique des produits divers re- 
cueillis enChine par Isidore H edde. Saint-Étienne^ i848, in-8®. 

Par la Sociélé. Teitschrist der deutschen morgenlamlischen 
G esellschasl, Mol. II, cahiers i, 2. Leipzig, 1848, in-8^ 

Par f éditeur. Taharija Ben Muhammed Bon Mahnud-cl- 
Kaztoùus Kosmograpliie , heransgcqeheavon Wüstmfeld. Gül- 
tingen, i848, in S'' (vol. !I, cah. 2). 

Par rautejjp*. Aiialjiical dujest of the reported cases on appeal 
frorn India by her Mcijesty in couucil, by \V. Morley. Vol. I, If, 
in-8°. Londres ,^848, 8\ 
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AOUT 1848. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

DU 17 AOUT i848. 


La séance est ouvei'te sons la présidence de 
M. Reinaud. 

On lit des lettres de MM. Caüssin de Peuceval 
et Burnoüf, qui s’excusent de ne pouvoir assister à 
la séance, étant de service comme jurés. 

On lit le procès-verbal de la dernière séance an- 
nuelle; la rédaction en est adoptée. 

M. Moiil lit le rapport annuel sur les travaux de 
la Société asiaticpie. 

M. François Baar , professeur au lycée Descartes , 
est reçu membre de la Société. 

M. Biancui lit, au nom de la Commission des cen- 
seurs , un rapport siu* la comptabilité de la Société. 
Les censeurs ont trouvé les comptes parfaitement 
en ordre, et proposent de voter des remercîments 
au trésorier et aux membres de la Commission des 
fonds. Cette proposition est adoptée. 


xn. 


7 
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M. Reinaud lit un Mémoire sur l’art militaire 
chez les Arabes. 

Les ouvrages dont les titres suivent sont présen 
tés ; des romcrcîments sont votés aux donateurs. 

Le Bhâgavata Pavana , ou histoire poétique de 
Krichna, publié et traduit par M. Eugène Bümnouv. 
Vol. in. Paris, 18/18, in-fol. 

Pend'Natneh, ou le livre des Conseils de Moula 
Firouz-ben-Kaous, suivi de plusieurs histoires du 
Bostan de Sadi, et de son traité de politique, par 
M. Emmanuel Latouciir. Paris, i8/i8, in-8". 

Ninive et Babylonc expliquées dans leurs écritures 
et leurs monuments par les livres emportés en Chine et 
qui sont d’orujinc assyrienne, par M. de Paravey. 
Paris, 1845, br, 10 - 8 ”. 

On the coins of (lie kings oj Ghazni, by Ed. Thomas 
Ijondon, i 848 , in-8®. 

La Géographie d’AhoulJéda, traduite de Tarabe en 
français, par M. Reinaud. Tom. I, introduction, 
et la première partie du tome II. 2 vol. in- 4 ”. 

Négociations de la France dans le Levant, ou cor- 
respondances, mémoires et actes diplomatiques des 
ambassadeurs de France à Constantinople, etc., etc., 
par M. CnARRièRE. Paris, i848, in- 4 “. 

Mémoire sur l’écriture cunéiforme assyrienne, par 
M. Botta. (Extrait du Journal asiat.) Paris, 1 848 . 

Prosodie des langues de l’Orient musulman , spéciale- 
ment de l’arabe, du persan, du turc et de l’hindoustani , 
par M. Garcin de Ta.ssy. (Extrait du Journ, asiat.) 
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Mritchhakati ; id est curriculam figlinam Sadrakæ 
regis fabula, sanscrite, edidit Ad. FVid. SrENZLEa. 
Bonnæ, 1 848. 

Journal des Savants, juillet i848. 

Deux cahiers du Bulletin de la. Société de géogra- 
phie. 

Journal of the Indian archipelago. Numéros iv-vni. 
Singapore, i848, in-8". 

Tijdschrift, etc. Journal pour l’Inde néerlandaise, 
nouvelle série, cahier de mars i848. Batavia. 

The Journal of the geographical Society of London, 
vol. xvin, part. i. Londres, i848,in-8“. 

Beidhawii commd^rius in Coranum, edidit Fleis- 
CHER, cahiers 6 et^ Leipzig, i848, in-4‘’. 

An analytical digest of ail the reported cases decided 
in India and on appeal hy her Majesty in council, hy 
MoRf.EY. Londres, 1848 , vol. I et II, in-S". 

On procède au renouvellement des membres 
sortants du Conseil; le scrutin donne les nomina- 
tions suivantes : 

Pré.sident : M. Reinaüd. 

Vice-président honoraire : M. de Lasteyrie, 

Vice-pré.sidents ; M. Gau.ssin de Perceval etM. de 
Lijynes. 

Secrétaire : M. Burnoüf. 

Secrétaire-adjoint : M. Mohd. 

Trésorier ; M. Lajard. 

Membres de la Commission des fonds : MM. Lan- 
ÜRES.SE, Mohi. et Garcin de Tassy. 


7 - 
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Membres du Conseil ; MM, Troyer , Rianchi , Hase, 
Langlois, Pavik, Grangeret de Lagrange, Foücaux 
et Lenormant. 

Bibliothécaire : M. Kazimirski de Bieberstein. 
Censeurs : MM. Bianchi, Marcel. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS I.’ASSEMPI.ÉE OÉnÉRAI F. 
Dü 17 AOÛT •aiSii 

PnÉSIDENT. 

M. Reinaüd, 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. DE Lasteyrie ( vice-président lionorain^ 
Caüssin de Perceval, de Luynes. 

SECRÉTAIRE . 

M. Eug. Bürnoüf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 

M. Mohl. 

TRÉSORIER. 

M. F. Lajard. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Ta.ssy, Landresse, Mohl. 
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.MEM15KES DU CONSEIL. 


MM. üE Slane. 

Marcel. 

Bazin. 

L’abbé Barges. 

Deerémery. 

Régnier. 

Noël Desveugers. 
Biot. 

Longpérier. 

Dülaurier. 

Ampère. 

DE Sal'loy. 


MM. Dlbeüx. 

Stanislas Julien. 

Derenbourg. 

Foucaüx. 

Lenormanï. 

Troyer. 

Bianchi. 

Hase. 

Langlois. 

Pavie. 

Grangeret de La 

GRANGE. 


CENSEURS. 

MM. Bianciii, Marcel. 


BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Kazimirski de Bieberstein. 

AGENT DE 1.A SOCIÉTÉ. 

M. Bernard, au local de la Société, rue Ta- 
ranne, n® 12. 


If. IX Les séances de la Société ont lieu le second vendredi . de 
chaque mois^ à sept heures et deiuic du soir, rue TarannOv n® 1 2 , 
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JOÜKMAL ASIATIQUE. 


RAPPORT 

Sur les travaux du Conseil pendant l’année 18471848, fait 
à la séance générale de la Société, le 17 août i 848 , par 
M. J. Mohl. 


Messieurs , 

L’année qui s’est écoulée depuis la dernière séance 
générale de la Société asiatique a été remplie de 
si grands événements politiques, que toute asso- 
dation, si paisible, si éloignée du bruit populaire, 
si exclusivement dévouée aux intérêts de la science 
quelle soit, a dû se ressentir des suites de l’ébran- 
lement général de l’Europe. La tourmente politique 
a surpris la Société dans un moment où elle devait 
croire sa prospérité assurée pour longtemps; le 
nombre des membres augmentait, toutes nos res- 
sources s’accroissaient ; le gouvernement nous avait 
rendu les encouragements qu’il avait fait cesser 
depuis deux ans, et votre Conseil croyait que le 
moment était venu de donner à vos pubbeations 
une impulsion nouvelle. Le voyage de Schulï, trop 
longtemps ajourné, devait être mis sous presse, et 
l’impression des deux derniers volumes de l’Histoire 
du Kachmîr de M. Troyer venait d’être décidée, 
lorsque la révolution de février éclata. En face d’un 
événement aussi considérable, votre Conseil a cru 
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que sou «levoii- ëlail d’atterulre , de suspendre pro- 
visoirement toute dépense qui n’était pas necessaire 
à l’existence meme de la Société, et de veiller avant 
tout au maintien du Joiu'nal asiatique dans son 
étendue actuelle. Le Conseil a fait tout ce qiie les 
circonstances exigeaient; il a obtenu du premier 
ministre de l’instruction publique de la République 
la conservation de la souscription accordée à votre 
Journal. La réserve ([u’il a accumulée, et dont la 
commission des censeurs va vous lendre compte, 
met la Société au-dessus des besoins à prévoir, et 
avant tout il esj)ère dans le zèle de ses membres. La 
révolution do 1800 avait produit un ébranlement 
sendjlable; toutes vos ressources s’étaient amoindries 
instantanément, mais vous avez lutté contre les difli- 
cultés, et la Société s’est relevée en moins de temps 
qu’on ne l’aurait cru possible au premier moment. 

Votre Société a entretenu, pendant l’année der- 
nière , les raj)ports les plus amicaux avec toutes les 
autres sociétés asiatiques, qui forment à présent 
un réseau embrassant le monde entier, provoquent 
partout des recbcrches, olfrent partout des moyens 
de public^on à des travaux isolés , et fournissent 
des matériaux abondants pour la connaissance de 
l’Orient dans toutes ses parties. Il y a trente ans, il 
n’existait que deux sociétés asiatiques; aujourd’hui, 
il y en a seize, et les deux premières, au lieu de 
souifrir de cette concurrence, en ont acquis une 
énergie plus grande. Société de Calcutta a con- 
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tinué la publication de son Journal toujours si 
riche en matières neuves et importantes , et elle a 
recommencé à publier des textes orientaux , dont elle 
avait interrompu i’imju’ession pendant quelques an- 
nées, pour consacrer toutes ses ressources à d’autres 
besoins extrêmement urgents ; car la mission de la 
Société de Calcutta est beaucoup plus grande et plus 
complexe que celle d’aucune autre Société asiatique ; 
elle est pour l’Inde le foyer de toutes les sciences 
de i’Em’ope; elle entretient un musée d’histoire na- 
turelle et de géologie , et forme un comité consul- 
tatif pour toutes les matières scientifiques dont le 
gouvernement la saisit. 

La Société de Madras a repris depuis quelque 
temps la publication de son Journal qui s’est même 
visiblement amélioré, et qui contient des articles très- 
curieux sur les antiquités du midi de l’Inde. La So- 
ciété asiatique de Bombay ® continue à nous fournir 
des mémoires sur les sujets que sa position lui rend 
accessibles : tels sont ceux qui ont rapport aux ins- 
criptions des rois bouddhistes de l’Inde, aux Djains, 

^ Journal of ihc asiatic Society of Bcngal. Calculla, in- 8 ®. (Le 
(leroier numéro qui soit arrivé à Paris est le numéro clxx.\vii> an- 
cienne série, février 1848). 

La Société publiera dorénavant, tous les six mois, un caliier de 
six feuilles de textes orientaux; on peut y souscrire pour 3 o francs 
par an, * 

^ Madras Journal of literatiire and science. Madras, in- 8 °. (Le der- 
nier numéro que nous ayons re^’u est le numéro 32 , juin 1847). 

^ Journal of the Bombay brunch of the royal asiatic Society. 
Bombay, fn- 8 *. (Le dernier numéro connu à Paris est le numéro xi, 
i8/i7).‘ 



AOUT 1848. 97 

aux cotes d’Arabie et de l’Afrique orientale-, et la 
Société de géographie de Bombay * nous fournit 
d’excellents travaux sur les mêmes pays. Qu’il me 
soit permis d’exprimer ici de notiveau le désir quelle 
veuille bien établir un dépôt de ses Transactions 
en Angleterre, afin que les établissements auxquels 
elle ne les distribue pas, comme elle a la bonté de 
le faire pour notre Société, puissent les acquérir. 

La Société de Debli paraît avoir commencé ses 
publications, mais il n’en est encore rien arrivé en 
Europe. La Société de Batavia, sous fimpulsion vi- 
goureuse que lui a donnée M. Van lloëvell, a fait 
paraîü’e d?ux nouveaux volumes de ses Transac- 
tions^, dont j’aurai à vous entretenir dans la suite de 
ce rapport. La Société asiatique de Londres^ a ter- 
miné le premier volume des Mémoires de M. Baw- 
linson sur les inscriptions de Bisoutoun; c’est le plus 
grand service quelle pouvait rendre à la science. 
Le Comité des traductions et celui des textes orien- 
taux ont publié quelques volumes sur lesquels j’aurai 
à revenir plus taixl. La Société orientale allemande 
a donné à son journal une étendue plus grande, 

^ Transactions of ihe Bombay geo^jraphical Socicly, from ft'bruary 
to december i8.i6. Bombay, i 846 , in-8”. 

^ VerhandeJiiKjcn van lict Bataviaasch Genootschap van Kunslen en 
Wetenscliappcn , t. XXI, vol. f el IL Batavia, 18 / 17 , 

^ Journal of ihe royal asiatlc Society of Great Drilain and Ircland» 
vol. JXet X. Londres, 1847, 

^ Zeitschrift der deatschen morycnlàndischcn Gcsellschaft, vol. II, 
cabier i et 2 . Leipzig, i848,ln-8®. Jalireshericht der deatschen mor- 
(jcnlaiidischcn Gescllschaft, far dos Jahr i 8 ü 6 . Leipzig, i847,in-8°. 
(243 pages. ) 
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et a commencé à appliquer son système d’encou 
ragements i^our la publication des textes orientaux 
par le moyen d’une souscriplion. 

Il ne s’est foi’mé, pendant la dernière année, 
aucune nouvelle Société asiatique; mais la (bndation 
de l’Académie impériale de Vienne ^ promet à la 
littérature orientale un nouveau et paissant auxi- 
liaii’e, et la nomination de M. de llammer-Piu’gs- 
tall à la présidence de l’Académie prouve que la 
patrie de Meninski ne veut pas rester indiHérente 
aux études sur l’Asie. Le gouvernement autriclrien 
a donné encore une autre preuve d’intérêt pour la 
littérature orientale, en autorisant, il y quelques 
années, M. Auer, directeur de l’Imprimerie impé- 
riale de Vienne, à compléter la collection des 
poinçons orientaux de cet établissement. M. Auer 
s’est mis à l’œuvre avec un zèle et une intelligence 
l'emarquables; il a fait graver, en peu de temps, des 
caractères de toutes les langues orientales, et a pu- 
blié , à la fin do l’année dernière , un spécimen de 
ces nouveaux types, à la richesse duquel ne peut 
se comparer que celui de l’Imprimerie nationale, 
publié aussi l’année dernière. On aperçoit peut-être, 
dans le spécimen de Vienne, quelques traces d’un 
désir trop ambitieux de se compléter rapidement, 
mais c’est un ensemble magnifique , qui fait le plus 
grand honneur au gouvernement autrichien et à 

* Sitziimjshcrichte eler haiserlichen Akadeniie der IVisscnschaJtcn, 
(laliicr 1. Vienne, i 848 > in-8°. (168 pages.) 

* Sprachcnlialle. Vienne, Imprimerie im}^rialc, i847,in-fol. 
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M. Auer. C’est, de tous les encouragements que le 
gouvernement pouvait donner, le plus elTlcace, 
surtout combiné avec les intentions annoncées par 
M. Aller, de se charger des impressions orientales 
à des prix extrêmement modérés, et le résultât a 
été tel , qu’en moins de deux ans il a paru à Vienne 
seize ouvrages dans différentes langues de l’Asie, et 
il en est un , dans le nombre , qui n’aurait pu paraître 
dans aucune autre imprimerie du monde. 

Je devrais peut-être compter parmi les Sociétés 
asiatiques la réunion des savants hollandais qui 
publient le recueil intitulé Orientalia h dont le se- 
cond volume contient des mémoires de Harnaker, 
Weijers, de MM. Koorda, Dernburg, Juynboll, 
Wuslenfeld ej Dozy, qui, pour la plupart, sont re- 
latifs à l’histoire littéraire des Arabes. 

J’ai maintenant à mettre sous vos yeux le tableau 
des progrès qu’a faits la littérature orientale depuis 
deux ans, parce que, dans le rapport de l’année 
dernière, des matières plus urgentes avaient occupé 
la place ordinairement réservée à l’énumération des 
ouvrages imprimés pendant l’année. Cette liste, né- 
cessairement plus longue qu’à fordinaire, sera néan- 
moins, je le crains, encore plus incomplète, et je 
sollicite d’avance votre indulgence pour les omissions 
que vous pourrez remarquer et que j’aurai commises 
très-involontairement. 

* Orientalia, edentibus Juynboll, Roorda, Weijers. Vol. II. .\m5r 
lcrdam, i846- (boo pages.) 
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La liltéralure arabe s’est enrichie d’ouvrages nom- 
breux , considérables , et embrassant presque toutes 
les parties de l’iiistoire et des lettres des Arabes. 
L’illustre lleiske avait composé, il y a maintenant 
un siècle , un ouvrage sur l’histoire ancienne des 
Arabes, qu’il n’a pas eu le temps de publier, et qui, 
api’ès sa mort, jiassait pour perdu. 11 avait lui-incme 
communiqué les matériaux qu’il avait réunis à Kich- 
horn, qui s’en est servi dans ses Monumenta aaii- 
(jaissimæ hisioriœ Arabain, et les memes cahiers ont 
été plus tard mis è profit par Rasmussen. Mais, il 
y a ])eu d’années, M. Wustenfeld découvrit dans la 
bibliothèque de (îoettingue , une copie de l’ouvrage 
meme de Reiske, et se décida à le publier, par piété 
[)Our la mémoire de l’auteur, en le conq)létant par 
de nombreuses additions k On ne doit pas s’éton- 
ner qu’un travail d’érudition, qui ne paraît qu’un 
siècle après avoir été cornposé, et surtout un travail 
dont les matériaux manuscrits avaient déjà été ex- 
ploités par deux auteurs dillcrents, ait perdu une 
partie de son importance; c’est au contraire une 
preuve éclatante de la solidité tlu savoir et de l’ex- 
ccllencc de la nnitliodc de Reiske, de pouvoir dire 
qu’un livre publié dans ces circonstances n’est pas 
devenu inutile après tant de travaux qui ont jeté des 
lumières sur les dilïérentes parties de l’bistoire an- 
cienne de l’Arabie. 

^ J. J. Beishii primœ Uneœ historiœ re(jnoriim arahicomm, et re- 
ruin ab Arahibus medio inter CJirisluin cl. Mukammedeni temporc 
^esiarum, cum labulis gencalogicis c libro maauscripto edidit 
F. Wüslenleld. GocUingeii, i 847 ,in' 8 °. (xvj ul 274 pages,) 
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Il manquait , malgré tous ces travaux , un ouvrage 
sur l’ensemble de cette partie obscure de l’iiistoire. 
Les difficultés inhérentes au sujet sont extrêmement 
grandes; il fallait suivre le sort d’nne multitude de 
tribus qui ne formaient pas un corps de nation , et 
dont les chroniques consistaient en tables généalo- 
giques, en traditions [>opulaires, en fragments de 
poésies improvisées et eonsei'vées seulement dans la 
mémoire, des familles; il fallait coordonner ces faits 
, incomplets, en juger l’autbenticité, en tirer tout ce 
qu’ils contiennent de vérités sans en exagérer la 
portée; les contrôler l’un par l’autre, les compléter 
par les témoignages épars que nous fournissent les 
annales des peuples qui ont été en (xmtact avec les 
Arabes avant Maliomet; enfin, réunir tous ces traits 
isolés dans un tableau général qui prit donner une 
idée de l’état de la race arabe au moment où elle 
devint une nation unie, conquérante, et prenant sa 
place dans riùstoire universelle. Cette grande ei^ 
treprise a été tentée pai' M. Caussin de Pei’ceval W 
conduite à sa fin par un travail de plus de dix ans, 
dont il vient do publier le l’ésultat sous le titre trop 
modeste ô'Essai sur l’histoire des Arabes avant l’Isla- 
misme^. On y trouve toutes les données que four- 
nissent sur ce sujet les poètes, les commentateurs. 


^ Essai sur 1 histoire des Arabes avant CIslaniisme , pendavi l’t 5 poque 
de Mahomet et jusqu i\ la réduction de toutes les tribus sous la loi 
musulmane, par A. P. Caussin de Perccval. Paris, 1847» vol. 
I, p. XII, 424, et 11 tableaux; vol. II, p. 702. (Le troisième et der- 
nier volume est sous presse.) 
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les généalogistes et les chroniquem's des Arabes, et 
toutes celles que les auteurs grecs et latins y ajoutent, 
éclairées par une critique sage, ordonnées avec le plus 
grand soin, et présentant un ensemble qui restera 
la base de tous les travaux futurs sur ce sujet; car 
la découverte de nouveaux manuscrits arabes et 
l’étude des inscriptions himyarites pourront servir à 
pi’éciser des points indécis, lever des difficultés au- 
jourd’hui insolubles, aider à remplir le cadre dans 
lequel l’absence de matériaux laisse nécessairement, 
beaucoup do vides ; mais l'ien ne pourra changer 
l’ensemble de ce tableau si savamment ordonné. 

A cette introduction à l’histoire des Arabes , se 
rattachent naturellement les travaux nombreux qui 
ont été faits sur les éjjoques postérieures de l’histoire 
de ce peuple et de sa religion. La première mention 
est due à la continuation de fHistoire des khalifes h 
par M. Weil, à Heidelberg, dont le second volume 
^nt de paraître. M. Weil a tiré les matériaux de 
Wn ouVrage, en grande partie, de manuscrits des 
bibliothèques publiques de Paris, de Leyde et de 
Gotha, <|ui lui ont été confiés de la manière la plus 
libérale; et la communication qu’il en a obtenue, 
impossible il y a vingt ans, témoigne hautement des 
progrès que la république des lettres a faits de notre 
temps. On connaît la jalousie éti’angc avec laquelle on 
gardait autrefois les manuscrits dans les bibliothèques 

* Geschicfite ( 1 er Chalifen, ans haïuJschriftlichcii groesstentheils 
noch unbenützten Qaellen bearbeitet von Weil. Mannheim, 
i848, iü-8®; vol. ÏI. (702 pages.) 
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publiques; on les attacliaitavec des chaînes, connue 
à Florence; on en cachait le catalogue, ou on en 
reniait l’existence, comme à Rome et à l’Escui’ial; 
on en refusait presque partout le prêt au dehors; 
on avait l’air de les regarder plutôt comme des re 
liques que comme des instruments de travail. Au- 
jourd’hui , la plupart de ces barrières sont tombées , 
et même dans les bibliothèques où l’on ne prête 
pas encore au dehors, comme dans presque toutes 
les bibliothèques publiques de l’Angleterre , ce n’est 
plus cette superstition farouche qui l’empêclic , mais 
des lois anciennes, qui s’elï'aceront devant l’esprit 
du temps, et d(q<\ la communication dans les eta- 
blissements mêmes est partout devenue aussi facile 
et aussi prévenante ejue possible. Dans d’autres bi- 
bliothèques, comme celles de Saint-Pétersbourg, 
de Berlin, de Gotha, de la compagnie des Indes, 
de la Société asiatique de Londres et autres, on a 
acquis assez de respect pour la science, et assez de 
conhance dans les savants , pour prêter des manus- 
crits, môme en pays étranger, aux personnes dont 
le nom et le caractère inspirent de la confiance, et 
c’est ainsi qu’aujourd’hui M. Weil a pu écrire, dans 
une ville dépoiu'vue de manuscrits orientaux, une 
Histoire du Khalifat, tirée des sources, riche en faits 
auparavant inconnus ou mal jugés. 

Le sujet de l’ouvrage de M. Weil est l’histoire 
politique du Khalifat d’Orient, et le second volume 
s’étend depuis la chute des Ommiades jusqu’à la 
mort du vingt -deuxième khalife de la dynastie des 
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Abassides. C était l’époque de la plus grande splen- 
deur extérieure de l’empire des Arabes, où leur pou- 
voir, et en même temj).s leur culture intellectuelle 
et littéraire, atteignii’ent leur j)oint culminant, mais 
ov'i déjà des causes sc(U'ètes de dépérissement se 
dévelojjpaient rapidement et conduisaient à la dé- 
fection des ])rovinces éloignées de Dagdad. M.VV eil 
suit en détail Ibistoirc de cbacune de ces révoltes; 
mais ensuite, pour consei-ver l’nnité de son plan, 
il abandonne ces nouveaux états aussitôt qu’ils ont 
concp-iis leur liberté, et ne s’en occupe plus que 
dans leurs rappoi ts avec le Kbalifat. 11 a parfaite- 
ment jugé en cela, car la plupart de ces états n’a- 
vaient de commun avec fernpire de Bagdad que 
leur origine et une ressemblance fondamentale dans 
leurs institutions; mais leur sort et leiu' durée dé- 
pendaient de circonstances entièrement étrangères 
au Kbalifat. 

L’histoire de tous ces états mérite d’être traitée 
à part, et ne sera bien comprise que quand on en 
aura fait le .sujet d’ouvrages spéciaux; aussi voyons- 
nous paraître presque tous les ans des travaux con- 
sidérables destinés à fournir des matériaux poiu* 
l’bistoire de l’une ou de l’autre de ces dynasties 
musulmanes. M. Defrémei'y a donné, dans le Jour- 
nal asiatique, une histoire des Sajides et une des 
Seldjoukides , et il vient de publier un savant mé- 
moire sur les Emirs al-oméra h les maires du palais 


* Mémoires sur les Emirs al-oméra^ par M, Defrëmery. Paris, 



AOUT 1848. 105 

des khalifes Abassides, mémoire destiné à servir 
d’introduction à une histoire détaillée de la dynastie 
des Bouides qu’il nous promet. M. Dozy, de Leyde , 
a fait imprimer, aux frais du Comité des textes 
orientaux , le texte de l’histoire des Almohadcs d’Es- 
pagne, par Abdou! Wahid al-Marrekoschi com- 
posée l’an I 2 Q 4 , et contenant la vie des six premiers 
rois de cette dynastie. L’auteur était contemporain 
d’une grande partie des événements dont il parle, 
et son ouvrage est d’une impartialité rare. En outre, 
M. Dozy, dont le zèle est infatigable , nous a donné 
le premier volume d’une collection d’ouvrages arabes 
dont il a entrepris la publication^. Ce volume con- 
tient le poëme d’Ibn-Abdoun , composé au commen- 
cement du xrrf siècle, à l’occasion de la chute des 
princes Aphtasides de Badajoz, et renfermant une es- 
pèce d’abrégé de l’histoire des chutes des princes et 
des monarchies. Ce poëme , froid et artificiel , obtint 
une gi’ande renommée, grâce à la recherche du style 
de l’auteur et au mauvais goût d’une époque de 
décadence, et il devint une sorte de manuel d’his- 
toire universelle, â l’aide d’un commentaire savant 


i848, in- 4 “. (92 pages.) (Extrait du tome II des Mémoires présentés 
par divers Savants à ^Académie des inscriptions.) 

* The Hislory oj the Almohades , prcceded by a sketch of the 
history ofSpain, from the times of the conquest till the reign of 
Yusof-lbn-Tasliifia, and of the history of the Almoravides, by Abdol- 
Wahid-Al-Marrekoslii , edited by Dozy. Leyde, 1847» in-S®. 
et 290 pages.) 

^ Ouvrages arabes, publiés par M. Dozy. Leyde, 1846-7 , in-8®. 
Liv. I, IL (32 2 et 128 pages.) 

XII. 8 
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qu’un autre auteur arabe-espagnol, Ibn-Badroun , y 
ajouta vers la fin du même siècle. C’est dans ce 
commentaire que réside le véritable intérêt du livre; 
on y trouve une fouie de faits et d’anecdotes histo- 
riques qui font fait recbercber par les lecteurs en 
Orient et ])ar les savants en Europe. M. Dozy publie 
pour la première fois le poëmc et le commentaire, 
et y ajoute des notes critiques et historiques. 

Niebuhr, f historien de Rome, avait traduit dans 
sa jeunesse fhistoire de la conquête de la Mésopo- 
tamie par Wakedi; ce travail était resté manuscrit, 
et M. Ewald a publié, il y a quelques années, une 
traduction d’une partie du même ouvrage. Mainte- 
nant M. Mordlmann , drogman des villes anséatiques 
à Constantinople, et avantageusement connu par sa 
traduction d’Istakhri, a fait paraître le travail de 
Niebuhr, en le complétant et en l’accompagnant 
d’une introduction et de notes'. Wakedi a joui en 
Europe d’une grande réputation , depuis que Ockley 
s’est servi de son histoire de la com[uêtc de la Sy- 
rie, comme source principale, pour la composition 
de son Histoire des Sarrazins. Mais des extraits ne 
peuvent donner qu’une fausse idée d’un auteur aussi 
singulier. Wakedi était kadi de Bagdad dans la der- 
nière moitié du n° siècle de l’hégire. Il prit plaisir 
à réunir les traditions populaires sur la conquête 

' Geschichte der Erobermg von Mesopotamien und Arménien j von 
Mohammed-ben-Omar-el-Wakedi, aus dem arabischen überselzt, 
von B. G. Niebuhr, berausgegeben und mit Erlàutcrungen verseben , 
von jy Mordtmann. Hambourg, 1847, 
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des provinces principales qui formaient alors le 
Khalifat. C’est ainsi qu’il composa des ouvrages 
sur la conquête de la Syrie, de l’Egypte, de la Mé- 
sopotamie et de la Perse. II suivit le système géné- 
ral des Arabes des premiers siècles de l’hégire qui 
composaient leurs livres d’histoire d’une série d’a- 
necdotes, dont chacune portait en tête^la liste de 
tous ceux qui l’avaient transmise, en remontant 
jusqu’à- un témoin oculaire. Wakedi se conforme en 
général à cette méthode, et cite dans beaucoup de 
cas les garants dos anecdotes qu’il fait entrer dans 
son récit; mais il ne se contente pas de ces maté- 
riaux; il cherche à leur donner de la vie et à les 
compléter en y joignant une foule de récits évidem- 
ment apocryphes, ou au moins embellis par la tra- 
dition orale. Aussi ses ouvrages devinrent-ils bientôt 
populaires et servirent de texte aux conteurs publics , 
qui, à leur tour, paraissent les avoir enrichis de 
leurs interpolations. Il n’est pas facile de distinguer 
aujourd’hui ces additions, mais elles ne paraissent 
pas avoir changé le fond même de l’original , et au 
moins l’iiistoire de la conquête de la Mésopotamie 
paraît n’avoir été, dès le commencement, qu’un 
roman historique , dans lequel l’auteur a sans doute 
fait entrer des parties vraies , mais qui sont dilFiciles 
à distinguer, parce que nous manquons presque 
entièrement de renseignements pour cette partie 
obscure de l’histoire des conquêtes des Arabes. 

La géographie des Arabes a eu sa large part dans 

8 . 
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les progrès qu’ont faits toutes les branches de la 
littérature de ce peuple. M. Reinaud vient de faire 
paraître la pi'emière moitié de sa traduction de la 
Géographie d’Ahoulfcda * , ouvrage dont il s’est oc- 
cupé depuis le moment où il commença à travailler 
à l’excellente édition du texte d’Aboulféda qu’il a 
publiée avec M.de Slane, et qui a paru aux frais de 
notre Société. La tradtiction , accompagnée de notc.s 
et d’éclaircissements, achève de rendre accessible 
à tous ceux qui s’occupent des sciences historiques, 
l’ouvrage du prince de llama; mais M. Reinaud ne 
s’est pas contenté de traduire seulement son auteur, 
il fait précéder sa traduction d’un travail très-con- 
sidérable sur riiistoire de la géographie chez les 
Arabes. C’est la première fois que ce sujet impor- 
tant est traité d’une manière aussi complète. M. Rei- 
naud y expose les origines de la géographie des 
Arabes; il examine et analyse les ouvrages de leurs 
principaux voyageurs et géographes; il discute en 
détail toutes les parties de leur doctrine, leurs mé- 
thodes astronomiques et mathématiques, en tant 
quelles influent sur la géographie, le système de 
leurs cartes, l’étendue et les progrès de leurs con- 
naissances géographiques, l’origine de la boussole, 
enfin , toutes les matières qui rentrent dans ce vaste 
sujet. Il a ajouté à son ouvrage des cartes qui re- 
présentent la terre selon h's systèmes et les connais- 
sances d’Istakhri, d’Edrisi, d’Albateni etdeMasoudi. 

* Géographie (ÏAhoulfcda. traduite de l’arabe en français, per 
M. Reinaud. Tom. J et IJ, p. i, ( cduv et 827 pages. ) 
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Je ne dois pas quitter ce sujet sans mentionner 
que M. Sellier, à Dresde, a publié la dernière 
livraison de son édition lithographiée du texte d’A- 
houlféda 

M. Wustenfeld a achevé .son édition du texte du 
Moschtarik de Yakouli^. Cet auteur appartient h l’épo- 
que extrêmement importante de la littérature arabe 
qui a précédé immédiatement les conquêtes de Djin- 
guiskhan , époque où le savoir des Arabes avait acquis 
son plus grand développement et où des bibliothè- 
ques, plus l'iches et plus nombreuses quelles n’avaient 
jamais été, fournissaient aux érudits des matériaux 
abondants. On pourrait comparer cette époque à 
celle des Alexandrins; il y avait une décadence po- 
litique complète dans la nation , accompagnée d’une 
grande ardeur pour les lettres. Les défauts inhérents 
à une pareille période littéraire, l’esprit de compila- 
tion et de plagiat qui dominait alors dans les écoles 
des Arabes, sont devenus pour nous des qualités 
précieuses , parce que ces auteurs nous ont conservé 
une quantité de passages copiés dans des écrivains 
plus anciens et meilleurs, dont les ouvrages ont 
péri dans l’épouvantable destruction qui accompagna 
les invasions et le commencement du règne des 
Mongols. Au reste, Yakouti lui-même est un auteur 

* Jsnjaël Aboulféda, Géographie en arabe, ipuhWée daprës deux 
manuscrits, par Ch. Schier, édition autographiée. Liv. III, IV. 
Dresde, 1847, in-fol. 

^ Jacut' s Moschlarik , das ist Lexicon gcographischcr Homonyme, 
ans den Handschriften zu Wien und Leyden , hcrausgegcben von 
F. Wûstenfold. Cahier» H et III. Gôltingen, 18/1^', in-8®. 
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remarquable et non pas un simple compilateur. Il 
était grec de naissance et devint l’esclave d’un 
marchand musulman qui lui fit donner quelque 
éducation et l’employa dans ses affaires et à des 
voyages que nécessitait son commerce. Plus tard, 
devenu libre, Yakouti se liira à son goût pour le 
savoir, et devint copiste et libraire. Il parle avec des 
regrets touchants des années qu’il avait passées dans 
les bibliothèques publiques de Merv, d’où il avait 
tiré la plus grande partie des matériaux pour ses 
ouvrages, et dont il fut chassé par l’arrivée des 
Mongols. Yakouti est un auteur éclairé et honnête; 
il a soin de citer ses sources, il en discute l’autorité , 
les rectifie quand ses nombreux voyages lui en foiu*- 
nissent le moyen, et classe méthodiquement les 
renseignements qu’il trouve sur fhistoife ancienne 
des localités dont il parle. Enfin, c’est un des meil- 
leurs géographes de son temps et de sa nation. Le 
Moschtarik, que publie M. Wustenfeld, est un ex- 
trait du grand dictionnaire de Yakouti, et ne traite 
que des noms qui sont communs à jilusieurs loca- 
lités. L’utilité évidente d’un pareil ouvrage l’a rendu 
très-populaire en Orient, et elle sera certainement re- 
connue en Europe par les savants auxquels M. Wus- 
tenfeld le rend accessible. Il faut espérer que ce 
travail provoquera une édition du grand diction- 
naire de Yakouti; mais il faudrait, avant de l’en- 
treprendre, faire rechercher en Orient des manus- 
crits plus complets et plus corrects que ceux qui 
se trouvent aujourd’hui dans les bibliothèaues de 
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l’Europe. C’est un de ces objets que le gouvernement 
Irançais devra indiquer aux voyageurs qu’il envoie 
dans le Levant, et qu’il pourrait désigner à l’atten- 
tion de ses agents diplomatiques. 

M. Wustenfeld, après avoir achevé cet ouvrage, 
a commencé immédiatement, et avec les encoura- 
gements de la Société orientale allemande, une édi- 
tion de la Cosmogi’aphie de KazwiniL II comprend 
sous ce titre deux ouvrages du même auteur, son 
célèbre Traité des merveilles de la création, et le Livre 
des moiiaments des pays. Il pense que , dans l’intention 
de l’auteur, ces deux ouvrages n’en faisaient qu’un 
seul; et, dans tous les cas, nous ne pouvons que 
gagner à les posséder tous les deux. Kazwini est un 
compilateur dans le genre de Pline et des encyclo- 
pédistes du moyen âge, réunissant dans un cadre 
méthodique les observations et les opinions d’une 
quantité d’auteurs; son l^raité des merveilles de la 
création surtout est extrêmement curieux, parce 
qu’il nous donne une masse de renseignements sur 
les théories et les observations des Arabes dans 
toutes les parties des sciences naturelles. Les fables 
mêmes qu i! a adoptées ne sont pas sans intérêt pour 
le naturaliste, qui y cherche la trace d’un fait vrai, 
mais mal obsei’vé , et pour rhistorien , qui y trouve 
la preuve de la transmission des erreurs populaires 
de peuple en peuple. M. Wustenfeld a commencé 

* Zaharija-ben-Muhanimed-heii-Mahinud -el - Cazwinis Kosmogra- 
phie, herausgcgeben von F. Wùstenfeld. Deuxième vol. Gôttingen, 
1847, in- 8 °. ( 4 j 8 pages.) 
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sa publication par le second volume, qui contient 
Les monamcnts des pays, c est- à-dire la partie géogra- 
phique proprement dite de l’ouvrage, et son activité 
extrême nous fait espérer qu’il mettra bientôt entre 
nos mains Les merveilles de la création, qui doivent 
former le premier volume. 

Je passe des sciences historiques immédiatement 
à la poésie arabe; car aujourd’hui on s’occupe de 
poésie étrangère avant tout dans un but historique. 
Autrefois on étudiait la poésie arabe presque exclu- 
sivement pour y trouver des comparaisons avec le 
Vieux Testament et l’explication des termes bi- 
bliqiics; plus tard, on la cultivait dans un but d’es- 
thétique et par admiration pour une poésie originale, 
expritnant fortement, dans une forme énergique et 
quelquefois parfaite, quelques-uns des sentiments 
communs à l’humanité entière; aujourd’hui, on y 
cherche pricipalemcnt la trace des mœurs des Ai'abes , 
les sentiments caractéristiques de cette race et les 
souvenirs de leur histoire. La nature de l’ancienne 
poésie arabe se prête parfaitement à cette manière 
de voir; car, pendant bien des siècles, tout le travail 
intellectuel des Arabes se résumait en vers; chaque 
événement donnait lieu à un morceau de poésie, 
chaque homme marquant chantait ses hauts faits ou 
ceux de sa tribu, et chaque tribu avait son diwan, 
qui contenait ses titres à la gloire guerrière et litté- 
raire. Le nombre infini de ces pièces détachées et 
des collections qui en ont été faites, produisit le 
goût des anthologies, dans lesquelles on réunissait 
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les meilleures pièces, et qui peu à peu faisaient 
tomber en oubli les collections originales, dont un 
très-petit nombre s’est conservé, de sorte que c’est 
surtout dans les anthologies que nous avons è cher- 
cher l’ancienne poésie des Arabes. Un des plus 
célèbres de ces Tccueils est celui qui porte le titre 
d(^ llamasa. Il a été composé dans les premières an- 
nées du m° siècle de l’hégire, par le poète Abou 
Ternmam, qui, revenant du Rborasan, fut arrêté 
par les neiges à Hamadan , où il occupa ses loisirs 
forcés à faire, dans la riche bibliothèque d’Aboul- 
Wefa, des extraits des nombreuses collections de 
poé.sies que ce savant avait l'éunies. Il composa ainsi 
cinq anthologies , dont le llamasa est lu plus connue. 
Elle contient des pièces entières ou des fragments 
appartenant à cinq cent quinze poètes, tous ou an- 
térieurs à Mahomet, ou ses contemporains, ou ap- 
partenant à la génération t[ui l’a suivi immédiate- 
ment. Le llamasa devint bientôt un livre classique, 
qui obtint l’honneur de nombreux commentaires, 
et attira l’intérêt des savants de l’Europe, aussitôt 
qu’on eut commencé à s’occuper de l’ancienne litté- 
rature arabe. M. Freytag en publia, en 1828, une 
édition complète , avec le commentaire de Merkoui, 
et récemment il en a paru deux traductions et des 
fragments d’une troisième. M. Rückert en a publié 
une version complète en allemand, accompagnée 
de quelques notes historiques h Vous savez avec quel 


‘ Hamâsa, oder die altesten arabischen Volkslicder, gesammclt 
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merveilleux talent M. Rückert a rendu en allemand 
les Séances de Hariri; ici il avait à lutter contre 
d’autres dilîicultés, car il s’est imposé une traduction 
en vers, et souvent dans le mètre de l’original. C’est 
une entreprise dont la réussite pai’aît presque im- 
possible, à cause de la brièveté et de la concentra- 
tion du style arabe de cette époque, qui place le 
traducteur sans cesse entre les deux écueils de la 
prolixité ou de l’obscurité. M. de Hammer, qui pa- 
raît avoir traduit de soi» côté, il y a longtemps, une 
grande partie de ces poésies, en a publié, à l’occa- 
sion du travail de M. Rückert, de nombreux spé- 
cimens, aussi en vers’. 

M. Freytag avait annoncé déjà, dans la préface 
de son édition du texte, qu’il se proposait d’en pu- 
blier une traduction latine^, et il vient d’en faire 
paraître la première moitié. Si M. Rückert adre.sse 
son travail aux lecteurs en général, h tous ceux dont 
le goût est assez cultivé pour recberchcr, dans des 
poésies éti’angères, fexpression vive de sentiments 
passionnés, comme on en trouve dans la poésie arabe, 
M. Freytag, au contraire, se propose de satisfaire 
aux besoins des savants qui veulent étudier dans l’ori- 
ginal ce livre dilïicile. Il leur offre d’abord une tra- 

von Abu-Tcmmam, überselzt uuderlâutcrt von Rückert. tilultgart, 
i846 , 2 vûJ. in-S** 

' Voyez les Annales de Vienne, 1847. 

* Hamasœ Canulna cani Tchrisii sclioîiis inteyrîs édita, verslone 
latina comment arioque illusiravit, G. G. Freytag. Vol. 11 , coniinens 
versiouem latinam, commentarium et indices, Bonn, 1847, 

{xxx, 65 1 Images.) 
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duction latine très-littérale, et, pour les aider à se 
servir du commentaire de Markoui, qui fait partie 
de son édition du texte arabe, il traduit en entier 
les cent premières pages de ce commentaire ; en- 
suite, il continue sa traduction du texte, en faisant 
suivre chaque vei’s d’un ample commentaire histo- 
rique et grammatical de sa propre composition , des- 
tiné à lever les nombreuses difficultés qu’offre fau- 
teur qu’il interprète. 

Dans les temps qui suivirent la compilation du 
Hamasa, la poésie arabe continua à fleurir et le 
nombre immense des pièces qu’elle produisit fit 
naître de nouvelles collections où fon réunit celles 
qui avaient eu le plus de succès. Le goût des Arabes 
avait d’ailleurs changé, et la poésie des cours du 
iv" siècle de l’bégire était moins tipre et moins 
énergique, mais plus savante et plus artificielle 
que n’avait été celle du désert. 11 se forma des 
écoles de critique, et l’on vit naître quelque chose 
d’assez semblable à la guerre entre les classiques et 
les romantiques de notre temps. Un des hommes 
qui prirent le plus départ à ces discussions futAbou- 
Mansour Tsa’libi de Nischapour, lequel maintint la 
supériorité des poètes de son temps sur les poêles 
anciens, et composa, pour la prouver, une grande 
anthologie, tirée des œuvres des poètes contempo- 
rains et intitulée La perle. Il accompagna les extraits 
qui forment le fond de son ouvrage , de la biographie 
des auteurs à qui on les doit et d’une appréciation 
de leurs œuvres. C’est un livre curieux , sous bien des 
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rapports, par les détails qu’il donne sur la vie des 
gens de lettres et de cour dans le iv® siècle de l’hé- 
gire, par le choix des poésies qu’il nous conserve 
et par les théories littéraires qui y sont exposées. 
Ce grand recueil est inédit, mais M. Dieterici vient 
de nous le faire connaître par une notice générale 
accompagnée du texte et de la traduction du se- 
cond chapitre du premier livre, qui traite de Mo- 
tenabhi ^ 

Cette seconde phase delà poésie arabe n’a pas cessé 
de se développer, et les qualités aus.si bien que les dé- 
fauts qui la distinguent ont continué à grandir, jus- 
qu’à ce que ce gom'c artillciel ait atteint son plus haut 
degréde perfectionnement dansles Séances dcHariri, 
ouvrage étonnant par la finesse de l’esprit, la recher- 
che de fexpression , l’emploi savant de toutes les res- 
sources d’une langue riche et souple. C’est le chef- 
d’œuvre du raffineinent. (ie monument remarquable 
de l’abus de l’esprit et de l’affaiblissement du goût 
chez les Arabes, a été publié par M. de Sacy avec 
un commentaire, en partie extrait des commen- 
taires originaux, en partie composé par lui-même. 
Cette édition a acquis une grande et juste renom- 
mée en Orient, où tout ce qu’il y a encore de sa- 
vants s’est ému à cette concurrence d’un Européen 
dans cette partie du savoir qu’ils honorent le plus, 
parce que c’est la seule qui leur reste, l’intelligence 
des délicatesses de la grammaire arabe. Il vient de 

' Mutanahhi und Seifuddaula, ans der Edelperle des Tsaàlibi dar- 
ge.stellt von Dieterici. Leipzig, 1847, •""S'’- (200 pages.) 
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paraître une preuve de l’intérêt qu’ils ont pris à ce 
grand travail, sous la forme d’une lettre qu’un gram- 
mairien arabe, Nasifi de Beyrouth, adressa à M. de 
Sacy. Cette lettre a été publiée à Leipzig par M. Meh- 
ren*; elle contient des remarques critiques sur le 
texte de Hariri et sur le commentaire de M. de 
Sacy ; mais elles sont peu importantes, quelquefois 
inexactes, et ne prouvent pas beaucoup en faveur du 
savoir des Arabes d’aujourd’hui. L’ouvrage de M. de 
Sacy a été, en Europe, f objet d’un travail plus utile. 
L’édition de Hariri étant épuisée, MM. Reinaud et 
Derenbourg- en ont entrepris une seconde, dans 
Jaquelle ils ont revu , sur les manuscrits , les nom- 
breux vers cités dans les commentaires et ont rétabli, 
dans un certain nombre de cas , les véritables leçons ; 
ils ont, en outre, corrigé ces fautes légères qui 
échappent toujours à l’attention d’un auteur dans la 
première édition de son livre. Le texte et le com- 
mentaire arabe de la nouvelle édition sont achevés, 
et les éditeurs vont y ajouter un commentaire fran- 
çais de leur composition. 

Avant de quitter la poésie arabe , je dois men- 
tionner une curiosité littéraire ; c’est un drame arabe 

* Epistola criiica Nasiji al-Iazijji Berylensis ad De Sacynm» versione 
îatina et adiiotationibus illustravit indiccmque addidit A. F. Meliren.^ 
Leipzig, 18/17, 

* Les Séances de Hariri , publiées en arabe, avec un commentaire 
choisi par M. S, de Sacy, 2® édition, revue sur les manuscrits, et 
augmentée d’un choix de notes liistoriques et explicatives en fran- 
çais, par M. l\einaud et M. Derenbourg. Paris, i 848 , in-4®, t. L 
(687 pages.) 
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en vers\ précédé de l’exposé de la situation, de la 
liste des jDersonnages, enfin un drame en règle, au 
moyen duquel l’auteur, M. Daninos, à Alger, paraît 
vouloir essayer de donner aux Arabes le goût du 
.spectacle et de la poésie dramatique. 

La tliéologie musulmane s’est enrichie de quelques 
publications qui rentrent dans la brandie de cette 
science que les Arabes appellent licdain et qui est 
née de leur contact avec les écoles pliilosophiques 
des Grecs. Ces écoles ayant fourni aux sectes mu- 
sulmanes schismatiques des armes contre la théo- 
logie orthodoxe, celle-ci a été obligée, à .son tour, 
de se servir de la philosophie pour défendre son 
intei’prétation du Koran, et il est né de ce conflit 
une philosophie de la religion toute semblable à 
celle des scolastiques du moyen âge. On voit encore 
aujourd’hui, dans tous les rapports que les mission- 
naires chrétiens ont avec des musulmans lettrés, et 
par les listes des livres qui .s’impriment au Caii e et 
à Constantinople pour les écoles savantes, avec 
quelle ardeur on y étudie ce mélange de dialectique 
et de théologie, et l’on discute aujourd’hui, à Da- 
mas et à Dehli, avec la même gravité, sur l’être et 
le non-être , la quiddité et la causalité , qu’on le fai- 
sait à Paris il y a cinq siècles. Il a pam récemment 
en Allemagne deux ouvrages de ce genre. M. Wolf 
a publié une nouvelle édition du texte et une tra- 
duction allemande des éléments philosophiques de 

' Alger, i 848 , in- 4 °, lithogra- 

phié. (3 et 62 pages.) 
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Senousi', dont il avait déjà paru une édition au 
Caire. Ce petit manuel est bien l’ait pour montrer 
la méthode suivie dans cette théologie scolastique. 
Le second de ces livres porte le titre des Stations 
d’ Adhadeddiri-el-IdjP, ouvrage du vni'’ siècle de l’hé- 
gire et célèbre dans les écoles musulmanes. Il avait 
été déjà imprimé à Constantinople, et M. Soerensen 
vient de publier une nouvelle édition du texte des 
deux derniers livres, accompagné du commentaire 
de Djordjani. Les trois premiers chapitres, qu’il ne 
reproduit pas , forment un de ces traités si communs 
dans la littérature scolastique sur la nature et la 
qualité des choses existantes, et les deux chapitres 
qu’il publie contiennent l’application de ces prin- 
cipes à la nature de Dieu et au dogme musulman. 
L’édition de M. Socrensen , faite d’après des manu.s- 
crits, diffère avantageusement de l’édition de Cons- 
tantinople. Il nous promet une traduction allemande 
de l’ouvrage. 

Le droit musulman est devenu, pour l’adminis 
tration française en Afrûjue, un objet d’étude, 
comme il l’est depuis longtemps pour l’adminis- 
tration anglaise dans l’Inde, et la science profilera 
de ce besoin des gouvernements, car les Arabes 
ont toujours eu le génie législatif, peut-être plus 

^ El Senusis Bcgriffsentwickcliing des Muhammedanischen Glaii- 
hensbekenutnisses , arabisch und dcutsch von D' WolIT. Leipzig , 
i848. (viii, 22 et lo pages.) 

’ Statio qainta et sexta et appendix lihri Mevtdîif, auciore Adliad-ed- 
d,in eUIgi^cum commentario Gorcpinii, eclidit Tl). Soerensen. Leipzig , 
i848, in-8^ (xri cl 372 ,) 
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qu’aucune autre nation , à l’exception des Romains , 
et la connaissance intime de leur droit est indis- 
pensable pour l’intelligence de leur histoire , de leurs 
mœurs et de leur vie intérieure. 

Le ministère de la guerre, qui sent la nécessité 
de puiser aux meilleures sources du droit arabe, 
a chargé M. Perron de publier la traduction du 
Mouktasser de Sidi Kbalîl , qui jouit de la plus grande 
autorité dans les tribunaux de la secte des Malékites. 
Jusqu’ici nous n’avons eu de renseignements détaillés 
que sur la jurisprudence de la secte des lïanéfites , qui 
prédomine en Turquie et dans l’Inde; et, quoique 
certainement la législation procède, dans toutes les 
branches de la grande famille musulmane, d’après 
les memes principes généraux, il y a pourtant des 
différences assez marquées dans le développement 
et dans l’application de ces principes; différences qui 
influent assez puissamment sur l’état civil des divers 
peuples , pour qu'il noiis importe de posséder un code 
complet de chacune des quatre sectes orthodoxes, 
ainsi que de la secte desSchiiles. Votrebibliotliccaire, 
.M. Kasimirski de Bieberstein, s’occupe du Code 
schiite; mais je n’ai à vous parler aujourd’hui que 
du travail de M. Perron sur Sidi Kbalîl, travail qui 
fait partie de l’ouvi'age de la commission d’explo- 
ration de l’Algérie b et qui est achevé dans ce mo- 
ment, ou le sera incessamment. Sidi Khalîl était un 
jurisconsulte du viii' siècle de l’hégire; il a composé 

‘ Exploration scientifuine de tAUjiric, Sciences historiques et géo- 
graphiques, vol. X. Paris, i8/i8, in-4®. 
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plusieurs traités de jurisprudence, qui tous ont 
acquis une grande réputation dans les pays du rite 
malékite; mais le plus répandu, et celui qui a le 
plus d’autorité, est le Mouktasscr, ou Compendium, 
traité méthodique, comprenant tout le système de 
la jurisprudence. Il se compose de définitions, que 
les élèves apprennent par cœur avant de suivre les 
cours qui doivent leur en donner l’intelligence. C’est 
un des livres les plus difficiles à traduire à cause de 
l’extrême concision des formules. «Les mots, dit 
M. Perron, ne semblent pas suffire au sens, qui 
partout les déborde et leur reproche sans cesse leur 
étroite parcimonie. » Aussi cet ouvrage a-t-il trouvé 
un grand nombre de commentateurs, à l’aide des- 
quels M. Perron s’est heureusement tiré de sa tâche 
épineuse. 

Il est probable qu’il a paru à Alger, où le besoin 
s’en fait sentir le plus directement, des travaux spé- 
ciaux sur divers points de la législation musulmane; 
mais il n’est arrivé à ma connaissance qu’un traité 
de MM. Solvët et Bresnier, sur le droit de succes- 
sion L et un petit livre autographié par une main 
mogrebine peu élégante, lequel contient trois cha- 
pitres sur le mariage, tirés du Tohfet al Aroas du 
sebeik Mohammed el-Tidjani 

Un contact plus fréquent et plus intime avec les 

^ Notice sur les successions musulmanes, par Solvel et Bresnier. 
Alger, i846 , in-8^ 

* Toahafai alArous, ou le Cadeau des époux, par le scheikh 
Mohamined^ben Ahmed-ai-Tidjani. Paris et Alger, i848, in-8®. 
( 8 et 64 pges. ) 
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pays arabes provoque nécessairenient la publication 
d’un grand nombre de livides élémentaires , destinés 
é faciliter la connaissance de la langue. Il en a paru 
pour tous les degrés d’instruction; ceux qui ne veu 
lent pas meme se donner la peine d’apprendre 
lire le caractère arabe j)euvent arriver à savoir, au 
moyen des Dialogues arabes-français de M. Martin 
un certain nombre de phrases usuelles en dialecte 
mogrebin; tandis que le manuel de MM. Hofstelter 
et Hudaj d’Alep leur fournira les connaissances 
les plus élémentaires du dialecte syrien. Ceux qui 
désirent aborder l’étude de la langue écrite trouve 
ront, dans la Chrestoinatbie d’arabe vulgaire de 
M. Bresnier dans les fables de Loknian de M. Cher 
bonneau'*, ou dans l’édition des mêmes fables, par 
MM. Hélot"’, et dans les Anecdotes musulmanes de 
M.Cberbonneau^, les principaux éléments de la lec- 

^ Dialogues arabes-français, avec la prononciation aral)0 ligurcc 
en caracllTes français , par A. Martin. Paris» i 846 , in-8”. 

* Handhuch der arabisclien Volhssprache mit dentschcr uixl ita- 
licnischer Erklarung sammt beigesetzter Auspimdiie fines jecîcn 
arabiscLen Worles , verfasst fur Reisende» Pilgcr, Kauflente und 
Scefalircr von Hofstelter und flndaj ans Aleppo. Vienne, 1846, 
in-S®. ( 368 pages.) 

^ Cfiresfomatkic d‘ arabe vulgaire , recueil d'ëcrits divers, lettres et 
actes arabes de diflerents stylc.s, par M. Bresnier. Alger, » 843 , 
in-8®. 

^ Fables de Lokman, expliquées d’après une méthode nouvelle, 
par Cherbonneau. Paris, 18 46, in-j 2. 

^ Fables de Lokman, surnomme le Sage, en arabe et en français» 
avec la prononciation figurée, ainsi que la traduction en français 
mot pour mot, par MM. Léon cl Henri Hélot. Paris, i 846 , in*8°. 

• Anecdotes musulmanes , ou cours d’arabe élémentaire , suivi d’un 
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ture et de la grammaire. Enfin, les personnes qui 
se proposent d’étudier la grammaire arabe, d’après 
le système même des Arabes, pourront se servir 
utilement de l’édition du Djaroumia, publiée avec 
une traduction par M. Bresnier^ 

M. Kasimirski a achevé la première moitié de 
son Dictionnaire arabe-français^, qui comprend les 
mots de la langue savante et de la langue vulgaire , et , 
en outre, les proverbes et les phrases idiomatiques 
les plus usuelles; c’est le premier dictionnaire qui 
donne l’interprétation des mots en français. M. Marcel 
en prépare un autre, arrangé alphabétiquement, 
afin de faciliter la recherche des mots aux personnes 
qui ne sont pas assez versées dans la grammaire pour 
les trouver facilement sous leurs racines; il com- 
prendra tous les dialectes vulgaires africains. L’im- 
pression du dictionnaire de M. Marcel est très-avan- 
cée , mais il n’en a encore paru aucune partie. Enfin , 
M. Pihan a publié un Glossaire des mots français 
tirés de l’arabe, du persan et du turc*, lesquels sont 
beaucoup plus nombreux qu’on ne le croit généra- 
lement. 

dictionnaire analytique des mois, des formes et des idiotismes con- 
tenus dans le texte, par A. Cherhonnean, Paris, 1847, tu-8®. (i 49 
j)ages. ) 

^ Djaroumia , grammaire arabe élémentaire de Mohammed-ben- 
Davoud-ei-Sanhadjy , te.vte arabe cl traduction , par Bresnier. Alger, 
iS 46 . 

^ Dictionnaire arabe ^ français , j)ar Kasimirski de Bieberstein. 
Paris, 1847, in-8^ (*392 pages.) 

Glossaire des mots français tirés de V arabe, du persan et du tare, 
|3ar A. P. Piban. Paris, 1847, in- 8 ^. ( 3 12 pages.) 
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Si nous passons de la littérature arabe à celle des 
autres dialectes sémitiques, nous trouvons deux ou- 
vrages sur les Samaritains, par M. Juynboll : l’un est 
une histoire de cette tribu, composée par lui-même, 
et l’autre une édition de la Chronique de Josu(!. Le 
sav'anl auteur a rassemblé, dans le premier, loxitce 
que nous savons de l’histoire de celte tribu *, qui 
joue un si grand rôle dans la Bible , mais qui paraît 
destinée à s’éteindre de nos jours, après avoir, grâce 
à son obscurité, résisté à la domination de tant de 
maîtres étrangers et hostiles. Lorsqu’on découvrit, 
du temps de Scaligcr, qu’il se con.servait, parmi les 
survivants de cette nation, non-seulement une ver- 
sion de la Bible dans l’idiome samaritain, mais au.ssi 
des ouvrages historiques, on conçut naturellement 
l’espoir d’y U'ouver des renseignements importants, 
et pour ainsi dire un supplément à l’Ancien 'fes- 
tament. On ne tarda pas à s’apercevoir, cependant, 
que ces chroniques, relativement modernes, repo- 
sent presque entièrement sur des traditions popu- 
laires, qui elles-mêmes ne sont qu’un rellet de la 
Bible, et qu’on ne pouvait en tirer (ju’un petit 
nombre de faits nouveaux. Telle est l’impression 
qui résulte de la lecture du livre de Jo.sué ^ lequel 
d’ailleurs ne s’ est conservé que dans une traduction 


* Tb. G. J, Juynboll , Comm<»afam m historiam (jentis Samariiantf! , 
Leyde, i846, iD-4^ (xn, i68 pages.) 

* Chronicofi samarilanum , ambice conscriptum, cui iitulus est 

liber Josuee,ex unico codico Scaligeri nunc primum edidit» latine 
vertit JuynboH. Leydc, i848, in-4®. (369 55 pages.) 
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arabe écrite en caractères samaritains. M. Juynboli 
a publié ce livre avec un soin extrême ; avec toute 
la patience et l’exactitude que l’école hollandaise 
met dans ses travaux d’érudition. Il existe encore une 
chronique samaritaine inédite , qui porte le titred’ An- 
nales d’Aboulfatba, et dont on annonce une traduc- 
tion anglaise par Af. Jarret. 

L’étude de la langue phénicienne a fait, depuis 
deux ans, des progrès incontestables. M. Judas ^ a 
publié un recueil de monuments phéniciens, plus 
complet que celui de Cesenius; il les classe géogra- 
phiquement, et les explique par tous les moyens que 
l’histoire, la linguistique et la comparaison des mo- 
numents eux-mêmes lui fournissent. Parmi ces mo- 
numents, il en est un surtout qui a fort occupé les 
savants: c’est l’inscription découverte, en 18/16, è 
Marseille. Il était naturel quelle attirât une grande 
attention, car elle est beaucoup plus longue que 
toutes les autres inscriptions phéniciennes qui nous 
restent; et comme les difficultés dont l’étude de cette 
langue est entourée proviennent surtout de la briè- 
veté des textes que nous en possédons, on étaiten droit 
d’espérer qu’une pièce, relativement aussi considé- 
rable, servirait à décider beaucoup de questions 
douteuses. M. Limpery, le général Duvivier^, mort 


* Etude démonstrative de la langue phénicienne et de la langue /i- 
hjgae, par M. Judas. Paris, 1847 » *>^*‘^'** (238 pag. et 32 planches.) 

* Les inscriptions phéniciennes , punigues, numidigues, expliquées 
par une niétliode incontestable, par le général Duvivier. Parif, 
18AO, in-8®. {16 pages.) 
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depuis si giorieuscmcnt, M. Judas, M. de Saulcy, eu 
ont donné des traductions; M. Movers * en a fini 
le sujet d’un petit volume, et vous-mêmes avez im- 
primé, dans votre Journal^, un mémoire très-remar- 
quable de M. Munk sur ce monument. Quelques- 
unes de ces traductions, comme celles de MM. Lim- 
pery et Duvivier, sont tout à fait imaginaires, et 
pourraient faire croire au public que l’interprétation 
des textes phéniciens ne s’appuie encore sru* aucune 
donnée certaine, qu’elle est entièrement livrée à 
l’arbitraire et à f imagination. Mais il n’en est pas 
ainsi , et les travaux des véritables savants sur cette 
inscription même prouvent qu’on a fait des progrès 
réels à cet égard ; beaucoup de points sont hors de 
contestation , et il ne nous manque que des textes 
plus considérables encore pour que la plupart des 
difficultés disparaissent. On peut en voir la preuve 
dans le parti que M. le duc de Luyncs a su tirer du 
phénicien dans son Essai sur la numismatique des 
Satrapies et de la Phénicie sous les Achcraénides Il 
y a rassemblé, classé et interprété un grand nombre 
de médailles portant des légendes phéniciennes, et 
provenant tant des rois et des villes de la Phénicie , 
que des Satrapes persans, non-seulernent en Syrie, 
mais sur tout le littoral oriental de la Méditerranée. 

* Dos Opferwesen der Karikager, Commentar zur Opferlafel voa 

Marseille, von I)’' Movers. Bresîau, 1847, (^-^7 

* Voyez le Journal ofiatigae (décembre 1847). 

^ Essai sur la numismaiuiue des Satrapies et de la Phénicie sous 
les rois Achœménides , par H. de Luyncs. Paris, 1846, gr, in- 4 '’. 
(ii4 p. et 17 planches.) 
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J’avais espéré pouvoir vous annoncer de nouv elles 
découvertes himyarites, M. Arnaud m’ayant appris, 
pai’ ses lettres de la fin de l’année dernière , qu’il 
ü’aitait avec un chef arabe, maître d’un district très- 
riclie en monuments liimyarites; mais, jusqu’à pré- 
sent, il n’cst arrivé à Paris aucune copie de nou 
vellcs inscriptions. On doit toujours craindre que 
des négociations avec un barbare avide et soupçon- 
neux, comme le sont ces petits chefs arabes, n’abou- 
ti.ssent ({u’à lui donner une opinion si haute des 
trésors stériles qu’il garde, qu’il devienne im{)Ossible 
de satisfaire ses exigences. 

Du côté opposé de la mer Rouge, se trouve un 
autre voyagcui’ liançais , M. d’Abbadie, qui avait 
jKissé, pendant plusieurs années, pour perdu. Il était 
dans l’intérieur, dont il est revenu à Axiim , vers la 
lin|de l’année dernière, il va rapporter en Fi’ance 
deux cents ouvrages, sur trois cent trente, dont se 
compose la littérature des Abyssins ; mais il ne paraît 
pas espérer lui-mcme qu’on puisse en tirer beaucoup 
de résultats bi.storiques. Ces littératures secondaires 
de peuples dépourvus de culture indigène, et sous la 
dépendance intellectuelle de quelque nation plus ci- 
vilisée qu’eux, n’ont réellement d’intérêt que quand 
elles nous conservent des idées, des faits ou des livres 
du peuple qui était leur maître, et ()ue l’on ne pos- 
sède plus que dans les traductions et les compila- 
tions du peuple iinitateiu'. 

C’est ce qui donne de l’importance à la littéra- 
ture syriaque; car le savoir fleurissait en Syrie à une 
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époque où il existait encore beaucoup de livres per- 
sans , et sxu'toiit de livres grecs qui sont perdus au- 
jourd’hui, et dont on trouve, ou la mention, ou des 
traductions dans les ouvrages syriaques. Aussi est-ce 
avec un grand plaisir que je puis annoncer la décou- 
verte inespérée d’un nouveau trésor de manuscrits 
syriaques. Vous savez qu’en 1842 M. Tattam avait 
acheté la bibliothèque du couvent de Sainte-Marie 
Déipara, dans la Thébaïde, et que les trois cent 
soixante-six manuscrits syriaques qu’il avait rappor- 
tés furent acquis par le Musée britannique, qui 
croyait ainsi posséder tout ce qui s’était consei’vé des 
bibliothèques formées, il y a mille ans, dans le dé- 
sert de Nitrie. Mais, depuis, M. Pacho ayant décou- 
vert que les hioines avaient trompé M. Tattam et 
gardé la moitié des livres, après s’èlrc fait payer la 
totalité, ti’ouva moyen d’acheter le reste, et prit des 
précautions pour tout obtenir. Aujourd’hui, ces nou- 
veaux manuscrits sont réunis aux premiers dans le 
Musée britannique, où ils serviront infiniment mieux 
la science et la religion , que dans le cellier à huile 
où ils étaient relégués par leurs possesseurs igno- 
rants. M. Cureton, à qui l’Angleterre doit, priucipa- 
Içment, l’acquisition de ce ti’ésor littéraire, dont il 
a déjà tiré les Lettres de saint Ignace, publie main- 
tenant les Lettres pascales de saint Athanase ^ , dont 
Toriginal grec était perdu. L’appréciation de ce vo-> 
lume appartient aux théologiens. 

^ Tke J'estai letters of Athanasias , discovered in au ancien! syriac 
version and edited by Cureton. Londres, i848, in*8^ 
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H en est à peu près de même desjiymnes syriaques 
que M. Splieth a tirées en partie des collections d’As- 
semani et de llenaudot, et en partie de manuscrits 
inédits , et qu’il a insérées dans un des volumes du 
Trésor des hymnes , que pul)lie M. Daniel à Leipzig h 

Mais on ne saurait douter que l’histoire orientale 
ne partage avec la patristique les résultats qu’on ob- 
tiendra de cette masse de livres syriaques conquis sur 
les moines égyptiens; et, dans tous les cas, la langue 
syriaque doit acquérir une nouvelle importance , par 
l’aide que l’on peut en attendre pour la lecture d’une 
partie des inscriptions cunéiformes qui sont, depuis 
quelques années, l’objet d’une curiosité si impatiente 
et si légitime. Les découvertes , la^ publication et 
l’étude des monuments de la Mésopotamie ont fait 
depuis deux ans des progrès considérables; et l’ar- 
deur f[ue l’on a mise à s’en occuper doit paraître 
bien natiu'elle , quand on pense à l’inattendu de ces 
découvertes qui ont bût sortir de terre les palais des 
rois d’Assyrie, couverts de sculptures et d’inscrip- 
tions ; quand on pense aux éclaircissements que ces 
monuments foui’nissent à la partie de l’histoire an- 
cienne qui a le plus de prise sur notre imagination , 
parce que les Grecs et les Hébreux nous en entre- 
tiennent également, sans satisfaire la curiosité qu’ils 
éveillent. 

Les fouilles que M. Layard avait entreprises à 

^ Thésaurus hymnologicns , sive bymnorum, canticorum, sequen- 
tiarum circa annuin MD usitarum, coilectio aoipiissima edidit H. 
A. Daniei. Tome III. Leipzig, i846, ^n-8^ (295 pages.) 
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Niniroud sont, achevées et ont été couronnées d’un 
succès aussi grand que celles de M. Botta. Une partie 
de ces antiqxiités est déjà exposée dans le Musée bri- 
tannique; une autre a inaJheureuseinent fait nau- 
frage, au mois d'avril, pendant le trajet de Bombay 
à Londres. Le navire portait soixante eaisscs de 
sculptures , et l’on ne sait pas encore ce qui peut en 
avoir été détruit par feau de mer, qui y est entrée. 
Heureusement le célèbre obélisque en marbre noir 
qui .s’y trouvait ne peut avoir soulTert de la sub 
mersion. Au reste, M. Layard a porté à Ijondres 
des dessins très-exacts de toutes ces antiquités, et il 
annonce la publication procbaine de deux ouvrages; 
l’un contiendra fbistoire des fouilles et la descrip- 
tion des antiquités; l’autre sera formé de cent [)lan- 
ches gravées, représentant les monuments les plus 
remarquables de Ninu'oud. 

Le grand ouvrage de M. Botta avance avec une 
rapidité qu’on pouvait à peine espérer ; toutes les 
planches qui contiennent des inscriptions et la plu- 
part de celles rpii représentent les .sculptures sont 
terminées, le texte descriptif est sous presse, et 
l’ouvrage entier sera achevé bien avant le terme fixé 
par la loi'. lia conunission académique qui en sur- 
veille la publication a eu soin de faire exécuter un 
tirage à part et à bas prix de toutes les planches 
qui contiennent des inscriptions, pour rendre au 
moins cette partie du livre accessible aux .savants 

* Monument ile Ninive, découvert cl décrit par M. Botta, mesuré 
cl dessiné par M. FJandin. Liv. i 69. Paris, i848, in-fol. 
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qui s’occupent de ces etüdes, et auxquels l’acquisi- 
tion de l’ouvrage entier est impossible ^ 

Le déchiflrement des inscriptions cunéiformes a 
fait des progrès sensibles, mais fort inégaux quant 
aux différentes bi’anches dans Icquelles se subdivise 
cette étude. Toutes les inscriptions cunéiformes ()er- 
sanes connues sont aujourd’hui publiées et expli- 
quées. M. Lassen a achevé l’impression des nouvelles 
copies de toutes les inscriptions de cette classe que 
M. Werstergaard avait rapportées, et il les a traduites 
et commentées avec son savoir et sa sagacité ordi- 
naires Il ne manquait à cette collection que la 
grande inscription de Bisou toun , que M. Bawlinson 
seul possédait, et dont il a fini par publier la partie 
persane , accompagnée d’une transcription , d’une 
traduction et de plusieurs dissertations Cette pro- 
clamation, dans laquelle Darius rappelle ses an- 
cêtres et énumère ses provinces , ses ennemis et ses 
conquêtes, est certainement un des monuments 
les plus singuliers et les plus importants que l’anti- 
quité nous ait transmis, et c’est une grande victoire 
pour l’érudition moderne que la certitude avec la- 
quelle on lit un document qui était resté inintel- 
ligible depuis le temps d’iVlexandre le Grand. Au 

^ Inscriptions découvertes à Khorsabad, par P. E. Botta. Paris , 
i848, in-fol. (aao pl. ) P-rix 6o francs. 

* Ueher die Keilinschriften der ersten und zweiten Gatlmuj, von 
Chr. Lassen und N. L. Westergaard. Bouu, i8/i5, iii-8". (3o2 et 
i3o pages,) 

^ Journal of ihe. royal asiatic Soeiety of (irral liritain and Ireland, 
Vol. X. Londres, 184.7, iii-8®. 
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reste, tout n’est pas cncofe dit sur ce sujet, qui 
n’a pas cessé d’être J’objet de nouveaux travaux ayant 
pour but de préciser les points délicats de la gram- 
maire et de l’écriture persanes. M. Ilitzig* a publié 
un travail spécial sur l’inscription funéraire de Da- 
rius; M. Benfey^ a réuni la transcription de toutes 
les inscnptions des Achéménides , y compris celle 
de Bisoutoun , et les a accompagnées de nouvelles 
gloses ; M. Oppert^ a expliqué l’usage des consonnes 
en apparence homophones de l’alphabet cunéiforme 
persan, en déterminant, avec beaucoup de sagacité, 
leur emploi pour la formation des dipbthongues. 
D’autres travaux achèveront de dissiper les doutes 
de détail qui peuvent encore rester ; des inscriptions 
nouvelles ajouteront peut-être de nouvelles formes 
à la grammaire , de nouvelles lettres à l’alphabet , de 
nouveaux mots au vocabulaire ; mais c’est un fait 
incontesté que nous sommes en possession do la 
lecture et de la langue de ces inscriptions, avec une 
certitude telle , que nous pouvons nous appuyer sur 
elles pour essayer l’intcrprélation d’inscriptions plus 
anciennes appartenant à un autre système d’écriture. 

L’heureuse vanité des rois Achéménides, qui 
faisaient traduire leurs proclamations dans les lan- 
gues des peuples vaincus, nous donne le moyen d’a- 

* Die Grahschrift des Darius zu Nahsehi Bustam, erlautert von 
ly Hitzig, i 846 , in-8^ Zurich, 

® Die persijehen Keilinschrifien, mit üeberselzung une! glossar, 
von Th. Bchfcy, Leipzig, 18*7, iD-8®, (97 pages.) 

^ Dos Lautsyslem des AUpetsischen ,yon 1 )' Julius Oppert. Berlin > 
1847. (56 pages.) 
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border les inscriptions médiques et assyriennes, 
qui, sans cette circonstance, n’oflriraient aux elForts 
des savants aucune ouverture ; car ces inscriptions , 
avec leurs alphabets si compliqués et l’incertitude 
qui reste sur les langues dans lesquelles elles sont 
rédigées, nous opposent, même avec l’aide de la 
pai’tie persane, des dilïicultés presque insurmon- 
tables. M. Westergaard, après avoir fait lui-même, 
sur les lieux, des co])ies plus exactes de ces ins- 
criptions, s’est essayé sur la partie médicpieh II a 
analysé l’alpbaljet très-compliqué et probablement 
en partie syllabique de ces légendes, dont il recons- 
truit, autant que possible, les mots et les formes 
grammaticales. La conclusion historique à laquelle 
il est arrivé est la supposition t|ue la langue médique 
appartenait à la famille scytbique, et que les Mèdes , 
par conséquent, devaient cti’.e des Touraniens. C’est 
à peu près le seul résultat que nous puissions at- 
tendre, quant à présent, de la lecture des inscrip- 
tions médiques, parce cpie, toutes celles que nous 
possédons appartenant aux rois Achéménides, la 
partie persane en fait connaître le contenu; mais on 
peut prévoir que le déchilfrement de cette sorte 
d’inscriptions acquerra un jour une importance 

* On the dccipliering oj the second achœnienian or médian species of 
arrowheaded writimj , Ly N. Westergaard. 

Dans les Mémoires de la Société royale des antiquaires du Nord. 
Copenhague, i844., in-8®. 

Zar EntziJferumj der ackœmenidischen Kedschrift zweiter Gatlun^^ 
\on Westergaard. 

Dans l'ouvrage de Lassen , cité ci-dessus. 
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bien plus grande, quand on aura fait des fouilles 
dans les ruines d’Ekbatane, qui probablement nous 
gai’dent un trésor d’antiquités médiques. 

En attendant, l’intérêt des savants se porte natu- 
rellement, avant tout, sur les inscriptions assy- 
riennes, qui, par leur âge, leur nombre, leur con- 
tenu probable et les diflicultcs qu’en présente la 
lecture, réunissent tous les attraits que peut oflrir 
un problème scientifique. La première idée de 
tous les savants qui s’en occupent est nécessaire- 
ment de former un alphabet par la comparaison des 
inscriptions trilingues. M. (irotefend ^ avait déjà 
fait des tentatives dans cette direction, et MM. Lô- 
wcnstern^ Longpérier'\ de Saulcy* et llinks^, en- 
gagés dans la même voie , ont publié les premiers 
résultats de leurs travaux. Tous ces savants rattachent 

^ Xcue ViCitràije zur Erlautermuj ( 1 er pcrsrpoîitanisclicn KeiUchriJ) , 
von Grolefend. Hanovre, in /i.”. (48 pages.) — ^fue Beitnijjc 

ziir Erlànteriing cicr babjlonischen Keilschrift, von Grotefend. llano- 
vre, i 84 o, in-4®. (72 pagrs.) 

“ Exposé des éléments consiitalifs du sjstémc de la twisu mc écriture 
cunéiforme de PersépoUs, par T. Lôwenstern. Paris, 1847, 111-8“. 
i 101 pages.) 

^ Voyez la Revue archéoloyieiae, Paris , 1847, 

^ Essai de déchiffrement d une inscription assyrienne, n’‘ viii de 
Schulz, par M. de Saulcy. Paris, 18/47. (Feuille lithograpliiée isolée.) 

^ On the first md second kinds oj Persepolilan writinfj , by the Rev. 
£. Hiuks. 1846. 

On the ihree kinds of PersepoUtan wrilimj, and on the Babylonian 
lapidary characlers, by Hiiiks. i 84 b. 

On the third PersepoUtan wrilin^,ànà on tbe mode ol expressing 
numerals in cuncatic cbaractcrs^ by Hinks. 1847. 

Ces trois Mémoire.s se trouvent dans les Transactions of the royal 
Irish Academy. Vol. XXl. Dnlilin, 1848, in- 4 ^ 
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l’assyrien aux langues sémitiques, ctM. do Saulcy a 
inôtq(î donné, d’après ce système, la transcription 
et la traduction complète d’une inscription de Van. 
M. Hinks', seul, croit avoir reconnu une langue 
iranienne dans la colonne des inscriptions trilingues 
qui est éciite en caractères assyriens. La grande 
dilTiculté qu’on éprouve pour la lecture de ces ins- 
criptions provient du nombre excessif des signes de 
l’écriture, lesquels dépassent de beaucoup le nombre 
des sons d’uin? langue quelconque. Faut-il-croire 
que ce sont des syllabes, ou faut-il admettre des 
lettres homophones pouvant s’échanger arbitraire- 
ment, ou selon des innuences grammaticales et 
étymologicjuos? Il est probable que les jjarties assy- 
riennes encore lisibles de l’inscription de Bisoutoun 
fourniront de nouveaux éléments pour complétei- 
l’alphabet, parce qu’il s’y trouve des noms que l’on 
ne rencontre pas sur les inscriptions trilingues de 
Persépolis; mais ils sont en trop petit nombre pour 
que l’on [)uisse espérer qu’ils suflironl è la solution 
entière du problème; dans tous les cas, il faut 
attendre (|ue que M. Hawlinson ait publié cette 
partie de l’inscription. Cependant, M. Botta s’est 
occupé à préparer des matériaux pour faciliter les 
études sur ce point, en publiant un catalogue ’ 


' On ilie inscriptions at Van, by E. Hink». ( 3 o pages.) Je 

ne connais ce Mémoire que par une «épreuve ; je crois qu’il est des^ 
tiné au Journal de la Société asiatique de Londres. 

' Mémoire sur lécriture camyorme assyrienne, par liotta. Paris, 
i8i8, iu-8^ 197 |>agc.s, (Tiré du Journal asiatique.) 
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méthodique des caractères substitués les uns aux 
autres dans les nombreuses inscriptions dont il a 
remarqué la répétition en plusieurs endroits du 
palais de Kborsabad. C’est un travail très-considé- 
rable , qui sera d’une grande utilité pour les longues 
et pénibles recbercbes qu’il faudra faire encore pour 
fixer l’alpbabet assyrien; utilité que l’on peut dès à 
présent reconnaître, quel que soit le résultat auquel 
on arrivera, fût-ce même l’opinion de M. de Paravey, 
qui identifie l’assyrien avec le chinois’. 

L’écriture babylonienne, la plus compliquée et 
probablement la plus ancienne des écritures cu- 
néiformes, n’a pas encore trouvé d’interprète, au 
moins il n’est venu à ma connaissance que des com- 
mencements de déchiffrement tentés par M. Gro- 
tefend et M. Ilinks, et il est assez naturel qu’on ne 
s’en occupe sérieusement que quand les inscriptions 
assyriennes seront expliquées, 

Je ne dois point quitter ce sujet sans mentionner 
la publication des monuments relatifs au culte de 
Mithra, par M. Lajard^. L’auteur a réuni depuis 
trente ans, en Europe et en Orient, tout ce qui 
existe des monuments du culte raithriaque, tels 


^ Ninive et Babylonej expliquées clans leurs écritures et leurs 
monuments, parles livres emportés en Chine, et qui sont d ori- 
gine assyrienne, par M. de Paravey. Paris, i845-6, in-S'". (8 et 
id pages.) Cette brochure est tirée des Annales de philo.sophic 
chrétienne. 

* Introduction à ïétnde du culte public et des mj'stercs de Mithra 
en Orient et en Occident, par M. Félix Lajard. Livraisons i-i5. 
Paris, in-fol. 
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que bas-relicl's , cylindres gravés, sceaux et mé- 
daill CS. Un assez grand nombre de ces objets re- 
montent au temps des Babyloniens et des Assyriens, 
comme on peut s’en assurer |)ar les inscriptions 
qu’ils portent. A la vérité, on a continué à imiter, 
sur les cylindres, ces inscriptions jusque dans des 
temps où l’écriture cunéiforme était oubliée depuis 
des siècles, mais on distingue facilement ces imita- 
tions par la mauvaise confoinnation des lettres , et 
partout où les inscriptions sont bien taillées, toutes 
les fois qu elles s’accordent avec la forme des lettres 
qu’on trouve sur les briques et les monuments sculp- 
tés, on peut être assuré que l’objet est du temps que 
les caractères de l’in.scription indiquent. M. Lajard 
a fait graver avec un très-grand soin et une fidélité 
parfaite ces monuments, dont quelques-uns avaient 
été déjà publiés dans divers ouvrages, mais presque 
aucun avec l’exactitude qui, seule, peut permettre 
de s'en servir avec confiance ; les autres étaient 
inédits et inconnus, et la collection entière forme 
un tout que l’on peut considérer ajuste titie comme 
parfaitement nouveau. M. Lajard y a ajouté un texte 
dans lequel il indique la matière de chacun des mo- 
numents, l’endroit oii il se trouve, et tous les autres 
signes qui peuvcjit aider à constater son identité; 
mais il ne fait connaîü'c aucune des conclusions aux- 
quelles il est arrivé par l’examen de ces monuments; 
ce ne sont encore que les pièces justificatives du 
grand ouvrage qu’il a composé sur le culte dcMithra , 
et dont la publication doit suivre de près celle-ci. 


xa. 
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La Jiltérature persiinc moderne a reçu des ae 
croissements assez nombreux, M. Tonens a pul)lié, 
pour la Société de Calcutta, le texte persan d’une 
histoire de Nadir-Schah \ probablement la mêtne 
que sir W. Jones a traduite, mais je n’ai pas de cer- 
titude sur ce point, l’ouvrage ne se trouvant pas en 
Europe. 

Sir Gore Ousolcy avait commencé, dans les der- 
nières années de sa vie, è faire imprimée des no 
tices sur dilTérents auteurs persans^, et le Comité des 
Traductions de Londres a fait achever l’ouvrage après 
sa mort par M. Reynolds. Sir Gore était un homme 
d’esprit, d’un goût littéraire cultivé, (jui, pendant 
un long séjour dans l’Indc et en Perse, avait formé 
une bibliothè(pie exqui^'-e de manuscrits persans. Il 
avait rédigé, sans ordre systématique, des notices 
et des traductions partielles d’une trentaine de ces 
manuscrits , et il se proposait de continuer ce travail , 
que sa mort a interrompu. Son ouvrage, quoique 
fragmentaire, est une addition agréable et utile è 
nos connaissances sur la littérature persane. 

M. Bland a publié, dans le Journal do la Société 
de Londres, un travail du même genre, mais plus 
systématique et plus savant, sur les auteurs qui 
ont traité de la biographie des poètes persans^. Ce 

‘ Tareehh-i Nadlrec. Caicntla, i846, in-8'. (frix : 8 roupies). 

* Biogrofhical notices oj persiaii pnels, witli critical and explana- 
tory romarlta , by tbe i.'ite .sir Gore Ou.sclcy. Londrc.s, i84(), in-8*^. 
( ccxxvi et 387 ). 

* On thr earliest persian hiopraphy of pocis, hy MuhummeJ Aafi, 
and on soine other works of ihe rlass called Taikirat iil Shnara. 
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sont les préliminaires d’une histoire détaillée de la 
poésie persane qu’il a sous presse, et qui doit paraître 
sous le patronage du Comité des traductions. 

Plusieurs poètes pcrsatis ont trouvé d’habiles 
éditeurs et traducteurs. M. Craf a publié une tra- 
duction allemande du Gulistan de Sadi^. On pour- 
rait croire inutile une nouvelle version d’un livre aussi 
connu, mais on ne saurait refuser à M. Graf le mé- 
rite d’avoir .su allier, dans sa Iraduction, une grande 
fidélité à une élégance remarquable. La prose ri- 
inée est imitée et les pièces de vers sont traduites en 
vers; dans les cas douteux, l’autour a suivi le sens 
indiqué par le commentaire do Sourouri. On doit 
les mêmes éloges é la traduction qui accompagne 
le texte [lersan du lîébaristan de Djami, publié par 
M. Scblecbta de VV^sserbd^, è l’imprimerie impériale 
de Vienne. Le I3éliaristan n’avait jamais été publié 
ni traduit en entier; c’est un livre classique en 
Orient, qui ne le cède en popularité qu’au Gulis- 
tan, et dont une foule d’expressions sont devenues 
familières en Perse. La Iraduction est faite avec un 
art singulier, surtout quant à l’imitation de la rime 

by N, Blaiul. (Dans lu .lournal de la Socit'u* asiatique de Londres, 
voL ÎX.) 

* MosUchcddin SaJis Hosejujorlen. Naoli dem Texte und dem ara- 
bisclicn commentar Suniris ans dtun persisclicn fiberscUl mil Au- 
merkiingcn tmd /mj;abon von (irai’. Loip/.ig, (xvii et 

3o 2 pages. ) 

^ Dcr rnihlinfjsiiurten von Mcwlana Ahdurraliman Dscluirni , ans 
dem pcrsi.selien ùbertragen von Ottocar Maria von Scblecbla 
Wsselird. (En persan et en allemand.) Vienne, 18/17, (iSî 

et 1 1 7 pages. ) 

10. 
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et de l’allitération , si fréquente dans la prose per - 
sane et si difficile à imiter dans une langue euro- 
péenne. 

M. Daumer a fait paraître une traduction alle- 
mande de Hafiz \ suivie d’un choix d’autres poésies. 
Sa traduction n’est pas complète , et il n’aspire pas à 
être littéral; il traduit en poète et en admirateur 
enthousiaste de Hafiz. 

M. Lalouche a commencé la publication d’un 
ouvrage destiné à faire partie des chrestomathics 
orientales de l’école des langues de Paris Le cahier 
qui a paru comprend les textes que le volume doit 
contenir et sera suivi de commentaires , le plan de 
la collection excluant les traductions. Ces textes se 
composent du Pend-Nameh du célèbre Mobed Mol- 
lah Firouz, mort à Bombay, il y a quelques années, 
et d’un certain nombre de pièces do Sadi , le grand 
prototype de tous les moralistes persans. 

Un des membres étrangers de la Société, Kali 
Kri.shna, a fait imprimer à Calcutta, sous le titre de 
Jardin des arts^, un manuel de rhétorique. Les mu- 
sulmans attachent à cette étude une importance 


' Hajls, eine Sammlang pcrsischer Gediclue, von G. F. Daumer, 
Hambourg, i846,in-8‘’. (3i8 pages.) 

^ Pend-NameJi , ou le livre des Conseils de Moula-Firouz-Ben- 
Kaous, suivi de plusieurs histoires du Bostan de Sadi et de son 
traité sur la politique, par E. Lalouche. Paris, 1847 , 111-8**. ( i36 
pages.) 

^ Reaz-al-Senaïh , or Gardon of arts, an abridgment of persian 
rhetoric witb examples, compiied by Maharaja Kali Krishna Baba- 
dur. Calcutta, 1847, **'*^'’ 
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quelle n’a pas et lui sacrifient, dans l’ëducation, un 
temps qu elle ne mérite guère ; mais il est indispen- 
sable de connaître leurs termes techniques et leurs 
théories sur ce sujet, si l’on veut étudier leurs poètes 
et surtout leurs commentateurs. C’est pour faciliter 
l’intelligence de ces formules que M. Garcin de 
Tassy a publié, dans votre Journal, la traduction 
d’un traité fort complet sur cette matière h qu’il 
a fait suivre d’une métrique augmentée des règles 
particulières à la poésie hindoustani. 

M. E. Thomas, qui s’était déjà occupé des mé- 
dailles des rois hindous de Kaboul , vient de publier 
un travail sur les médailles des Ghaznévides*, dans 
lequel il montre, avec beaucoup de bonheur, l’u- 
sage que l’on peut faire des monuments de ce genre 
pour préciser et compléter même des parties de 
l’histoire aussi connues que celle des princes de 
Ghaznia. 

M. Fleischer a traduit en allemand la grammaire 
de persan vulgaire de Mirza Mohammed, et y a 
ajouté d’utiles corrections^. Enfin, M. Geitlin, pro- 
fesseur à Helsingfors , a publié une grammaire per- 

* Prosodie des langues de l Orient musidman, spécialement de 
Tarabe, du persan, du turc et de i’hindouslani, par M, Garcin de 
Tassy. Paris, 1847, in 8®. ( 

* On the coins of ihe kings of Ghazni, by E. Thomas. Londres, 
i 848 , in-8'\ (120 pages, avec des planciics.) Tiré du Journal de 
la Société asiatique de Londres, vol. IX. 

^ Mina Mohammed Ihrahim, Grammatik der lehenden persischen 
Sprache^ aus dem eagliscben ûberseizl, xum Theil umgearbeilet 
und mit Aumerkungen versehen von Fleiscbcr. Leipzig, 1847, 
in-S®. 
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sane en latin ' pour obvier à la (lilficullé que les 
étudiants de runivci’sité de la Finlande j)arai,ssent 
éprouver à se procurer des ouvrages inij^rimés A 
l’étranger. C’est un livre fait avec soin, d’aj)rès les 
anciennes méthodes, et bien appropi’ic' à l’ensei- 
gnement élémentaire. 

M. le baron de Hammer-Purgstall a bi(U) voulu , 
depuis plusieurs années, rendre compte dans notre 
Journal des ouvrages turcs qui paraissi’ut à Cons- 
tantinople, et j’ose espérer qu’il consentira A conti- 
nuer de le laire, malgivi le surcroît d’occupations 
que lui imposent les iiautes fonctions littéraires 
dont il a été revêtu. Dans tous les cas, je ne serais 
aucunement en état de remplir cette lacune pour 
la liste des ouvrages orientaux des deux dernières 
années; car je n’ai connaissance (jue de quckjues 
publications rciativc.s à la littératiuc turque qui ont 
paru en France et en Allemagne. 

M. Peiper, pasteur i\ Ilirscbberg, en Silésie, déjA 
connu comme orientaliste par une traduction du 
Bhagavad-Gbita, a tiré d’un traité de morale de Pir 
Mohammed, de Brousse, trois cbajiitres sur la pi- 
tié, la générosité et les bonnes œuvres; il les a tra- 
duits, commentés, et accompagnés d’un essai d’ap- 
préciation de la morale musulmane comparée à 
celle des chrétiens L’original turc , imitation libre 

* Principia grammaticcs neo-prrsicœ, cum mctronim doclrina cl 
diaiogis persicist edidit Gabriel Geidin. Hclsingrord, i845, in-8*. 

( 352 pages,) 

^ Dos Kapitel von der Frngebigkeit von Pir Mohammed hin Pir 
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de J’AkIilak de Hoseiu Kaschefi, est composé, d’a- 
})rès le modèle géncj’al des moralistes persans , de 
préee{)los apjmyés sur des exemples, et résumés en 
vei's ; mais l’ouvrage est défiguré par le style extra- 
vagant habituel aux auteurs turcs. 

M. llosen, Ifère du traducteur du Rigvéda, que 
les lettres orientales ont perdu de si lionne heure , 
a traduit du tiu'c la relation du voyage du scheikh 
Zein-el-Ahidin dans l’intérieiu' de rAlricjue h Ce 
scheikh est un de ces inusidmans , moitié mission- 
naires, moitié marchands, qui exploitent le Sou- 
dan ; il n’a (jue cela de particulier, que son principal 
but, dans ses voyages, paraît avoir été la recherche 
de la pierre philosophale, (ics docteurs, è la faveur 
du res|)cct que leur connaissance du Koran et des 
livres de jurisprudence inspire aux princes musul- 
mans de fintcaicur, traversent avec une sécurité 
entière les {lays qui sont les plus inaccessibles aux 
Européens, cl ils pourraient nous donner des ren- 
seignements ciu’ieux sur ces contrées, s’ils voulaient 
se contenter de raconter simjilement ce ((u’ils ont 
vu. Je ne voudrais jias me sei’vir de termes mal 
sonnants en parlant d’un aussi saint personnage que 
le scheikh Zcin-el-Ahidin; mais je crains qu’il n’ait 
plus d’imagination qu’il ne convient à un voyageiu'. 

Ahmed hin Chalil aus Brassa, aus der tûrkisclien llandscbrift 
übersetzt voii D' R. Peiper. Brcslau, i848, in-S". ( i/io pages.) 

' Das Bach des Sudan, oder Beisen des Scitcich Zabi et Abidin in 
Nigritien, aus dem lûrkischcn ûbersotzt voii I)' G. Rosen. Leipzig, 
«847,111-8“. («10 pages.) 
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D prétend avoir découvert , dans le Wadaï , les ruines 
d’une grande ville, avec des colonnes, des sarco- 
phages en pierre , des médailles d’or et des plaques 
de cuivre couvertes d’inscriptions; mais tout cela a 
bien l’air d’avoir été inventé pour étonner quelque 
voyagem* européen crédule en Égypte, 

Le gouvernement autrichien a fait imprimer le 
texte turc des traités de commerce entre l’Autriche 
et la Turquie, et l’imprimerie impériale^ a profité 
de cette occasion pour montrer toutes les ressources 
qu’elle peut consacrer à la reproduction des manus- 
crits orientaux les plus ornés. Elle a employé pom* 
l’impression du texte son nouveau caractère neskhi , 
dont la forme un peu grêle, mais élégante, rap- 
pelle très-bien la nuance particulière qui distingue 
l’écriture turque de celle des calligraphes arabes ou 
persans. 

M, Blanchi a publié le second volume de la nou- 
velle édition de son Dictionnaire turc-français^. Cet 
ouvrage a été trop favorablement reçu déjà lors de 
sa première édition , poiu* que rien de ce que je 
pourrais dire ajoute à sa popularité. Le même au- 
teur a fait paraître, d’abord dans votre Journal, et 
ensuite à part, une traduction de l’Annuaire otto- 
man pour 1847*, qui présente le tableau complet 

’ Collection des traités relatifs au commerce des Autrichiens en Tur- 
quie. Vienne, i846, in- 8 ®. (88 pages.) 

* Dictionnaire tarefrançais, furT* X. Blanchi, tome II, sccontle 
édition. Paris, i846, in- 8 ®. (1873 pages.) 

^ Le premier Annuaire impérial de V empire ottoman, traduit du 
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de l’administration et de la division territoriale de 
l’empire turc. 

Mirza Kasembeg, professeur à l’Université de 
Kasan, est auteur d’une grammaire turque, écrite 
en russe, qui a dc^à eu deux, éditions. 11 a suivi la 
méthode européenne, et paraît avoir pris pour base, 
principalement, la grammaire de M, Jaubert; mais 
il y a ajouté beaucoup d’observations sur les diflé- 
rcnts dialectes turcs, et surtout une syntaxe, pai’tie 
de la grammaire turque qui, comme vous savez, a 
été singulièrement négligée. M. Zenker nous donne 
aujourd’hui une traduction allemande de cet ou- 
vrage h dans laquelle il a remplacé les comparaisons 
tirées du russe par d’autres exemples empi’untés à des 
langues plus connues; de plus, il y a joint sept 
planches lithographiées, contenant des fac-similé de 
lettres et de diplômes, tirés des arcliivcs de Dresde, 
pour faciliter la lecture de fécTiture ollicielle turque. 
Enlin, M. Pfitzmaier, à Vienne, a publié en français 
une grammaire arabe-persane-turque Il déclare, 
dans la préface, qu’il ne se s’est servi d’aucun ti'aité 
antérieur, ce qui fait honneur au courage de l’au- 


turc, et accompagné de notes explicatives , par T. X. Bianchi. Paris, 
i 848 , in-8". (106 pages.) 

* àljijemdne Grammaiili der làrkisck^talarischen Sprache, von 
Mirza A. Kasem-beg, ans tlcm russischen ùbersctzt uncl mit einem 
Anbange uud Sebriftproben berausgegeben von D. J. Zenker. Leip- 
zig, i 848 , in-8^ (xwï, 272 pages et 7 planches.) 

* Grammaire turque, ou développcineiil séparé et méthodique des 

trois genres de style usités, savoir : larabe, le persan et le tartare* 
par A. Pfitzmaier. Vienne, 18/47, i****^**- 01370 pages.) 
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teur, et explique pourquoi sou travail u’est pas aussi 
complet qu’on pourrait le désirer. 

En arrivant à l’Inde, je dois mentionner, avant 
tout, l’achèvement du premier volume de l’ Archéolo- 
gie indienne de M. Lassen h comme étant l’expres- 
sion la plus complète et la plus savante des progrès 
qu’ont faits les études dont l’histoire de l’Inde an- 
cienne a été l’objet. On y trouve le tableau de ce que 
l'on sait aujourd’hui sur les origines et la formation 
de la société civilisée dans l’Inde; on y reconnaît les 
points qui sont définitivement acquis à la science, et 
ceiu sur lesquels les recherches doivent se diriger; 
car il faut bien se dire que, malgré les travaiu des 
soixante dernières années, nous ne sommes que sur 
le seuil de cette grande étude , et que de tous côtés 
les problèmes les ])liis importants pour fhistoire de 
l’esprit humain y sollicitent l’intérêt et la curiosité 
des savants. Leur zèle ne fait pas défaut ;i celte grande 
tâche, et à aucune époque l’Inde n’a été f objet de 
travaux aussi nombreux, aussi variés, aussi solides 
qu’aujourd’hui. 

Le premier rang appartient aux ouvrages sur les 
Vedas. Ab .love principiain. Il n’y a aucun livre qu’il 
importe davantage de connaître que ces collections 
d’hymnes anciens qui sont le commencement, et 
comme le moule dans lequel a été formé l’esprit de 
la seule race philosophique parmi toutes les races 

‘ Indische Altertkumskunde , yon Chr. Lassen, vol. I. Bonn, i848, 
in-8^ 
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humaines ; l’empreinte n’en a jamais été effacée chez 
aucune des familles de cette race, ni par aucune 
influence éü’angère, si grande qu’elle fût, ni par 
aucun développement intérieur, si divergent qu’il 
pût paraître de ces tendances primitives. Les Vedas 
sont les premiers essais de la pensée humaine , essais 
obscurs, enveloppés dans une forme contre laquelle 
l’esprit lutte, ÿt dont il ne peut s’afl’rancliir que par 
un travail long et pénible, que la race sanscrite n’a 
jamais su achever dans sa patrie meme. 

Lorsque la mort de Kosen eut intciTompu l’édi- 
tion du Rigveda , commencée par lui, la Compagnie 
des Indes deinanda à la Soci('lé de Calcutta de 
publier une collection complète de tous les ou- 
vrages védiques, c’est-à-dire des hymnes et des 
premiers travaux philosophiques et exégéliques qui 
s’y rattachent, et qui forment un ensemble distinct 
du reste de la littérature sansci'ite. La Société s’en 
occupait; mais son ti’avail fut retardé par des diffi- 
cultés de plusieurs genres, dont la plus grande, et 
certainement la plus inattendue, était l’impossi- 
bilité de trouver à Calcutta, et même à Benarès, 
une copie complète des ouvrages védiques. Au com- 
mencement de l’année dernière , le zèle de M. lloer 
avait néanmoins rassemblé assez de matériaux pour 
que la Société se décidât à commencer l’impression. 
Mais dans l’intervalle la Compagnie des Indes, déses- 
pérant d’obtenir à Calcutta ce qu’elle avait demandé , 
chargea, sur la proposition de M. Wblson, M. Maxi- 
milien Mûller, de publier à Londres une édition 
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des Vedas , dont elle veut faire les frais , et M, Wilson 
eut la générosité de remettre à M. Muller toute sa 
collection de manuscrits védiques. L’impression du 
Rigveda est commencée depuis un an , et le premier 
volumè pourra paraître incessamment. A cette nou- 
velle, la Société de Calcutta suspendit l’exécution 
du plan quelle avait adopté , et se décida ne faire 
paraître, pour le moment, que deux (jahiers comme 
spécimen du travail préparé par M. Roer. Les ou- 
vrages qui se rattachent aux Vedas sont, au reste, si 
nombreux, qu’il sera facile à la Société de Calcutta 
de s’entendre avec M. Muller, pour décider quelles 
sont les parties de cette littéi'ature qui pourraient, 
avec avantage pour la science , être publiées à Cal- 
cutta. 

Il se prépare d’autres travaux sur les Vedas; mais 
je ne puis mentionner ici que ceux qui ont déjA 
reçu un commencement d’exécution. M. Rotb a pu- 
blié la première partie des Nigbantavas, avec la glose 
de Yaska L Les Nigbantavas sont une espèce de 
dictionnaire védique, extrêmement primitif, et qui 
paraît marquer les premiers essais d’un travail phi- 
lologique sur une langue qui commençait à vieillir. 
Yaska, grammamen dont l’époque est inconnue, 
mais qui paraît avoir été antérieur A Panini, com- 
posa, sous le titre de Niroukhta, un commentaire 
sur ce recueil de mots, et son ouvrage devint clas- 
sique parmi les commentateurs postérieurs des 

* Jashas Nirahta sammi den Nigliantavas , lierausgegcben von 
Rudolph Roth. Cah. J. Goettingen, i848, in-S®, (lxxii et 1 1 2 pagO 
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Vedas. M. Roth, en publiant ce livre avec beaucoup 
de critique, rend un véritable service, tant à l’in- 
terprétation des Vedas qu’à l’histoire de la langue 
sanscrite. 

Le même genre de mérite distingue le spécimen 
du Yadjourveda, que vient de terminer M. le doc- 
teur Weber de BreslauL On sait que le Yadjoui'veda 
est, à proprement parler, le veda des sacrifices, 
parce qu’il en règle les cérémonies. Les prières dont 
il se compose ne peuvent, en général, être com- 
prises que quand on sait à quelles parties des céré- 
monies religieuses elles se rapportent spécialement, 
et ça été le soin des commentateurs d’éclaircir le 
texte de ces prières par l’indication des fonnules du 
rituel rassemblées par d’anciens sages. M. Weber 
se propose do donner en entier le Yadjourveda, dont 
il a fait une étude spéciale et pour lequel il a réuni 
à Londres, à Oxford et à Paris, de très-riches ma- 
tériaux. Le savoir dont M. Weher a fait preuve dans 
son spécimen est d’un heureux augure pour la suite 
de cette importante entreprise. 

M. Nève, professeur à Louvain, a fait paraître 
un essai sur le mythe des Ribhavas dans lequel il 
développe l’histoire des premières traces de l’apo- 
théose dans les Vedas. Pour bien exposer sa pensée, 
l’auteur commence par ü'aiter du culte védique, 


* Vajasaneya-Saiïhitæ Specimen cum commentario primUvS edidit 
A* Weber. P. I, Brcsiau, i846; p. Il, Berlin, 1847, bî-8®. 

^ Essai sur le mythe des Ribhavas, premier vestige de l'apothéose 
dans les Vedas, par Nève, Paris, 1847, in-8^ (479 pages.) 
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de l’homme dans les Vedas et du sentiment moral 
dans la société indienne; il’ arrive ainsi à sa thèse 
principale, l’idée de l’apothéose et l’interprétation 
des hymnes où elle apparaît pour la première fois. 
Cet ouvrage est un exemple des recherches que 
fera naître la connaissance plus complète des Vedas , 
dans lesquels on essayera de découvrir et de suivre 
les premiers germes des idées qui ont exercé une 
influence si durable sur la manière de penser et de 
sentir d’une grande partie de l’humanité. 

Les publications qui se présentent en première 
ligne après les Vedas sont celles des poèmes épiques, 
dont le plus ancien est le Ramayana. M. Gorresio, 
après avoir publié trois volumes du texte de ce 
poème, a donné un premier volume de sa version 
italienne h contenant les deux premiers livres. L’au- 
teur, en s’attachant à reproduire le sens avec toute 
fexactitude désirable, n’a rien négligé pour donner 
à sa traduction une forme qui se rapprochât le plus 
possible de la simplicité et de l’élévation de l’ori- 
ginal. 

Quant auMahabharat, nous ne pouvons annoncer, 
des travaux promis sur ce grand ouvrage, que la se- 
conde édition du Bliagavad Ghita deSchlegcl, que 
JVl. Lassen a terminée après la mort de ce savant, 
en refondant les notes et en y ajoutant un index 

^ Ramayana, poema S anscrito di Vahnici, traduzionc ilaliaiia con 
note per Gaspare Gorresio. Vol. I (de la traduction). Paris, 18/1.7, 
in- 8 ®. (.\vi, 469 pages.) 

* BluKfavad-cjita, id est <r)eaTremov , sive aimi Crisbnæ et 
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Il est vrai qu'il a paru .4 Athènes , sous le titre de 
Balabharata * , un volume renfermant l’ensemble des 
sujets compris dans le Mahahharat, mais cet ou- 
vrage n’est qu’un extrait fort abrégé qui ne donne 
que le squelette du poëmc. Il a été traduit, à Be- 
narès , en grec moderne, par Galanos, et publié 
après sa mort, par son neveu. 

Après les poèmes épiques se placent les Pouranas. 
Le seul dont on ait donné jusqu’à présent le texte , 
le Bhagavata Pourana , s’est augmenté d’un troisième 
volume, qui comprend les livres VII-IX^. M. Bur- 
nouf l’a fait pi'écéder d’une longue préface, dans 
laquelle, en examinant quelques-unes des traditions 
contenues dans ce volume, il montre de quelle 
utilité doit être un jour la connaissance approfondie 
des idées et du style védiques, pour l’intelligence 
des développements postérieurs de la mythologie 
populaire, et pour l’appréciation de la valeur des 
généalogies historiques que nous donnent les Pou- 
ranas. 

C’est à ces sources qu’ont puisé de tout temps 

Arjiinæ. colloquium de rebus divinis. IVxtum recensuit, adnotatio- 
nés criticas et inlerpretalioncm Jatinam adjccit A. G. a Scblcgel. 
Editio altéra, aucla et cmendata cura Clir. Lassen. Bonn, i846, 
in-S^ 

^ BaXa^apara aiiPTopr? rns wir^OsKTa ütto tou 

Afjtapa r\ AfÂOLpctcravêpa, fJLaOyjTov rou aoÇov 7jy)vctêoLTa holi pLSTayXccT’ 
naOeiaa ai:o rov ^pa^fJLaiHKov xzrapa A. FaXa^’ot» Atluuie.s, 

18/17, in-8‘’. (65 et 367 pages. ) 

^ Le Bhâgavata Purdna, ou Histoire poélitpie de Kricbna, tra- 
duit et publié par M. E, Burnouf. Voi. IH. Paris, 1847 , 

(c et 58 1 pages.) 
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les poêles dramatiques de l’Inde. Cette branche si 
riche de la littérature sanscrite est devenue, dans 
ces dernières années, l’objet de l’attention de plu- 
sieurs savants, qui se sont attachés à reproduire, 
dans des éditions critiques accompagnées de notes 
et quelquefois de traductions nouvelles , les chefs- 
d’œuvre dramatiques indiens. De ce nombre est la 
savante édition du Sacountala , par M. Boehtlingk^, 
dont le texte, souvent fort différent de celui que 
M. Chézy a publié autrefois aux frais de votre So- 
ciété, est enrichi de notes philologiques très-subs- 
tantielles. On a accueilli avec la même estime l’édi- 
tion d’ürwasi, par M. Bollensen^, remarquable 
surtout par l’attention que l’auteur a accordée au 
dialecte pracrit. Le plus ancien et le plus beau de 
tous les drames indiens. Le Chariot d'argile, a trouvé 
un nouvel éditeur dans M. Stenzler®, qui en a 
donné un texte où l’on remarque la même sûreté 
de critique qui distingue toutes les publications de 
ce savant. Il nous en promet une traduction à la- 
quelle il joindra les notes qui sont indispensables à 
cet ouvrage. Comme preuve de la popularité que la 
littérature indienne commence à acquérir, on peut 
citer les ti’aductions qu’on publie en Allemagne, 


^ Kalidasas Çahantala herausgegcben und mit Anmcrkungen 
versehen von D' O. Boeb'tlingk. Bonn, i846, in-8“. 

^ KaUdasa, das ist Vrwasi, dcr Preis der Tapferlieit, ein Drama in 
fûnf acten, herausgegeben , ùbersetzt und crlàulert von Fr. Bollen- 
sen. Saint-Pétersbourg, i846,in-8^ 

^ Mriichakatika , id est curriculum figlinum Sudrakæ regis fabula 
sanscrite edidit F. Stenzler. Bonn, i846, in-8®. (vni, 33a pag*) 
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dans une forme qui s’adresse, à la masse des lecteurs 
les plus étrangers à ces études ; telle que la traduc- 
tion allemande du drame philosophique intitulé 
Le lever de la lune de l’Intelligence^, par M. Hirzel, 
qui a terminé son volume par la traduction d’un 
ouvrage tout différent, celle du petit poëme inti- 
tulé : Le Nuage messager, connu depuis longtemps 
par la traduction de M. Wilson. Ce dernier livre a 
même été traduit encore une autre fois par M. Max. 
Muller^. C’est à ce genre de publications qu’appar- 
tient aussi un recueil intitulé -. Les Poésies classiques 
des Indiens, par M. E. Meier, dont il a paru un pre- 
mier cahier, contenant une nouvelle traduction de 
l’épisode de Nala et Damayanti 

Au reste , quelle que soit la popularité réservée 
à ces poèmes, elle ne pourra jamais égaler celle 
dont les fables indienne.s jouissaient, déjà dans l’an- 
tiquité et quelles conserveront toujours. On sait 
quel immense succès a eu , chez presque tous les 
peuples, le plus ancien recueil de ce genre, le 
Pantchatantra ; mais , jusqu’à présent, on ne le con- 
naissait que par des traductions dans presque toutes 

* Krischnamisra , Prabodhatschandrodaja, oder der Erkenntnîfs- 
mondaufgang , philosoplii?chen Dratna. — Meghaduta, odcr der 
Wolkenbole. Lyrisches Gedicht von Kalidasa, Beides metrisch 
ûberseUt von D’^ B* Hirzel, Zurich, i846,in-8®. 

* Meghadüta oder der Woikenbote von Kalidasa, eine altindische 
Ëiegie, nachgedichtet und mit Ânmerkungen begleitet von D'Max. 
Müller. Kœnigsberg, i847> in-8®* 

Die classischen Dichtungen derlnder, aus dem Sanscrit ûberseUi 
und erlnutert von £. Meier. Ërster TheiG Nal und Damajanth 
Stuttgart, 1847 , in-i6. {43o pages.) 

1 1 
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les langues, ou par des imitations assez imparfaites, 
rédigées dans lès dialectes vulgaires de l’Inde; ce 
n’est qu’aujourd’hui qu’il paraît sous sa forine ori- 
ginale, par les soins de M. Kosegarten’.Ge savant 
n’en a encore publié que le texte , qui forme un 
volume d’une étendue considérable. Il est à sou- 
haiter que l’éditeuf publie prochainement la traduc- 
tion et les éclaircissements dont ce texte a quel- 
quefois besoin. D’un autre côté , M. Wilson a donné , 
aux frais du Comité des textes orientaux de Londres , 
un ouvrage presque aussi célèbre dans l’Inde, le 
Dasa Kumara Charita^. Ce sont les aventures de dix 
jeunes gens ; la scène est dans l’Inde , au x"" siècle 
de notre ère , et ce livre est extrêmement curieux 
comme tableau des mœurs indiennes immédiate 
ment avant l’invasion musulmane. 

Il a paru deux ouvrages appartenant à une branche 
peu cultivée de la littérature indienne ; l’un est la 
traduction latine du Susruta , par le docteur Hessler^, 
l’autre est un Traité sur le système médical des In- 


* Pantschatantrum , sive quinqucpartkiim de morihiis exponens, e\ 
cod, man. edidit, commentariis crilids aiixit J. G. L. Kosegarten. 
Pars prima. Bonn, i8/|8, 10 - 4 ^ (266 pages.) 

® The Dasa Kumara Charita, or adventures of ten princes, a 
sériés of talcs in the original sanscrit by Sri Dandi , edited by 
Wilson. London, i846, ia-8°. (3i et 202 pages.) 

Susrutas, Ajurvedas. Id est medicinæ. systema a vcncrabili 
d’Hanvantare demonstratum , a Susruta discipulo conipositum. Nunc 
primum e sanscrita in lalinum sermonem vertit, introductionem , 
annotationes et indices rerunri adjecit D. F. Hessler. Tom. II. Er- 
langen , 1847, 
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diens , tiré des sources par M. Wise ^ •, mais je ne 
puis qu’indiquer les titres de ces deux publications. 

A ce mouvement de curiosité qui attire l’Europe 
savante vers les œuvres littéraires de l’Inde, répond 
l’activité avec laquelle se poursuivent les études lexi- 
cographiques et grammaticales relatives au sanscrit. 
M. Stenzler, dans un petit traité sur la lexicogra- 
phie sanscrite®, a tracé les principales règles à suivre 
pour le perfectionnement des dictionnaires que nous 
possédons. MM. Boehtlingk et Rieu^ ont publié de 
nouveau et traduit pour la première fois un voca- 
bulaii’e synonymique très-important, celui de He- 
matchandra. Il en avait déjà paru, à Calcutta, une 
édition , mais elle était devenue très-rare , et n’était 
d’ailleurs accompagnée ni de traduction ni d’éclair- 
cissements. M. Bopp a achevé l’impression de la 
seconde édition de son Glossaire sanscrit^, qui se 
distingue de la première, non-seulement par l’in- 
sertion d’un grand nombre de mots, mais surtout 
par l’addition des racines qui rattachent les autres 


^ Commentary on the H indu System of medicine, by G. T. Wise. 
Calcutta, i 846 ,in- 8 ®. 

^ De lexicographiœ sanscritœ principiis, commentatio academica , 
autore A. F. Slcnzlcr. Breslau, in-8®. ( 3 o pages.) 

^ Hemakandras Abhidhanakintamani ^ ein systematisch angeord- 
netes synonymisclies Lexicon. Herausgegebcn , ûbersetzt und mit 
Annierkungcn begleitet von O. Boebtlingk und Ch. Rieu. Saint- 
PtUersbourg , 18^7» in-8”. 

^ Glossariiim sanscrltnm, in quo omnes radiées et vocabula usi- 
tatissima explicautur et cum vocabulis græcis, iatinis, gcrmanicis, 
lithuanicis, slavicis, celticis comparantur, autore F. Bopp. Fasc. III. 
Berlin, 18A7, 
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langues indo-germaniques au sanscrit comme A leur 
souche. 

Quant A la grammaire, nous avons A mentionner 
à la fois des traites composés par les Hindous et par 
des Européens. A la première classe appartient la 
grammaire de Vopadeva, le Mugdhabodha qui 
jouit au Bengale d’une célébrité presque aussi grande 
que Celle de Panini : on en annonce une nouvelle édi- 
tion, accompagnée d’un commentaire par M. Boeh- 
tlingk. Dans la seconde classe, on doit placer d’a- 
bord la Grammaire de M. Boller, A Vienne^, ejui 
est conçue sur un plan nouveau, et comprend les 
principes du style védique; puis une grammaire 
sanscrite abrégée , écrite en danois par M. VVcsler- 
gaard®, qui ne traite que des formes; et une gram- 
maire élémentaire en anglais , par M. Monier Wil- 
liams suivie d’exemples et d’exercices; enfin, le 
second volume de la Grammaire développée de 
M. Desgranges Un point spécial de la grammaire 
sanscrite qui n’avait encore été traité en détail que 
par M. Boehtlingk, la théorie de l’accent, a donné 

^ Vopadeva S Mugdhabodha , herausgcgcben und erkiart von O. 
Bôhtlingk. Saint-Pétersbourg, 1847, 

^ Ausführliche Sanskrit Grammatlh fur den ôffentlichcn und 
Selbstunterricbt von Anton BoHcr. Vienne, 18/1.7, (^^2 pag.) 

3 Westergaard , Kortfatlet Sanskrit Formlœre, Copenhague, i 846 , 
in-8°. (220 pages. ) 

^ An elementary grammar of the sanscrit langiiage arranged accor- 
dingto a new theory, by Monier Williams. Londres, i846, in-8°. 
(xiv, 212 et 48 pages.) 

^ Grammaire sanscrile-française, par M. Desgranges. Tom. IL 
Paris, 1847» 
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lieu à un travail remarquable de M. Aufrecht^ qui 
examine , dans un premier mémoire, la théorie de 
l’accent des mots composés. 

C’est ici qu’il convient de parler des ouvrages 
consacrés aux rapprochements par lesquels on a 
essayé de rattacher à la famille indienne des lan- 
gues jusqu’à présent non classées. C’est un sujet 
plein d’intérêt pour l’histoire; et peut-être aucune 
partie des sciences philologiques n’a produit des ré- 
sultats historiques plus considérables que la gram- 
maire comparée , depuis que M. Bopp en a établi 
les véritables bases, dans son premier essai sur la 
comparaison du sanscrit avec le grec .et le latin. Ce 
n’est qu’alors qu’on est sorti de la voie arbitraire 
des étymologies, dans laquelle on se perdait presque 
immanquablement, foute de principes, et qui con- 
duisait aux rapprochements les plus insensés. Il est 
vrai qu’on a quelquefois exagéré l’emploi des nou- 
velles méthodes, de manière à dépasser le but et à 
voir, par un raffinement excessif, des vestiges de 
parenté de races, là où il n’y avait que des procédés 
de langage nés de finstinct logique qui est commun 
à tous les peuples ; mais cela n’empêche pas que ces 
méthodes ne soient un instrument extrêmement 
puissant dans les mains qui savent s’en servir, et 
quelles n’aient rendu les plus éminents services aux 
études historiques. 

* Th. Aufrccht» De accenta sanscritico, P, I De accenlu compo- 
sitorum sanscriticorinn. Bonn , 1847» in- 8 '‘. 
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M. Bopp a publié un essai sur les membres cau- 
casiens de la famille des langues indo-européennes 
n|||raite du groupe des langues ibériennes, c’est- 
à-dire du géorgien , du mingrelien , du souanien et 
du laze, et le résultat auquel il arrive est que, sur- 
tout le géorgien et le laze , ont une parenté curieuse 
avec le sanscrit, dans toutes les parties de l’organi- 
sation grammaticale, dans les déclinaisons, les formes 
des adjectifs, les noms des nombres et dans la con- 
jugaison. M. Holmboë a fait paraître, à Christiania, 
une comparaison du verbe sanscrit avec l’ancien 
verbe Scandinave La parenté de ces deux langues 
n’a jamais été douteuse , mais il est curieux de la voir 
établie en détail et hors de contestation. M. Meier, 
de Tubingen®, a composé un mémoire sur la forma- 
tion et la signification du pluriel dans les langues 
sémitiques et indo-germaniques : son but est moins 
d’établir une parenté entre ces deux groupes de 
langues, que d’exposer certains procédés qui leur 
sont communs, et à l’aide desquels il s’eflbrce de 
retrouver un contact historique entre deux races. 
M. Boetticher discute, dans une dissertation*, et 

^ Die hauhasischen Glieder des ïndo^Europœischen Sprackstamms , 
von Franz Bopp. Berlin, 1847, (83 pages.) 

* Det Oldnorske verbum oplyst ved Sommenligning med Sanskrit» af 
C. A. Holmboè. Christiania, i 848 , in- 4 *. (34 pages.) 

^ Die Bildang und Bedeutung des Plural in den semeliscben und 
indogermanischen Sprachen, von Ernst Meier. Tûbingen, i 846 , 
in-8\ (cxvi et 86 pages.) 

^ llorœ aramaicœ, scripsit P. Boetticher. Berlin, 1847» in*8®. 

{ 46 pages. ) 
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appuie , par des étymojogies , l’influence que les 
Chaldéens, nation qu’il classe parmi les Ariens, 
ont exercée sur la langue et les croyances des Ba- 
byloniens , auxquels il reconnaît une origine sémi- 
tique. Enfin M. Gosche a essayé de rattacher l’armé- 
nien et le phrygien * à la souche des langues indo- 
germaniques. Cette thèse a été soutenue plusieurs 
fois, et M. Gosche la discute au moyen de preuves 
tirées à la fois de la mythologie et de l’étymologie 
d’un assez grand nombre de mots arméniens. Mais 
des preuves de ce genre ne peuvent être que secon- 
daires ; elles peuvent servir à établir le contact et 
môme le mélange des races ; mais elles ne suffisent 
pas pour en constater la parenté. Quelque vraisem- 
blable que soit en elle-même une telle opinion, 
elle ne porte, dans l’état actuel de la science, la 
conviction dans l’esprit du lecteur, que quand elle 
se fonde sur la comparaison de la structure inté- 
rieure des langues. 

J’arrive aux langues provinciales de l’Inde et à 
celles des pays environnants, qui, par leur littéra- 
ture , tiennent à l’Inde. Ici , les renseignements que 
je puis donner sont plus incomplets encore que 
pour les autres branches des lettres orientales. Les 
indigènes des différentes provinces, les missions et 
les gouvernement impriment tous les ans une 
quantité de livres qui ne parviennent en Europe 

* De Ariana Unguœ gentisque Armeniacœ indole, prolegomeoa 
scripsit R. Gosche. Berlin, 18/1.7, (77 pages.) 
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que par exception , par accident , et dont une partie 
profiterait pourtant à la science, s’ils étaient acces- 
sibles. Ainsi, des nombreux ouvrages hindoustani 
qui paraissent dans l’Inde, il n’est venu à ma con- 
naissance que quelques traductions de poésies et 
de romans persans, qui font les délices de la classe 
lettrée parmi les musulman de la presqu’île. Dans 
ce nombre figure un abrégé du Livre des Rois de 
Firdousi, en vers hindoustanis et dans le mètre de 
l’originaD. Le traducteur est hindou de race; mais 
il vit à Dehli, où la fréquentation de la bonne com- 
pagnie paraît l’avoir rendu fort tolérant, car il 
chante les louanges de Jésus-Christ, de Mahomet, 
de Georges IV et de M, Metcalf, ancien gouver- 
neur général de flnde. Un musulman nommé 
Alim-Ali a publié , à Calcutta , la traduction ^ d’un 
roman persan merveilleux, intitulé, dans foriginal, 
Le Jardin de Kheial, par Mir-Mohammcd-Taki , sur- 
nommé Kheial. Mir-Amman de Dehli, qui était un 
des traducteurs que M. Gilchrist employait pour 
former une littératvu'e hindoustani en Perse, avait 
traduit, au commencement de ce siècle, sur la de- 
mande de fardent promoteur de cette littérature, 
l’Akhlaki Mohseni du moraliste pci'san Ilossein 
Waïz. Ce livre paraît avoir eu du succès, car il 
vient d’en être fait une nouvelle édition, sous le 
titre de Trésor de la bonté 

(Histoire des rois de Perse). Calcutta, 

1262,10-8^.(592 pages.) 

J i» o-Jj . Calcutta , 12 56 , iii- 4 '*. ( 4 1 4 pages.) 

^ Calcutta, 1262, in-8®. (464 pages.) 
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La littérature hindoustani a été pour M. Garcin 
de Tassy l’objet d’un travail beaucoup plus complet 
que tout ce qui a paru en Angleterre sur ce sujet. 
M. Gai’cin avait donné , dans le premier volume de 
son histoire de la littérature hindoustani, la vie et 
la bibliographie de près de huit cents auteurs; le 
second volume ^ contient des traductions, des ex- 
traits, des analyses d’ouvi'ages appartenant aux écri- 
vains principaux, et la masse de matériaux qui 
s’est accumulée sous ses mains est si considérable, 
qu’il aura besoin d’un troisième volume pour ache- 
ver le tableau de cette littéi’ature, qu’il explore avec 
un si grand dévouement. Afin d’en faciliter l’accès, 
il a fait composer, sous sa direction , par MM. Pa- 
vie et Bertrand, une chrestomathie contenant des 
morceaux choisis dans les deux dialectes hindous- 
tani principaux, et suivis d’un vocabulaire. M. Dun- 
can Forbes a publié è Londres un dictionnaire hin- 
doustani®, plus compacte que ceux que l’on possé- 
dait déjci, tout en étant suffisamment complet. 

M. VVenger, à Calcutta, a achevé une introduc- 
tion à l’étude du bengali que feu M. Yates avait 


^ Histoire de la littérature kindoui et hindoustani, par M. Garcin 
de Tassy. Torii. II. Paris, 1847, (xxxii et 608 pages.) 

^ Chrestomathie hindoustani ( urdà et dahhni) à l’usage des élèves 
de l’école spéciale des langues orientales. Paris, 1847, 
et 1 28 pages.) 

^ A Dicîionaiy hindoustani and english, by Diuican Forbes. 
Londres, 1847, (885 pages.) 

^ Introduction to ihe bengali grammar, by tlic laie Rev. W. Yalcs, 
cdilcd by Wenger. Calcutta, 1847, bi-8®. (428 pages.) 



162 JOURNAL ASIATIQUE. 

conuïiencée. Ce volume contient une grammaire, 
une liste d’expressions idiomatiques, un choix de 
lectm’es et un vocabulaire. 

Les missionnaires, catholiques du midi de l’Inde 
ont entrepris la publication d’un dictionnaire latin- 
tamoul-français h II est calculé pour les travaux de 
leurs séminaristes indigènes qui sont dans la néces- 
sité d’apprendre le latin, et ne pourra servir qu’in- 
directement aux Européens qui s’occupent du ta- 
moul. Le gouvernement de Bombay avait demandé 
à M. Molesworth , auteur du meilleur dictionnaire 
maratte - anglais , un dictionnaire anglais - maratte. 
M. Molesworth commença cet ouvrage , que M. Candy 
a terminé et que le gouvernement vient de faire 
publier à ses frais, pour les besoins de son admi- 
nistration et de ses écoles. 

Je supprime les litres d’un certain nombre d’au- 
tres ouvrages, qui sont uniquement destinés à l’usage 
de l’administration anglaise, et n’ont de commun 
avec la iittératui'e orientale que les dialectes dans 
lesquels ils sont composés; j’en ferai de même à l’é- 
gard de ceux qui ont été imprimés pour servir 
aux controverses incessantes entre les missionnaires 
em’opéens et les partisans des différentes religions 
auxquels ils s’adressent. J’en excepterai toutefois 

‘ Dictlonarium latino-yaUicO’tamuUcum , aucloribus duobus missio. 
nariis aposloJicis congregationis missionum ad exteros. Pondichéry, 
i846, in-8®. {xviii et 208 pages.) 

* A Diclionary english and marathi compiled for the governnient 
ol’ Bombay. Planncd and commenced by J. T. MolcswortJi, couti- 
nued and completcd by T. Candy. Bombay, 1847, 
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un seul; c’est un traité en guzzerati et en anglais 
contre l’infanticide chez les Rajpoutesh Le gouver- 
nement anglais a fait, depuis quarante ans, les ef- 
forts les plus persévérants pour détruire cette hor- 
rible coutume, et il a obtenu un certain succès, 
à force de menaces d’un coté, et de récompenses 
de fautre. Mais ce succès n’est ni entier, ni bien 
consolidé , de sorte que les raisons tirées des Védas 
et desSchastras par un Hindou, nommé Bhawoo 
Dajee , ne seront pas inutiles à la réussite des in- 
tentions humaines de l’administration anglaise. 

M. Dorn a publié à Saint-Pétersbourg une chres- 
tomathie afghane^, qui fait suite à sa grammaire 
de^la même langue , et se termine par un glossaire. 
Je ne connais que le titre de cet ouvrage. 

L’importance croissante de la Malaisie pour la 
politique et le commerce de l’Europe, attire de 
plus en plus l’attention sur les différents dialectes 
malais et leur littérature, qui est assez considérable, 
mais n’a jamais pu acquérir d’originalité, domi- 
née qu’elle était d’abord parles Hindous, et ensuite 
par les Arabes. La Société de Batavia, qui avait déjà 
publié une imitation javanaise du Mababbarat, a 
fait imprimer récemment le Romo ®, traduction ja- 

^ Ail essay on female infanticide, by BLawoo Dajee. Bombay, 1847, 
in- 8 ®. 

* A Chrestomathy of the Pushtu or Afghan langnage, lo wbich ia 
subjoined a Glossary in afghan and english, by Dorn. Saint-Péters- 
bourg, 1847, in- 4 ®. ( 64 o pages.) 

^ Romo, een Javaansch Gedlcht, naar de Bewerking van Joso 
Dhipoero, uitgegcven door G. F. Winter. Batavia, 1847, 
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vanaise d’une ancienne version kawi du Rarnayana 
indien. M. Dozon nous a donné , dans ie Journal asia- 
tique, une analyse d’un ouvrage malai tout sembla- 
ble au Romo. M. Roorda a commencé, à Amster- 
dam , la publication d’un choix de pièces javanaises*, 
et M. Dulaurior a ajouté à la série des cbrestoma- 
thies à l’usage de l’école des langues orientales, une 
collection de pièces diplomatiques en malai 

M. Latter a publié, à Calcutta, une gi’ammaire 
de la langue birmane^, langue très-intéressante, sous 
le double rapport de son oiûgine, qui la l'attache aux 
idiomes monosyllabiques de l’Asie orientale, et de 
son système graphique, qui la rapproche des idiomes 
indiens. Jusqu’ici on ne possédait, pour l’étude de 
cette langue, que la grammaire de Carcy et le diction- 
naire de Judson. La grammaire de Carey, compo- 
sée, comme presque tous les ouvrages grammaticaux 
de ce missionnaire, d’après le système des langues 
classiques de l’Europe, ne donnait pas une idée juste 
de la structure du birman. M. Latter a le mérite d’en 
avoir reconnu le caractère particulier, et d’avoir 
dégagé la grammaire, birmane des classifications 
étrangères qui en déguisaient la véritable nature. 

et 537 pages.) Cet ouvrage forme la 2 ® partie du vol. XXI des Trans- 
actions dm la Société de Batavia. 

^ Javaansche Zaïnensprahcn over verschillende onderwerperi door 
C. F. Wiriter, uitgcgeven door T. Roorda. Amsterdam, i845, in-8°i 
cah. i. (44 pi*gcs*) 

* Lettres el pièces diplomatiques écrites en malai, Paris, 1 845 , in-8®. 

A Grammar of the lanqaage of Barmah, by Latter. Calcutta, 
1845, in- 4 ®. (lit et 2 o 3 pages.) 
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M. Foucaux a fait imprimer la traduction tibé- 
taine de la vie légendah’e de Bouddha, qui est un 
des premiers livres canoniques du Népal, et qui 
jouit au Tibet d’une grande auloi’ité. L’éditeur s’est 
servi, pour la critique du texte tibétain , de l’origi- 
nal sanscrit, connu sous le nom do Lalita vistara ^ . 
C’est le premier texte tibétain imprimé en France, 
et le plus considérable de tous ceux qui ont paru 
en Europe, M. Foucaux va donner incessamment 
la traduction de cet ouvrage. La plupart des textes 
tibétains imprimés en Europe l’avaient été par les 
soins de M. Schilling de Canstadt, grand amateur 
de la littérature bouddhiste des peuples de la haute 
Asie. Ou a trouvé, après sa mort, deux ouvrages 
qu’il avait fait lithographier par des lamas bouriates, 
mais qui n’avaient pas encore paru, et l’Académie 
de Saint-Pétersbourg a chargé M. Schmidt de les 
pvdalier. Le premier est un Sutra tiré du Randjour 
l’autre, travail beaucoup plus important, est l’index 
du Kandjour même*. Cette grande collection boud- 
dhiste SC compose de mille quatre-vingt-trois ou- 
vrages, dont les litres, en tibétain et en sanscrit, et 
les noms de leurs traducteurs, sont énumérés, dans 

‘ Rgya TcJicrRol Va, ou développement des jeux , conierimi l’his- 
toirc du Bouddha Çakya-Mouni» par E. Foucaux. i” partie, texte 
tibétain. Paris, 1847 , **^”4^ (388 pages.) 

^ Dos ehrwilrdige Mahujanasntm mit Namen: dus unermessliclic Le- 
hensalter und die anermcssUche Erkcnntniss. Saint-Pétersbourg, i845, 
in-fôl. obloiîg lithographié. ( 48 pages. ) 

Der Index des Kandj arhaxorworlei von Schmidt. Saint-Péters- 
bourg, î845. { 21 5 pages.) 
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l’index , d’abord selon l’ordre qu’ils occupent dans 
la collection, ensuite par ordre alphabétique. 

À ne considérer que le petit nombre d’ouvrages 
relatifs à la Chine qui ont paru depuis deux ans, 
on pourrait croire que l’étude de cette grande litté- 
rature est délaissée en Europe; mais on se trompe- 
rait gravement, car, à Paris seulement, MM. Julien, 
Biot et Bazin préparent d’importants travaux sur la 
philosophie , l’histoire et la littérature chinoise , et 
c’est l’étendue même de ces ouvrages qui n’en a pas 
encore permis la publication. Néanmoins, M. Biot 
a achevé son Essai sur l’histoire de l’instruction pu- 
blique en Chine, et l’a conduite, dans son second 
volume^, jusqu’à nos jours. Ce volume reprend 
l’histoire des lettrés au commencement du ni® siècle , 
et nous les voyons, à travers une série de dynasties, 
lutter pour leur principe, que l’administration de 
l’État ne doit être confiée qu’au savoir et au mérite , 
contre la faveur des cours, les innovations des sectes, 
l’ignorance des conquérants barbares et l’influence 
de la richesse. Ils organisent les écoles et surtout le 
concours, qui est leur grand instrument; ils finissent 
par avoir le dessus sur leurs nombreux ennemis; 
leur principe est reconnu et gouverne encore , mal- 
gré les empiétements que la corruption , l’influence 
des grandes familles tartares, et surtout les besoins 
du trésor, parviennent à lui faire subir. Mais on 

' Essai sar ihisloiir de Vinslruction pahlùfwe en C/ii'nr, par E. Biot. 
Paris, 1847, '■*' l>arli<‘. f^nà pages.) 
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y voit en même temps combien les lettres ont eux- 
mêmes diminué les fruits qu’aurait dû porter ce 
principe ; combien ils l’ont rendu stérile , en rétrécis- 
sant les études, en excluant du cercle de l’éducation 
publique les sciences positives, et en s’attachant, avec 
une sorte de fanatisme, aux formes littéraires. La 
Chine actuelle, avec ce quelle a de bon et de mau- 
vais , est leur œuvre , et c’est à eux à détourner les 
dangers évidents dont elle est menacée de notre 
temps. 11 est possible que leur contact avec les Euro- 
péens leur fasse sentir la nécessité d’élargir le cours 
des études oflicielles, et de donner ainsi un nouvel 
élan à un peuple qui ne demande qu’à faire des pro- 
grès; mais il est probable qu’ils se roidiront contre 
toute innovation , et que la Chine périra par fexcès 
de la littérature. 

Les Européens en Chine ont publié quelques 
ouvrages, dont trois sont arrivés à ma connaissance. 
M. Medhurst a fait imprimer, à Schang-Ha'i, une 
édition du Chou King, avec une traduction littérale 
entremêlée au texte h On ne possédait, jusqu’à pré- 
sent, qu’une seule traduction de ce livre fondamén- 
tal, par le père Gaubil; elle n’est pas très-fidèle, et 
M. Medhurst a voulu nous en donner une qui fût 
parfaitement exacte. Il a suivi, dans son interpré- 
tation, un commentateur du xii siècle, et a ajouté, 

‘ Ancient China, The Shoo-himj or the historical classic, heûuj ihe 
most ancient authentic record of the annals oj ihe Chinese empire, îllus- 
traled by lalcr coin m en ta tors, Iranslated by W. H. Medhurst. 
S]»an 2 :hao, i8i6, (xvi et /n3 pages ) 
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au bas des pages, des explications, et, à la fin du 
volume, un appendice sur l’astronomie du Chou- 
King, ainsi que la série de cartes qui accompagnent 
ordinairement les éditions chinoises. L’intention de 
M. Medlmrst n’a point été do s’occuper des grandes 
questions historiques qui se rattachent à cet ouvrage, 
et qui embrassent toute l’histoire ancienne de la 
Chine; il n’est pas même entre dans les questions 
philologiques, que soulève ce livre obscur; son but 
a été d’en faciliter l’intelligence, en fournissant un 
texte correct, accompagné de l’interprétation don- 
née par un des commentaires les plus estimés en 
Chine. Son travail, tel qu’il l’a conçu, sera d’une 
grande utilité pour rhistoricn qui veut se servir du 
Chou-King, et pour le savant qui veut l’étudier dans 
l’original. 

Le même auteur a publié une dissertation sur la 
théologie des Chinois L C’est de toutes les nations 
de la terre celle qui a le moins de génie pour la 
théologie, et Confucius, en détournant ses disciples 
de l’étude des choses divines, a été le parlait repré- 
sentant de l’esprit de ce peuple positif. Aussi , rien de 
plus vague que leurs opinions et leurs expressions 
dogmatiques, à ce point que les missionnaires chré- 
tiens ont été , depuis le temps de saint François-Xa» 
vier, dans le plus grand embarras, pour trouver un 

^ A dissertation on the theolo^j of ihe Cliinese, with a view to 
lhe eîucidation of the most appropriate terni for expressing the 
deily in the cliinese language, by W. H. Medhum. Shanghae, 1847, 
in- 8 ®. (28.4 pages.) 
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terme chinois exprimant i’idée de Dieu. Les catho- 
liques, après beaucoup de tâtonnements, ont fini 
par s’accorder sur un mot; mais, lorsque les pro- 
teS'tants ont commencé, il y a une trentaine d’an- 
nées, à publier des traductions de la Bible et de# 
traités chrétiens à l’usage des Chinois, les mêmes 
difficultés se sont présentées de nouveau. Différents 
missionnaires ont employé des termes divers, ce qui 
avait de grands inconvénients , et quand , il y a deux 
ans , les missions protestantes en Cliine se sont dé- 
cidées à publier une nouvelle traduction de la Bible, 
il a fallu , avant tout , s’entendre siu* le terme dont 
on devait se servir pour rendre l’idée de Dieu. 
Toutes ces missions tinrent une espèce de concile , 
dont je ne connais pas le résultat, mais ce qid me 
ferait croire qu’on ne s’y est pas trouvé d’accord, 
c’est l’ouvrage de M. Medhurst, dans lequel il dis- 
cute les opinions théologiques des Chinois , le sens 
dans lequel leurs auteims classiques se servent de 
chacun des termes qu’on a proposés comme équi- 
valents du mot Dieu , et les idées des différentes 
sectes chinoises sur tous les points qui touchent à 
cette controverse. On voit par là que la portée de 
ce travail dépasse la discussion qui y a donné lieu , 
et qu’il offre un intérêt qui restera longtemps après 
que les missions auront pris un parti sur la diffi- 
culté qui les arrête. 

M. Robert Thom, dont tous les sinologues dé- 
plorent la mort prématurée , avait commencé la 
publication d’un manuel pour l’enseignement du 

1 a 


XTÎ. 
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chinois parlé Ce petit livre contient d’abord vingt 
chapitres sur les sujets les plus familiers, ensuite une 
collection de phrases de politesse, quelques dialogues 
et deux extraits étendus de romans. Le texte est 
•partout accompagné d’une transcription en lettres 
latines et d’une traduction interlinéaire. C’est pour 
nous, en Europe, une excellente introduction à l’é- 
tude des romans , des drames et de toute la littéra- 
ture moderne des Chinois. 

Enfin, par une bonne fortune très-rare, il me 
reste à dire quelques mots sm- la littératiu’e japonaise, 
une des plus curieuses et la plus inconnue de toutes. 
C’est un fait incompréhensible, qu’un peuple comme 
les Hollandais, qui ont toujours eu le goût du savoir, 
et qui seuls sont en mesure de nous faire connaître 
le Japon, n’aient encore rien entrepris pour l’intel- 
ligence de la langue et la connaissance de la littéra- 
ture de ce pays. Ils ont écrit quelques excellents 
ouvrages sur le Japon ; mais comment se fait-il que 
jamais un membre du comptoir de Nagasaki n’ait eu 
l’ambition de se faire un nom par la traduction d’un 
livre japonais? Car c’est à peine si l’on peut ad- 
mettre une exception en faveur de Titsingh. A la fin , 
cependant, deux Allemands, dont aucun n’a été 
au Japon, et qui, par. conséquent, ont eu à lutter 
contre des obstacles infinis pour s’approprier une 

‘ Tke Chinese Sptoker^ or extracts from Works writtcn in the 
mandarin languagc as spoken in Peking, compîled by B* Thom. 
Ningpo» i8i6, in-8% i'* partie. ( 20 4 pages. ) 
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langue aussi difficile que celle de ce pays, viennent 
de nous donner deux ouvrages traduit du japonais. 
On savait depuis longtemps que M. Hoffmann, in- 
terprète du roi des Pays-Bas , s’était livré , avec beau- 
coup de succès, à l’étude du japonais; mais il n’en 
avait encore traduit que quelques descriptions re- 
latives à l’histoire naturelle : maintenant, il nous 
donne un ouvrage considérable , le traité d’Ouekaki 
Morikouni sur l’art d’élever les vers à soie ^ C’est la 
contre-partie japonaise de l’ouvrage par lequel M, Ju- 
lien a rendu un si grand service à l’industrie séri- 
cicole; aussi est-ce à la Société séricicole que l’ap- 
préciation du livre de M. Hoffman appartient, et la 
Société asiatique n’a qu’à exprimer l’espoir que l’au- 
teur s’occupera, plus tard, de travau1||lont le sujet 
rentrera davantage dans le cercle de nos études. 

M. Pfitzmaier a choisi, pour son premier essai, 
un roman moderne. Les sic feuilles de paravent, par 
Riutei Tanefico^ qui a paru à Jédo en 1 8a i . C’est 
un tableau de mœurs, dont le but est de réfuter 
le proverbe japonais, qu’un paravent ne peut se 
tenir debout que quand il est plié , proverbe qu’on 
prend dans le sens que la vertu finit toujours par 
pdier. L’intérêt du livre roule siu’ l’analyse des sen- 
timents; il ne me reste pas assez d’espace pour in- 

* Yo-$an-ji-nh , l’art d!élever les vers à soie an Japon, par Ouekaki- 
Morikonu, annoté et publié par M. Bonafous, traduit du texte*ja- 
ponais par M. HofTmann. Turin, i848,iin-4*. (i5a pag.etSipl.) 

* Sechs Wandschirnu; in Gestalten der vergànylicken Welt, ein 
japaniscben Roman im original texte heraosgegebcn uiid ûberaetzt 
wn ïf A. PÇtunaier. Vienne, 1847 . 4o et fii.) 
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diquer comment l’auteur se tire de son sujet, et Je 
suis parfaiten^nt incompétent pour énoncer une 
opinion sur le mérite de la traduction ; mais je ne 
puis que rendre hommage à l’imprimerie impériale 
de Vienne et à M. Pfitzmaier sur l’exécution typo- 
graphique du premier ouvrage imprimé, dans le 
monde, avec des types mobiles en japonais cursif. 
Toute l’édition estime imitation exacte de l’original: 
on en à reproduit les gravures sur bois, et jusqu’à 
l’impression sur feuillets doubles. 

J’ai achevé la liste des ouvi’ages orientaux qui 
sont venus à ma connaissance ; elle aurait sans doute 
pu être plus longue, mais telle quelle est, elle prouve 
que les deujwrernières années doivent être comptées 
parmi les plus Iructueueses pour les études qui nous 
occupent. D’autres travaux et de plus considérables 
encore se préparaient , lorsque le bruit de la rue est 
venu couvrir, dans toute l’Eimope, la voix de la 
science. Aujourd’hui encore, l’inquiétude des esprits, 
la ruine des finances de tous les pays, et l’avenir 
inconnu devant lequel le monde s’arrête effrayé, 
pèsent sur des études paisibles comme les nôtres; 
mais cette agitation elle-même aima une fin , tandis 
que la science est éternelle, comme la vérité dont 
elle est l’expression. C’est dans des temps comme 
celui que nous traversons que la valeur des associa- 
tions scientifiques se fait le mieux sentir ; les idées y 
rencontrent la sympathie que leur refuse le monde 
préoccupé , les travaux y trouvent un refuge et des 
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moyens de se produire , quand toutes les autres 
voies se ferment. Il faut donc que les amis des sciences 
historiques se rattachent à nous pour maintenir un 
foyer d’études qui a fait quelque honneur à la 
France. 
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DE L’/VRT MILITAIRE CHEZ LES ARABES 

AU MOYEN AGE'. 

PAR M. REINAUD. 


La bravouro des Arabes est un fait admis de tous. 
Ils n’étaient pas des gnerriors vulgaires, ces hommes 
qui, se laissant entraîner par les prédications de 
Mahomet et de ses premiers disciples, envahirent, 
en quelques années , la plus belle partie de l’ancien 
monde. Mais rien n’indique que les Arabes eussent, 
dès cette époque, adopté une tactique particulière ; 
le courage et l’enthousiasme étaient leurs principaux 
éléments de succès. Ce fut plus tard, notamment 
pendant les guerres des croisades, que les Arabes 
perfectionnèrent leurs institutions militaires. A cette 
époque , les guerriers de l’Orient et de l’Occident se 
trouvèi'ent en présence. La lutte n’était pas seule- 
ment entre les chrétiens et les musulmans; les Tar- 
tares, sortis de leurs déserts sous la conduite de 

^ Un exlrail de ce Mémoire a été lu dans ïa séance généraie de 
la Société asiatique du 1 7 août. 

i4 


XII. 
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Djcndjiz-Khan et de ses enfants , avaient conquis la 
Perse, la Mésopotamie, la Syrie et l’Asie Mineure; 
ils s’avancèrent jusqu’aux portes de l’Egypte. De ce 
concours de nations naquit un nouvel art, qui s’en- 
richit d’emprunts faits à chaque peuple; et sans doute 
cet art n’était pas méprisable, puisqu’il permit aux 
musulmans de chasser les guerriers de l’Occident 
de la Terre sainte, et que la cavalerie des Mame- 
louks, qui en était la dernière trace, ne tomba que 
dans des temps récents, devant la discipline fran- 
çaise. 

En Orient, comme chez nous au n)oyen âge, les 
hommes d’armes combattaient de préférence à che- 
val. C’est pour cela que chez les Arabes le mol art 
militaire se confond ordinairement avec celui de ca- 
valerie; il est rendu chez eux par qui a cette 

signification, et l’homme d’armes est appelé 
ou cavalier. De plus, comme la lance jouait jadis 
en Orient le rôle principal , le guerrier était appelé 
ou lancier. 

Les armes offensives des Arabes étaient l’épée, la 
lance, la massue , l’arc, l’arbalète, etc. Les armes 
défensives étaient le bouclier, le casque , la cotte de 
maille, etc. Ils faisaient aussi usage de machines, 
telles que la baliste, le bélier, etc. Ils n’oublièrent 
pas les matières incendiaires , notamment le sal- 
pêtre converti en poudre de guerre. En i8/i5 , j’ai 
public, conjointement avec M. Favé , capitaine d’ar 
tilleric, un volume et un atlas sur le feu grégeois, 
les feux de guerre et les origines de la poudre à ca- 
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non. Mon intention n’est pas de revenir ici sur ce 
mjet; nous nous proposons, M. F’avé et moi, de 
reprendre ailieurs cette question. 

Les Arabes ont eu de bonne beure, dans leur 
langue , des traités sur l’art militaire. Quelques-uns 
le ces écrits étaient la traduction de livres compo- 
iés en persan , dans les premiers siècles de notre 
';re , sous la puissante dynastie des Sassanides. L’au- 
Leur du Kltab-aljihrisl, qui florissait dans la dernière 
noitié du .siècle de noire ère , cite , dans son cha- 
:>ilre de l’art militaû’c un ouvrage intitulé : «L’art 
Je la guerre et manière de prendre les forteresses 
?t les villes, de flresser des embuscades, d’envoyer 
i la découverte, de placer des vedettes, d’expédier 
les délacbemcnls et de disposer des corps armés, 
i’après un traité qui fut composé (au ni® siècle) pour 
\rdescbir, lils de Babek-, » L’auteur cite aussi un 
raité du tir^, composé au v' siècle, par le roi Bah- 
■am-Gour. De plus , il fait mention d’un exposé des 
uieiennes institutions militaires de la Perse, sous 
e titre de Art militaire et règlements de la cava- 

^ Manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale, t. II, fol. 17:1 v. 

^ 

c^U^^^MaSvSoudy fait mention de la grande habileté de 
^ahram-Gour à tirer de l’arc. Voyez le Moroudj-Aldzeheb , t. I, 
blio 116 (manuscrit arabe de la Bibliothèque nationale, n"* 714 
lu supplément). 


4 . 
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lerie, avec la manière dont les rois de Perse déjen 

daient les (quatre coins de leur empire 

A l’égard des traités qui avaient pris naissance 
chez les Arabes mêmes, l’auteur du Kiiab-alfihris/ 
cite un écrit composé, sous le khalifat d’Almansour, 
par Abd-al-Djabbar, fils de Ady, sous le litre de 
Lois de la (juerre et manière de ranger une armée 
ainsi qu’un traité en deux livres, rédigé sous le règne 
d’Ahnamouu , par Khalyl , surnommé et 

Enfin, il fait mention d’un livre sur le feu , 
le naphlc et l’emploi qu’on en faisait à la guerre 
ainsi que d’un autre livre où il était parlé du bélier 
et des mangonneaux, des stratagèmes et des ruses 
de guerre '*•. 

Le nombre des livres qui traitent do l’art mili- 
taire alla toujours croissant. A mesure que l’art .s’en- 
richissait ou se modifiait, de nouveaux exposés de- 
venaient nécessaires; malheureusement, la pliqiarl 
de ces traités ne portaient ni date , ni nom d’auteur; 
les faits qu’ils contenaient étaient censés la répéli-^ 
tion des procédés inventés par Ari.stotc cl mis en 
usage par Alexandre le Grand ; ou bien on en fai- 

Sur les quatre points cardinaux désignés ici» voyez mon întrodiK?* 
tion à la Géographie d'Aboulféda, p, cxcii et suiv. 
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sait lionneur, soit aux prophètes de l’Ancien Testa- 
ment, soit aux fondateurs <le l’islamisme. Vainement 
l’on chercherait des renseignements sur ces traités 
dajis les livres de bibliographie et de biographie 
orientale. Ces traités sont hérissés de termes tech- 
niques, dont quelques-uns sont étrangers à la langue 
arabe, et qui, pour la plupart, ne sont pas expliqués 
dans les dictionnaires; souvent, les copies qui s’en 
faisaient étaient incorrectes'. Si un de ces livres 
tombait sous les yeux d’un homme de lettres , c’é- 
tait ordinairement pour lui lettre close. 

Sans doute , il y avait une intention politique dans 
les obstacles dont on entourait ce genre d’ouvrages; 
on craignait qu’ils n’arrivassent cnti’e des mains sus- 
pectes, particulièrement entre celles des chrétiens, 
qui étaient alors en éUit permanent de guerre avec 
les musulmans. Un auteur ou un copiste qui se pi- 
quait de zèle pour sa religion , aurait été vivement 
affligé qu’un livre sorti de ses mains servît à l’ins- 
truction des ennemis de sa foi. En tête de quel- 
<[ues-uns de ces traités, il est dit que les procédés 
qui y sont décrits ont clé imaginés en vue de la dé- 
fense de la religion ’; on lit dans l’un d’entre eux 
que ces procédés ne doivent être communiqués qu’à 
des personnes bien intentionnées^. 

* Le.s passages textuels cités dans ce Mémoire sont reproduits 
leurs iucurreciioïis. 

* Mail. ar. rie la Bibliothèque nationale, supplément, 9®^» 
au commencement. 

^ Man. ar. de la Bibliothèque nationale, n" 1128 , fol. 36 v. 
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Il résulte de là que les traités arabes d’art mili 
taire sont d’une lecture fort dilBcile. Heureusement 
quelques-uns sont accompagnés de peintures; en pa- 
reil cas, la figm’e aide à déterminer le sens du texte. 
On a encore la ressource de rapprocher les traités 
entre eux et d’éclaircir ce qu’il y a d’obscur dans un 
témoignage par le même témoignage exprimé en 
d’autres termes. 

Voici l’indication des principaux traites que j’ai 
eu l’occasion d’examiner par moi-même. 

La bibliothèque de Leyde possède deux exem- 
plaires d’un ouvrage qui ne porte ni litre , ni nom d’au- 
teur (n”’ 92 et àqg). Le numéro 499 est précédé des 

mots suivants: yjî'Xil 

0_.j .*^ JJ-* lâA>-_ÿ 

jbyJl «Traité des ruses et des guerres, de 

la prise des villes, de la garde des défdés, d’après 
les règles établies par Alexandre aux deux cornes, 
fds de Philippe le Grec. » 

Au dos du premier feuillet du numéro 92 , on lit le.s 

mots : 

«Traité des ruses et des guerres, dos instruments 
guerriers, du .siège des forteresses, de la manière 
de frapper de l’épée et de lancer des traits, ainsi 
que de la fabrication du hâroml. » Les derniers mots 
feraient supposer que le salpêtre joue un rôle quel- 
conque dans l’ouvrage. Mais ni dans cet exemplaire, 
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ni dans l’autre , le mot bâroud ne se rencontre une 
seule fois, d’où il est permis d’inférer que ce titre 
a été ajouté par une main étrangère. 

Le traité me paraît avoir été rédigé dans les pre- 
mières années du xiii' siècle de notre ère, à une 
époque où te salpêtre n’était pas encore employé 
par les Arabes comme moyen de guerre. En effet, 
on lit à la lin du volume : J — <«l (j-. 

aKmioI 

sôviS «L’ouvrage original a été achevé 
au commencement de redjeb de l’année 622 (juillet 
1225 de J. C.). Voilà ce que j’ai vu écrit sur 
l’exemplaire d’après lequel cette copie a été faite et 
d’où je l’ai tirée. » 

La Bibliothèque nationale possède plusieurs trai- 
tés analogues, mais d’une date moins ancienne. Ils 
sont d une cpo([UC oîi fon faisait usage du salpêtre. 
Le principal est celui que nous avons mis à contri- 
bulion, M. Favé et moi, pour notre ouvrage sur le 
leu grégeois, les feux de guerre et les origines de 
la poudre à canon. Il est intitulé olJCfe 

«Traité do l’art militaire et des ma 
chines de guerre. » Ce volume a été exécuté avec- 
soin, bien cpi’il y niancpie souvent les points diacri- 
tiques, et il est accomjiagné de ligures coloriées. On 
voit probablement ici un de ces exemplaires que le 
gouvernement mettait à la disposition de ses arti 
ficiers, et q\ii ne devaient pas sortir de leurs mains. 
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Il est dit au commencement que le traité avait 
été composé par le ostad (maître) illustre Hassan, 
surnommé Nedjm-eddin (étoile de la religion), et 
Al-Rammah (le lancier), d’après les leçons de son 
père et de ses aïeux, et celles des autres maîtres de 
l’art. L’auteur portait le sobriquet de ALAhdab (le 
bossu). Il moui’ut l’an bqS ( i üqS de J. C.), âgé de 
trente ou quarante ans ; il doit donc avoir éci’it entre 
les années 1285 et leqô de i’ère chrétienne. Parmi 
les écrivains qu’il cite, se trouvent Mobammcd, fds de 
Alschaydhamy , et Ibrahim, fils de Sallam. 

On remarque ces mots dans l’avant-propos; 

JUiwI 

4Mt ^Aj 1^ 

« Ce livre contient tout ce qui est nécessaire aux 
maîtres, aux hommes de gueiTe, aux braves, aux 
artificiers^, en fait d’opérations militaires , des difl’é- 
rentes manières de se sei^ir de la lance, de la masse 
et de la flèche, du mélange des matières, de la 
construction des machines , de la communication 
du feu, etc., de la manière de combattre sur mer, 

‘ Le mot a été expliqué par M. Quatremère, t/iitoirc c/e.v 

Sultans mamlouks, t. II, 2' partie, p. 147. Seulement, il a écliappé 
une méprise au savant académicien. Le mot pluriel de 

lequel est cité au commencement de la note, ne signilie pas 
« des épées , » mais • des lances courtes. » 
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et d’autres choses non moins curieuses; Dieu veuille 
que tout cela tourne à l’avantage de l’islamisme M » 
Le numéro 1128 de l’ancien fonds arabe de la Bi- 
bliothèque nationale renferme deux traités militaires, 
accompagnés l’un et l’autre de peintures. Le pre- 
mier est intitulé : d t i li 

iüuw_yjLil « Recueil destiné aux 
personnes qui cultivent les dilîérentes branches de 
l’art militaire, et qui s’exercent au maniement de la 
lance, ainsi qu’aux manœuvres dont cet exercice est 
susceptible. » L’auteur faisait profession de fart qu’il 
décrit, et il dit qu’à la dillérence de la plupart de 
ses conlrères , qui , par esprit de monopole, faisaient 
mystère de leurs procédés , il n’a pas hésité à ré- 
véler tous ses secrets’^. Du reste, ainsi que Hassan, 
il invoque l’autorité de Mohammed, fds de Al-Schay- 
dhamy, et d’Ihrahim, fds de Sallam ; de plus, il cite 
souvent un personnage nommé leostadNasser-eddin, 
Ihn-Allherabclousy, et surnommé /Vl-Rammah. 

Le traité qui accompagne celui-ci ne porte pas 
de titre particulier ; rien n’y indique non plus la date 
ni le nom de l’auteur. 11 paraît cependant postérieur 
i’i l’année 1000 de notre ère; car il y est fait men- 

^ Ce manuscrit appartient à l'ancien fonds arabe, et porte le nu- 
méro i 1 27. On trouve dans le supplément, n“ 988, un ouvrage qui, 
pour le fond, est le mémo c[ue le précédent. Il a pour titre : 
a-llf JL^ ji «Traité de l’art militaire, en vue 

de la guerre (\ faire pour la cause de Dieu. » L'auteur, outre Hassan, 
citeNedjm-eddiu-Ayoub, surnomméaussi Al-Rammab. On voit qu’en 
général ces traités étaient composés par des hommes du métier. 

2 Fol. 36 V. 
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tion (l’iine manière de combattre à cheval et de 
vaincre son adversaire , qui se nomme l’évolution de 
Gazan U Or il ne peut être question ici que du 
khan mongol de Perse appelé Gazan , lequel mou - 
rut en i3o4. 

Le nnméro 99 1 du supplément arabe est un recueil 
d’opuscules relatifs t\ l’art militaire. Un grande partie 
du volume consiste en extraits du livre de Hassan ; 
mais, au folio i 5 , est un traité qui a pour auteur 
Mohammed, fils de Ladjyn Al-Hossamy, surnommé 
Al-Theraholoussy et Al-Rammah ; c’est prol^ahle- 
nient le personnage cité dans un des traités préce 
dents. Le titre du livre est ; ^ i iyaiit ioU 
(( Ce qu’on se propose de plus relevé 
dans la lliéorie et la pratique des exercices mili- 
taires. » Le mot que je traduis par exercices mili- 
taires, fait >wÂJ au singulier, et au pluriel; c’est 
un mot d’origine persane, qui signifie proprement 
lier. Les exercices que ce mot exprime, et qui sont 
au nombre de soixante et douze, tenaient une très- 
grande place dans l’art de cette é|)oquc; car ils sont 
décrits au moins une fois, et quelcpiefois davantage, 
dans tous les traités que j’ai rencontrés. La dcscrip 
tion de chaque exercice consiste en mots isolés, et 
la plupart techniques ; ce sont peut-être les com 
mandements usités à cette époque pour faire con- 
naître aux guerriers les diverses manœuvres qu’il 
s’agissait d’exécuter. 

Je citerai enfin un manuscrit qui appartenait, il 
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y a quarante ans , au comte de Rzevuski , et qui 
maintenant fait partie du musée asiatique de Saint- 
Pétersbourg ’ -, j’en dois la communication à l’Aca- 
démie impéi’ialc des sciences de cette capitale, qui 
a le musée asiatique dans sa dépendance. Le titre 
du livre est : ((Recueil 

réunissant les diverses branches de l’art. » D’apres 
une note placée à la fin du volume, la copie a été 
faite dans la dernière moitié du xv® siècle de notre 
ère. On lit, dans un médaillon placé sur le frontis- 
pice, le nom d’un émir de la cour des sulthans 
mamelouks d’Egypte , pour lequel cette copie avait 
été faite; c’est celui de Djerbasch. Le dictionnaire 
biograj)biquc d’Aboul-Mabassen , intitulé Manhel-Al- 
Safy, renferme la notice de plusieurs émirs du même 
nom '^; mais il m’a été impossible de distinguer si 
l’émir en question était compris dans le nombre. 
Quoi qu’il on soit, l’exemplaii’e est d’une belle écri- 
ture, bien quelle ne soit pas toujours correcte. De 
[dus, il est orné de peintures. 

En 1809, le comte de Rzevuski publia à Vienne, 
dans le recueil intitulé Mines de l’Orient^, un pas- 
sage du traité où il est parlé de l’emploi de la poudre 
à canon comme foi’ce projective. M. de Rzevuski 

‘ On trouve une notice de ce volume (^ans le recueil publié par 
M. Dorn, sous le titre de: Das Asiatische 3/asrîim^ Saint-Pétersbourg, 
i 846 , in-8^ p. 452 etsuiv. Celle notice est de M. Alexis Olénine; 
malbciireuscment, M. Olénine ne connaît pas la langue arabe. 

^ Man. ai\ de la Bibliothèque nationale, ancien /onds, n® 748, 
fol. 177 et suiv. t. II (le l’ouvrage. 

Toni. I , p. 189 et 2 4 8. 
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plaçait la rédaction du livre sous le règne de saint 
Louis. J\insi que nous l’avions déjà présumé, M. Favé 
et moi, cette opinion est inadmissible; car il est 
lait mention dans le livre du traité de Hassan il 
est même parlé de la manœuvre appelée combat do 
Gazan-; mais si l’ouvrage est postérieur à l’an i 3oo, 
il a dù précéder le milieu du xiv' siècle. Ce qui le 
prouve, c’est l’emploi d’ai’mes à feu qui, par leur 
fornie, dénotent l’enfance de l’art. Nous tléveloppe 
rons ailleurs ce point, M. Favé et moi. 

Ce traité olfre, sur les compositions incendiaires, 
moins de détails que celui de Hassan; certaines 
questions y sont moins développées que dans d’autres 
ouvi’ages analogues. En quelques endroits, l’exposé 
des procédés est tellement imparfait que les hommes 
de l’art eux-mêmes avaient besoin, pour s’en rendre 
compte, d’en voir faille l’application. Mais, consi- 
déré dans son ensemble, c’est, de tous les livres de ce 
genre que je connais, celui qui embrasse le plus 
de questions et qui est rédigé avec le plus de mé- 
thode. Il commence par l’acquisition du cheval et 
son éducation, et il finit j)ar les exercices les plus 
compliqués. L’auteur dit positivement que plusieurs 
des mots techniques dont il fait usage, et qu’on re- 
trouve dans les traités déjà cités, avaient été em- 
pruntés, soit à la langue persane, soit à langue 
turke , soit au langage des guerriers de l’Occident ''. 

* Pag. 83 . Ijlassan est désigné par son sobriquet tic Bossu. 

Pag. 2, *109» i72Ctsuiv. 

^ Pag. laS, 175 et suiv. 
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J’ajouterai une remarque dont l’auteur ne parle pas : 
c’est que quelques-uns de ces termes appartiennent 
h la langue grecque. En effet, dans l’art militaire, 
comme pour les autres arts , quand les Arabes com- 
mencèrent à s’occuper de sciences , ils ne purent se 
dispenser de faire des emprunts au peuple qui est 
resté notre maître à tous. 

L’auteur invoque le témoignage de plusieurs per- 
sonnages qui nous sont inconnus. Ce sont Thaher, 
Tshac, Thabary, Aboul-Véfa, Abou-Haschem, etc. 
11 resterait à déterminer le nom de l’auteur lui- 
même. On a vu que le titre placé à la tête du vo- 
lume est commun à d’autres écrits analogues, Hadji- 
Khalla , dans son Dictionnaire bibliographique b cite 
un ouvrage intitulé «l’art de la 

guerre de Mohammed,» ou, peut-être, «l’art de la 
guerre à l’usage des Mabométans. » Cet ouvrage avait 
pour auteur Schems-eddin-Mobamnied , fils d’Abou- 
Bekr, fils de Cayym Aldjouzyeli. Or il est dit, dans 
les livres arabes^, que ce personnage, qui était né 
l’an 691 (1292 de J. C.), mourut è Damas l’an yS 1 
( i 35 o do J. C. ). (i’est peut-être fauteur du traité 
dont il s’agit en ce moment. 

Maintenant, je vais donner quelques aperçus sur 
les armes dont les musulmans se servaient au moyen 
âge et sur l’usage qu’ils en faisaient. 

Les musulmans placent les paroles suivantes dans 

‘ Édition do Fiùgel , t. IV» p. 4 1 5, 

' Man. de la Bibliotli^ue nationale, ancien fonds, if 761 (t. V, 
fol.77v.V VoY. aussi leu'* 688. fol. 371. 
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la bouche de leur Prophète : (( Toute espèce d’amuse- 
ment doit être interdit comme frivole , excepté ces trois 
choses : l’exercice de l’arc, le maniement du cheval 
et les plaisirs pris en famille. >» Mahomet a dit de plus : 
«Voulez-vous savoir ce qui vous conduira le plus 
sûrement en paradis? Ce sera un bon coup d’épée, 
un bon accueil fait à son hôte , et la célébration de 
la pi’ière aux heures prescrites ^ » 

L’imam Malek, dont les doctrines sont Suivies de 
préférence en Afrique, place l’art de monter à che- 
val au-dessus de celui de tirer de l’arc ; mais le com- 
mun des docteurs est de l’avis contraire. ( hielqu’un 
ayant dit à Mahomet que les enfants avaient des 
droits sur leurs parents comme les parents en avaient 
sur leurs enfants, le Prophète répondit : «Oui, les 
enfants ont le droit de demander à leurs parents 
qu’on leur enseigne à écrire, à nager et à tirer de 
l’arc. « On atti'ibue de j)lus ces paroles à Mahomet : 
« Trois classes de personnes entreront dans le para- 
dis, celles qui fabriquent des flèches avec l’intention 
de les faire tourner à la défense de la religion, 
celles qui les lancent et celles qui les présentent à 
l’archer. » Mahomet ajoutait que l’homme qui, après 
avoir appris à tirer de l’arc, néglige cet exercice , se 

* Man. ar. de la Biblioth. nationale, ancien fonds, n® 1128, fol. 
54 V. et le traité de la guerre contre les infidèles, en arabe, sous le 
titre de : ^'LijJî ^L<a^ LiL/o , p. (^4 et suiv. (Sur 

cet ouvrage, qui a élc imprimé au (^airc, voyez ce que j’ai dit dans 
le Journal asiatique, cahiers d’octobre i83j, p. 337, et de février 
i 83 2 , p. 189. ) 
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prive, auprès de Dieu, d’un titre inappréciable. 
Quelques docteurs sont allés jusqu’:! dire que cet 
homme se rendait coupable de péché mortel b 

Homère nous apprend qu’il fallait une force plus 
qu’ordinaire pour tendre l’arc d’Ulysse. Avec le 
temps, on suppléa à la force humaine l’aide d’une 
tige fixée sur l’arc et en tendant la corde au moyen 
d’une manivelle ; c’est oc qu’on appela du nom 
d’arbalète. Il y avait plusieurs espèces d’arbalètes : 
les petites se bandaient avec la main, les grandes 
:! l’aide du pied dx’oil, et même des dexix pieds. 
L’arbalète était un perfectionnement apporte à l’arc, 
en ce sens ({u’elle déterminait d’une manière plus 
sûre l’émission du projectile; de plus, elle avait l’a- 
vantage de pouvoir lancer, outre des flèches, des 
balles et de gros traits. Aussi son usage se maintint 
plus longtemps à la guerre que celui de l’arc simple, 
et il ne fut tout à fait abandonné que lorsque l’in- 
vention de l’artillerie eut ebangé presque tout le 
système de la gueri’e. 

liCS Arabes distinguent deux espèces d’arc, l’arc 
arabe et l’arc persan , ou plutôt l'arc etranger. L’arc 
arabe est .qxpelé par eux ïarc de main, parce que, 
en eflét, la main suflisait pour le faii'c manœu- 
vrer. L’ai'c persan était moins simple et répondait ;’i 
l’arbalète. Les Arabes lui donnent le nom d’arc de 
pied. Cet arc était muni d’un fût, et la flèche, au 
lieu de glisser sur l’arc, coulait dans une espèce de 
rainure. 

‘ Traité de la guerre coniir les infidèles, p. 9 /i et 99 . 
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On trouve les deux espèces d’arc mises en regard 
l’une de l’auti'e dans un volume arabe litliographié 
qui fut public, il y a quelques années, par feu le 
comte de Munster U L’arc de main se compose uni- 
quement de l’arc et de la corde nommée ou 
boyau; la partie de l’ai’c où posait la flèche, et qui 
répond à la poignée, est appelée les deux 

extrémités de l’arc sont appelées iixis ; pour fespace 
situé entre la poignée et les extrémités, il porte le 
nom de ou maison. 

Quant à l’arbalète, elle comprend à la fois un arc, 
une corde et un fût qu’on appelle ou colonne ; 
c’est le long du fût que coide la flèche. Le fût est 
muni d’une espèce de manivelle placée aupi’ès de la 
crosse de l’arbalète et appelée ^IxiLoou clef. L’endroit 
du fût auquel s’applique la manivelle est nommé JjU 
ou serrure. Au meme endroit était placée quelque- 
fois une petite roue mobile d’acier qu’on aj)pelait 
ou noix. La roue avait deux entailles dans les 
deux parties opposées de sa circonférence. Dans la 
première s’arrêtait la corde de l’arbalète lorsqu’elle 
était tendue; à la seconde aboutksait l’extrémité du 
ressort de la détente. Si on pressait la clef qui se 
trouvait sous le fût , près de la poignée , le ressort se 
dégageait, la noix tournait, la corde s’échappait et 
le projectile était lancé au loin. Ici le fût porte, à 
l’extrémité supérieure, une espèce d’anneau appelé 
ou étrier du pied. Quand l’arbalétrier 
voulait bander son arme, il introduisait son pied 
' Pag. 2 î et î3. 
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dans l’étrier; il tirait la coi’de avec ses deux mains, 
et l’arme prenait ia forme voulue ^ 

L’arc arabe se divisait en plusieurs espèces ; la 
princi[)ale était celle du Hedjaz. L’arc du Hedjaz 
était de deux sortes : la première, qui était la plus 
simple de toutes, consistait dans un bâton ou 
dans deux bâtons joints ensemble ; elle était sans 
peintures et n’avait point de poignée : c’est celle qui 
est décrite dans les anciennes poésies de l’Arabie. 
Pour la deuxième sorte, elle supposait plus de re- 
cherches ; on attachait un nerf au dos de l’arc et on 
en revêtait le dessous de cornes de ebevre. Une troi- 
sième espèce tenait le milieu entre les deux pre- 
mièi’es; celle-ci était en bois, en corne et en nerf 
liés ensemble avec de la glu ; elle avait une poignée 
et était peinte de deux coideurs. C’est fesj)ècc dont 
l’usage se maintint dans le moyen âge. Les yVi'abes 
la nommaicut la disjoinlc, parce <jue les parties dont 
elle se compo.sait étaient primitivement séparées. 
C’est celle qu’on estimait davantage Les Arabes sc 
sont aussi servis d’arc de métal. 

Les anciens Persans faisaient usage d’un arc d’une 
forme analogue à la dernière; seulement, il était long 
et haut en couleur. Sa poignée en marquait le milieu; 
il était large de maisons, c’est-à-dire large de côtés 


^ On trouve la description et la figure de l’arl)al 5 lc dans les 
man. arabes de la Bibliolbètjue nationale, ancien fonds, 1127, 
fol. 84 V. et 1128, fol, 109 V. ( Voy. aussi le manuscrit de Saint* 
Pëlersbourg, p. 3 G cl suiv. et p. i 65 .) 

* Traité de la (jiierre contre leslinfuü les , p. 96, — ^ Ihid, 

i5 


xii. 
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A l’égard de la flèche, soit quelle fut lancée par 
un arc simple, soit quelle le fût par une arbalète, 
elle est nommée Sa partie supérieure porte le 

nom de (j-l; ou tête, et sa partie inféiaeure celui de 
iUift ou talon. Le bout en fer était appelé. 

J^, mot qui est synonyme de fer de lance; à fé- 
gard du bout opposé, que nous appelons coche, et 
dans lequel on fait passer la corde, on le nommait 
jjW. Quelquefois la flèche était empennée; c’était 
afin quelle atteignît plus juste. Les anciens Arabes 
faisaient usage, pour cet objet, de plumes de per- 
drix L 

L’archer avait un grand intérêt à connaître le de- 
gré d’élasticité de son arc et la résistance pins ou 
moins grande qu’il pouvait opposer. Pour se fixer <à 
cet égard, il suspendait à la corde un poids plus ou 
moins considérable -. 

L’usage de l’arbalète paraît avoir été introduit en 
France après la première croisade , sous le règne de 
Louis le Gros. Mais plusieurs papes proscrivirent 
cette arme comme déloyale et iraitressc, et le second 
concile de Latran, qui se tint en i iSq, l’anathéma- 
tisa, l’appelant arteni mortiferani et Deo odihdcm. 
Un écrivain du temps de Philippe-Auguste affirme 
qu’il n’y avait pas un homme en France, sous ce 
règne, qui sût s’en servir Néanmoins, l’église per 

^ Hamasa, traduction de M. Freytag, p. 338. 

^ Manuscrit de Saint-Pétersbourg, p. 38. 

* Le P. Daniel a rassemblé différents témoignages à ce sujet danî 
son Histoire de la milice française, t. I, p. 417 cl suiv. 
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mettait l’usage de l’arbalète contre les hérétiques 
et les infidèles, et les croisés ne manquèrent pas 
de l’employer contre les musulmans. Richard Cœur- 
de-Lion fut témoin, au siège de Saint- Jean-d’ Acre , 
des ravages que cette arme faisait dans les rangs 
de f armée ennemie; à son retour en Europe, 
il eut recours à son usage, et lui-même périt 
d’un coup d’arhalète, ce qui fut considéré, par plu- 
sieurs personnes, comme une juste punition du 
ciel. 

Les écrivains arabes qui ont traité des guerres 
des croisades, donnent à l’arbalète, telle que l’em- 
ployaient les chrétiens, le nom de zenhoarek^. La 
première fois qu’ils en font mention, c’est en par- 
lant du siège de Tyr par Saladin, en 1187. L’usage 
du zenbourck continua au siège de Saint-Jean- 
d’Acre par les croisés, en 1 189. Les chrétiens cons- 
truisirent, sur les bords des fossés, un mur de bri- 
ques, derrière lequel ils placèrent un rang de soldats 
qui lançaient le zenbourek. Suivant l’histoi'icn des 
patriarches d’Alexandrie, le zenbourek était une 
flèche de fépaisseur du pouce , de la longueur d’une 
coudée , qui avait quatre faces ; la pointe de la flèche 
était en fer, et des plumes en rendaient le vol plus 
sûr. Partout où ce trait tombait, il transperçait; il 
ti’aversait quelquefois du meme coup deux hommes 
placés l’un derrière l’autre , perçant à la fois la cui- 
rasse et l’habillement du soldat; il allait ensuite se 
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planter en terre ; il pénétrait même dans la pierre 
des murailles ^ 

D’après cette description, le zenbourck paraît 
répondre à peu près à rarme terrible connue dans 
le moyen âge sous le nom de qaadreUas et carellns, 
mots expliqués par du Gange, dans son Glossaire de 
la basse lalinité, et d’où est dérivée l'expression 
carreaux de la foudre. Les Grecs ont peut être connu 
quelque chose d’analogue sons la dénomination de 
T^olyypot-. Si on admet que les mots carreau, rlcly- 
ypa, et zenhourch désignent la même arme, iî l'au- 
dra conclure que les chrétiens en avaient l'ait usage 
dès la première croisade. On peut voir, A ce su- 
jet, le Glossaire de du Gange, aux endroits cités, 
et l’Alexiade d’Anne Gomnène, édition originale, 
page 29 1 . Ce témoignage viendrait A l’appui du récit 
de Guillaume de Poitou, d’après lecfuel l’arbalète 
avait été employée dès l’année 1066, coneurrem 
ment avec l’arc, A la bataille d’Ilastings. On pouiTait 
induire de lA que l’arbalète dont il s’agit ici est une 
invention des Grecs du Bas-Empire. 

Les musulmans paraissent n’avoir l’ait usage 
qu’assez tard du zenbourek. Djemal-biddin est, A ma 
connaissance, le premier écrivain arabe qui, sous 
la date 6 /i 3 (1 2 A 5 de J. G.) , cite cette arme comme 
servant aux guerriers de l’islamisme-, c’est A propos 
du siège d’Ascalon par le sultban d’Egypte. Voici les 

* Voyez mes Extraits des historiens arabes des guerres des croi- 
sades. Paris, 1829 , p. 255 et 324. 

^ Voyez ce mol dans le Glossaire de la basse gr/cité , de du Gange. 
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expressions de Djemal-eddin ; «On fit jouer contre 
la place les catapultes et les zenbourek ^ » Mais 
bientôt l’usago du zenbourek devint commun en 
Orient, et dans la suite les Turks ottomans entre- 
tinrent dans leurs armées un corps de soldats ap- 
pelés zenbourekdjls. Maintenant, depuis la découverte 
des armes à l'eu, ce mot a tout à fait changé d’ac- 
ception, et l’on donne en Perse le nom de zenbourek 
à une petite pièce d’artillerie légère 

A l’égard du mot que j’ai traduit par calapiiUes, 
et qui s’écrit au singulier il paraît répondre 

au grec T?£p;£); , cité par du Gange, dans son Dic- 
tioniiaiie de la basse grécité; il désigne, suivant 
Bolia-oddin une arbalète lançant des traits armés 
d’une pointe de fer. C’est jirobablemcnt le Irabucas 
des nations latines du moyen âge, mot dont nous 
avons fait ircbacliel. Le traité de Hassan olfre la figure 
de celle maelnnc; c’est l’arbalète à manivelle, mais 
sans f étrier. Néanmoins, la ligure est accompagnée 
lies mots «arc à pied, appelé djcroahl 

On voit ipi’il a existé, au moyen âge, chez les 
Arabes coiuine chez nous, plusieurs e.spèces d’arba- 
lètes. Le manuscrit de la Bibliotlièquc nationale 
n“ 1 1 a 8 , olfre la double figure d’un arc k pied. 

‘ Extraits (les historiens 

arabes des croisades, p, 446 . 

^ Voyage de M. Ainédée Jaubert en Perse, p. 280. 

Vita et res ^estœ Saladini, p. i 35 . 

‘ ’ Bibliothèque natio- 

nale, ancien fonds, 1127, fol. 84 v. 
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Dans l’une , l’archer est représenté au moment où 
il passe le pied dans l’étrier pour bander l’arc ; dans 
i’autrc, il tient d’une main le fût, et de l’autre la 
manivelle ^ 

Voici une ai'balète d’un genre particiüier ; on en 
trouve la description dans le manuscrit de Saint- 
Pétersbourg, et la description est accompagnée de 
la figure : « arc du bosban (ou de la flèche courte); » 
c’est l’ai'c appelé par les Persans du nom de mldj- 
rat^. Cette arme fut mise pour la première fois en 
usage par les Persans dans le cours de leurs guei’res 
contre les Tartares (vers le milieu du xm' siècle de 
notre ère). En cfl'et, à mesure que les Persans lan- 
çaient un trait aux Tartares, ceux-ci le leur ren- 
voyaient. On imagina doru' cette forme d’arme ; le 
trait était si court qu’on ne pouvait pas le faire servir 
une seconde fois. Voici en quoi consiste l’instru- 
ment. On prend un manche de fer ou de bois fendu 
dans le milieu; on y dispose un ressort en fer. On 
ménage au milieu du ressort une fente par laquelle 
passe la flèche; cette flèche a un empan de long, 
ou un peu moins; si on tire à soi la corde de l’arc , 
et qu’ensuite on la lâche , le ressoi't pousse la flèche , 
et elle sort rapidement ; elle marche plus vite que 
la flèche ordinaire, bien que par une autre voie. La 
personne quelle atteint ne la voit pas venir; cette 

^ Fol. 109 V. 

“ Midjrat est un mot arabe qui signifie proprement «moyen de 
faire marcher. » C’est probablement IVquivalent du ressort dont il 
est parlé quclaues lignes plus bas. 
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personne ne s’aperçoit de son existence que lorsque 
le trait est entré dans sa chair. L’elïet est d’autant 
plus sensible que l’arc est plus fort, et que le trait 
part d’une épaule [)lus vigoureuse h » 

Sur la figure , la flèche ne passe pas au-dessus de 
l’arc ; mais elle suit la direction opposée. Par une 
conséquence naturelle, la corde, au lieu de tendre 
à l’opposite de l’arc, tend vers l’arc lui- même. Afin 
d’empêcher l’arc de se redresser, on a placé en de- 
dans une seconde corde parallèle à la première, et 
qui est lixéc à la fois à deux points de l’arc et au fût. 
Le mot arabe que j’ai traduit [lar ressort signifie pro- 
prement le lieu oi’i un objet quelconque se meut. 
Ici, il paraît désigner un petit tube de fer, auquel 
venait aboutir la llècbe. Ce même mol a servi cn- 


I ^ Ll 

jt ^ — W (Jj — Jl ^J.J 


— w — Il CJ t J f cîj^ 

A— 


(jk^ îil «u.^ ^ jjju 


» f 


(jji) Man. de Saint-Pëtersbourg, p. Sa et 

33 . (Voyez aussi le man. du supplément arabe de la Bibliothèque 
nationale, u° 989, fol. 69 et suiv.) 
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suite à désigner le cylindre creux dans lequel on 
fait glisser la balle de fusil et le boulet de canon; 
enfin, il a désigné le fusil et le canon lui-ménie. 
C’est dans le dernier sens que ce mot est employé 
da:ns d’autres endroits du livre ^ Il est à remar- 
quer que la même filiation de mots a eu lieu en 
Europe. Le mot canon, appliqué, soit à un fusil, 
soit à un canon à boulet, a été d’abord employé 
dans le sens du latin canna, signifiant un roseau 
et un luvau 

xJ 

On a vu que l’usage de l’arbalète ne pénétra qu’as- 
sez tard en Europe, et que pendant longtemps les 
ebréliens se firent scrupule de s’en servir entre eux. 
Le même fait a eu lieu cliez les musulmans. Ma- 
homet a, dit-on, a^ouc à la malcdietion quicoïKjue 
fei’ait usage de l’arbalète. Ln écrivain arabe, aju'ès 
avoir rapporté cette tradition, s’expjime ainsi : « Les 
musulmans doivent s’abstenir de se servir de l’arc 
garni d’un ressort^. Cet arc est surtout employé chez 
les Persans »l cliez les Turks qui n’ont pas eud)rassé 
ri-slamismc. La plupart des Persans se servent d’un 
arc à main ; mais la plupart des Turks font usage 
d’un arc à pied, c’est-à-dire d’un arc accompagné 
d’un étrier et d’une clef. Les Turks eurent recours à 
ce genre d’arme, à cause de la faible.sse de leur 
complexion et de leur manque d’adresse. Us es- 
sayèrent de renforcer l’arc des Persans ; puis, comme 

* P. 46 , 160 et i 65 . 

’ Voy. l’ouvrage que j’ai publié avec M. Favé, p. 170. 

’ jjx 
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ils ne pouvaient le manœuvrer, ils l’accompagnèrent 
d’un ressort. Ils croyaient par là le rendre plus fort; 
ils étaient dans l’erreur, car ils ne firent que le 
rendre plus faible. Quebjues auteurs disent que 
cette forme d’arc a été repoussée parce quelle offre 
l’image d’une croix b » 

L’arbalète, comme Tare simple, servait à lancer 
un ti'ait, qu’on ajipelle ordinairement du nom de 
llèclie; ces traits étaient quelquefois destinés à trans- 
porter au loin des matières incendiaires, qui pre- 
naient feu en toml)ant. Mais l’arbalète servait aussi 
à lancer des balles de difiérentes matières; il y en 
avait on terre, en verre et en métal. Ces balles 
sont appelées jiar les Arabes hondoc-, mot qui se 
dit proprement d’une aveline. Le poète Motenabbi, 
qui llüiissait au milieu du x*' siècle de notre ère, 
clianiant les exploits du prince d’Alep, nommé Sayf- 
eddaulé, s’exprime ainsi : «Jamais je n’ai vu de 
guerrier qui se servit de l’arc avec plus d’adresse. 
Maniées par sa main, les machines les plus lourdes 
atteignent iinnianqual)lenient le but le plus délié, 
q\ii échapperait à la balle lancée par farc^. » 

Avec cette arbalète , on tirait les oiseaux et môme 
les quadrupèdes '* ; mais on ne s’en servait pas d’abord 


* Traité (le la guerre contre les infulelcs, p. 97 . 

^ au pluriel . 

^ Chrestomathic arabe, de M. Siivestre de Sacy, t. III, p. 18 et 68. 
M. de Sacy, au lieu du mot arc, a employé le mot arquebuse, terme 
(|ui est susceptible d'une autre significatioii. 

Dans le Gommculaire de Motenabbi ([uc possède la Biblio- 
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la guerre. Probablement, elle n’aurait pas été assez 
forte pour i’elTet qu’on voulait produire. Or, il était 
d’usage, quand le coup était heureux, et que le chas- 
seur voulait faire honneur à quelqu’un, de lui rap- 
porter le coup. Aboulféda rapporte un exemple de 
ce genre dans sa Chronique , sous l’année 6 8 ‘i ( i 2 83 ) . 
Voyez aussi à l’année 622 (1226). 

Le mot bondoc servit plus tard à désigner l’ins- 
trument qui lançait la halle. Un des fonctionnaires 
de la cour des sulthans mamelouks était chargé de 
tenir l’arbalète du sulthan; on le désignait, en con- 
séquence, par le titre de hondocdar, dénomination 
qui , en persan , signilie celai qui tient le bondoc. Quel- 
ques-uns de ces officiers finirent par devenir sulthans 
eux-mêmes. Maintenant le mot bondoc est l’équivalent 
<le fusil et de pistolet. 

L’arc et la lance occupant une si grande place à 
la guerre, il était naturel qu’on mît les jeunes sol- 
dats en état d’en faire fusage le plus efficace. Une 
partie considérable des traités arabes d’art militaire 
est consacrée à des exercices de ce genre. On appe- 
lait ces exercices d’un nom particulier; c’est celui 
de fiiisant au pluriel olOsjl '. 

On disposait au-dessus d’une table appuyée sur 
quatre pieds, et qui s’élevait à hauteur d’appui, une 

thèque nationale, supplément arabe, i485, le texte est accom- 
pagné (les mots suivants : ^ ^ 

• Manuscrit de Saint-Pétersbourg, p. 37 . 
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espèce de baril fermé par une peau de vache-, la 
peau servait de cible. Cet appareil était appelé du 
nom de botyeh mot qui, chez les Arabes, sert 
encore à présent à désigner un baril et un tonneau. 
Or un auteur arabe donne à entendre que le botyeh 
était d’origine occidentale. En effet, dans l’espagnol 
et les autres dialectes romans, bola se dit d’un ton- 
neau. Cet exercice aurait-il été em|)runté aux croi- 
sés? Dans tous les cas, il n’a rien de commun avec 
l’exercice du tonneau maintenant en usage chez nos 
artilleurs *. 

Quelquefois on disposait des planches en avant 
d’un mur, et l’on y faisait deux marques. Si la lance 
dirigée par le tireur pénétrait directement dans le 
bois et y restait fixée, le tireur avait atteint son but; 
mais si le trait pénétrait de côté, ra])pareil tout en- 
tier se mettait en mouvement, et venait frapper le 
maladroit On reconnaît là l’exercice appelé par 
nos pères du nom de quintainc. 

D’autres fois, l’on suspendait un ou plusieurs an- 
neaux au haut d’une espèce de poteau, et il fallait 
que le tireur, monté à cheval , fît passer le trait à 
travers l’anneau. Ceci se rapproche de notre jeu de 
bagues 

Chez nous, les personnes qui s’exercent à tirer, 
soit de l’arc , soit de l’arbalète , soit de l’arquebuse , 


* N" 1 1 27, fol. 46 V. ; n° 1 1 28, fol. 108 v. et .suiv.; manuscrit de 
Saint-PiUersbourg, p. 2 , 24 , i 63 , 175, 178 et suiv. 

* N" 1128, fol. 82, man. de Saint-Pétersbourg, p. 162. 

' N° 1128, fol. 44 et suiv. 
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plantent quelqiiefoi.s un oiseau de carte ou de bois 
peint au bout d’une perche ou sur un poteau. C’est 
ce que nous appelons tirer au papegai, comme qui 
dirait tirer an perroquet. Celui qui abat le papegai 
l’empoiTe le prix. Les Ai'abes avaient à leur usage 
plusieurs procédés analogues. 

Un de CCS e.xerciccs était celui de la courge. On 
l’appelait cahac, d’un mot tnrk qui a cette .signilica- 
lion. Voici ce qn’on lit dans la grande clironique 
d’Abonl-Mabassen , à l’année 692 (lapil de J. C.), 
sous le règne du sultlian mamelovdc Malek- Asebraf*; 
«Le sulthan lit dresser, hors du Caire, dans le mey- 
dan (luppodronie) , un màt, an haut duquel était pla- 
cée une courge d’or ou d’argent ; dans l’inO-rieur de la 
courge était un pigeon. Des tireurs, montés à cheval, 
se mettaient, tout en faisant courir leurs chevaux, à 
décocher leurs traits contre le màt. Celui (jui attei- 
gnait la courge et l’oi.scau recevait une robe d’iion- 
neur en rapport avec son l'ang ; ensuite il emportait 
la courge. «Tous les traités d’art jnililaire renferment 
la descriplioii de cet exerci('e avec la figure Main- 
tenant encore, dans l’Egypte, le mot cubac est syno- 
nyme de cible. 

Un autre exercice porte, dans les traités arabes, 
le nom de hycadj, ^-* 5 . Morier, dans la relation de 
son second voyage en Perse raj)porte qu’à son ap- 

* Man. ar. de la BibL nationale, ancien fonds, n® 662, fol. 42 v. 

N® 1 127, fol. 47 V. ; n® 1 1 28, fol. 108 V. et suiv. -, manusc. de 
Saint-Piètersbourg, p. 3 , 49 et 5 o. 

’ A second joiirney ihroutjli Persia, etc. Londres, 1818, p. 169. 
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proche de la ville de Téhéran, une députation s’a- 
vança à cheval à sa rencontre. Puis, vantant la dex- 
térité des cavaliers, il dit tpiils excellaient dans le 
hycadj; or, par hycadj, il entend la rapidité avec 
laquelle, de tout temps, les cavaliers perses, au mi- 
lieu d’une fuite simulée, ont subitement retourné la 
tête et percé rcnncmi qui les poursuivait avec trop 
de confiance. Mais l’auteur du manuscrit de Saint- 
Pétersbourg fiût remonter l’origine du hycadj à Bah- 
ram-Cour, qui régnait en Perse au v'' siècle de notre 
ère. D’ailleurs, il paraît que le mot hycadj s’appli- 
quait à l’objet qui servait de but aux tireurs. Cet 
objet me paraît avoir été un panier rempli de sable b 
Nos pères s’exercaient aussi quelquefois à tirer sur 
une butte de sable. 

Les traités qui soi'vent de base à mon travail font 

mention d’un troisième exercice qu’ils nomment 
i 

ïolliy, ; la figure qui en accompagne la descrip- 
tion olfre la rei)résentation de l’objet qui servait de 
but; mais on ne distingue pas de quelle nature il 
était; on peut seulement dire que ce n’était pas un 
oiseau. Cet exercice, comme la plupart des autres, 
s’exécutait tantôt à pied, tantôt à cbevaD. 

Les guerriei’s arabes faisaient aussi usage de l’épée 
et de la masse d’armes. Ija masse est appelée tantôt 

' . Voy. le 11" 1 1 28, fol. io 5 V. et 109 V. ; man. de 

Saint-Pétersbourg, p. 3 et 4 o. 

» N" 1128, fol. 108; manuscrit de Saint-Pétersbourg, p. 29, 5 o 
et suiv. 
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et tantôt Les traités arabes en donnent la 
figure. La masse était placée par le cavalier sous son 
genou. On lit, dans la Chronique d’Abou’lfédaL que 
le prince de Moussoul Sayf-eddin Gazy, mort en 
54/1 (11/19 J- C.), établit le premier parmi ses 
troupes l’usage de suspendre l’épée à un ceinturon 
qui occupait le milieu du corps et la masse sous le 
genou 

Les armes défensives des Arabes consistaient dans 
le casque, le bouclier, la cotte de mailles, la cui- 
rasse , etc. ^ ; mais , en général , les guerriers orientaux 
étaient moins chargés que ceux de l’Occident. On 
ne peut pas juger de la dilTércnce qui existait à cet 
égard par les figures qui accompagnent les traités 
arabes d’art militaire; là les guerriers sont censés 
livrés à des exercices pacifiques; les lances sont 
dépouillées de leur fer et à l’état de ce que nos 
pères appelaient armes courtoises; mais on a à tenir 
compte du témoignage des écrivains du temps, .l’ai 
l'apporté ailleurs les paroles du secrétaire de Sala- 
din, qui assista à la bataille de Tibériade, et qui, à 
la vue d’hommes entièrement bardés de fer, ne put 
maîtriser son étonnement'*. 

' T. III, p. ho8. 

^ Voy. la peinture cic la page 2 o 3 du manuscrit de Saint-Péters- 
bourg. 

Sur les lances cl Ic.s cottes de mailles des anciens arabes, voy. 
le Hamasa, p. 189, avec les notes de la version latine. En ce qui 
concerne l’Arabie actuelle, voy. la Pielation de Burckhardt» tradatv 
lion d’Eyriès, t. HJ, p. 169 et suiv. 

* K.rtvaits dfs Jiistorieiis arabes des croisades, p. iqb. Voici les 
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Les Arabes distinguent deux principales espèces de 
bouclier, runc qui s’appelait lars , l’autre qu’on 
nommait darka L On doit peut-être rapporter à 
ces deux dénominations deux dénominations analo- 
gues qui avaient alors cours en Occident, à savoir 
tanja, d’une part, et de l’auü’e iarçjca, ümjia et tarda. 
On lit dans la relation du siège de Damiette par les 
croisés , en 1217, relation qui a été écrite par 
Olivier Scbolaslique, témoin oculaire, ces mots : 
« llostcs autem dissimulato rnetii, très ordincs arma- 
«torum stationi navium (nostrarum) contra posue- 
«runt ; unam peditum super ripam cum clypeis 
« quos targcas appellant, lineariler ordinatcun, etc.^. » 
Le tars est représenté rond; c’est la forme préférée 
par les guerriers <à cheval, cpii n’ont que la partie 
siqîérieure de leur corps à couvrir. 

Le manuscrit de Saint-Pétersbourg fait mention 
d’un bouclier particulier qu’on nommait le bouclier 
de perfidie^. Ce bouclier, que le guerrier attachait 
à son cou, était percé par le milieu, et l’on pouvait 
y faire passer le fût d’une arbalète. L’archer tenait 
le bouclier dressé devant lui, et, au moment où son 

expressions ilc t’au(eur arabe; 

Â £ j* ^1^ L» qI «litxil 

O» — a xjtJ25 <ül^ a..u...d «vit? 

Î [ cd [j 

' N'* 1 1 28, fol. 4 1 V. et siiiv. 

^ Collection d’Eccard , t. II, p. i4o8. 

^ jOoJI ^Jy^ Man. de Siaint-Pétersboiirg, p. 4 f) , 47 et iG 5 . 
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adversaire s’y attendait le moins , il lui décochait un 
trait. 

Si des armes défensives nous passons aux ma- 
chines, nous trouverons chez les Arabes à peu près 
les mêmes engins que chez les chrétiens de l’époque, 
engins dont l’invention remontait, en général, aux 
Grecs et aux Romains. Les Arabes désignent les 
machines de ce genre, notamment les halistcs et les 
catapultes, par le mot mandjaiiyk faisant 

au pluriel Les Grecs, outre Je terme gé- 

néi’ique de ^)T)(jxvv\ employaient, pour les machines 
de guerre, celui de (xdyyavov\ c’est de p.dyyavov 
que nos pères firent inainianinn et mnnxjonneaii. Le 
mot niancljanyk dérive de l’un des mots grecs; peut- 
être les Arabes lircnl-ils comme nous du mot iné- 
chanùjuc, qui, en grec, a une valeur adjective, un 
substantif synonyme de machine. 

L’historien Roha-eddin, parlant des engins que 
les croisés opposèrent aux musulmans au siiige do 
Saint-Jean-d’Acre, en i iqo, dit que l’aspect seid 
en faisait trembler. «La plus redoutable de ces ma- 
chines, dit-il, était un grand édifice de bois apjndé 
clebabé^, lequel pouvait contenir un grand nombre 
de guerriers. On l’avait revêtu de grandes placpics 
de fer, et il marchait sur des roues, recevant le 
mouvement de fintéricur. Cette machine était mu- 
nie d’une énorme tête de fer appelée bélier, qui faisait 
des ravages terribles ; des hommes placés dans l’in- 


‘ C’est probablement le musculus des latins. 
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térieur faisaient mouvoir cette tête et renversaient 
les bâtisses les plus solides. Les chrétiens élevèrent 
une autre machine terminée en plate-forme , qui re- 
cevait aussi le mouvement de l’intéi’ieur. Sa forme 
était la même que celle de la première, avec cette 
seule différence qu’au lieu d’une tête de bélier, elle 
portait une pièce de fer en forme de soc de charrue; 
dans la première, la tête de bélier opérait par son 
poids; dans la seconde, elle agissait par son poids 
et sa forme pointue. C’est l’instrument que les chré - 
tiens appelaient chat ^ . » ilt, 

Je ne puis me dispenser de dire quelques mots 
du cheval, ce compagnon fidèle du guerrier. Une 
grande partie des traités arabes d’art militaire est 
consacrée à la manière de dresser le cheval , ainsi 
que le cavalier. L’auteur du manuscrit de Saint- 
Pétersbourg insiste sur les signes auxquels on re- 
connaît un bon et un mauvais cheval ; il recommande , 
quand on a à lui faire faire un exercice violent, de 
lui ménager la nourriture et de le préparer douce- 
ment à l’épreuve qu’on lui réserve. Si l’on a à faire 
saillir une jument, on doit éviter le moment des 
chaleurs, vu que le poulain qui en proviendrait se- 
rait chétif et hors d’état de produire. Il vaut mieux 
choisir la saison du printemps, lorsque l’air est 
frais. 

Si la jument ne conserve pas la semence , l’auteur 
conseille de lui ouvi'ir la vulve, et de retirer avec 


E.rtraits des historiens arabes des croisades , p. 'JO»- 
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un couteau de sa matrice un morceau noir. On dé- 
posera dans Ja matrice un peu de sel , on la lavera 
avec du lait de jument et de l’urine d’éléphant; en- 
suite on fera saillir la jument, et elle engendrera 
. Ce qui est dit ici du morceau noir qu’on retirait de 
la matrice se rapporte probablement à riuimcur 
visqueuse cormue des anciens sous le nom d'iiippo- 
manès. 

Les détails relatifs à la manière de brider le 
cheval montrent que les procédés étaient alors très- 
imparfaits. OallBait que ce n’est que dans les temps 
modernes, et en Occident, que l’art d’emboucher 
le cheval a été perfectionné. En général, cet ex- 
cellent animal était traité en Orient beaucoup plus 
durement qu’il ne Test aujourd’hui chez nous. Le 
mors qu’on lui appliquait était ])eu commode; de 
plus, on faisait jouer l’éperon en toute occasion. 

Dans les peintures qui accompagnent les traités 
arabes d’art militaire , le devant et le derrière de la 
selle sont beaucoup plus élevés qu’ils ne le sont 
chez nous. Cet usage s’est maintenu jusqu’à ces der- 
niers temps. La selle se nomme en arabe on 

distingue la partie de devant par le mot et 

la partie de derrière , que nous appelons troussequin , 
par 

A en juger par ces mêmes peintures, les guerriers 
orientaux étaient peu adroits dans la manière de 
tenir les rênes du cheval et la lance. On sait que 
le succès d’une évolution dépend en grande partie 

^ Manuscrit de Saint-Pétersbourg, p. 1 5 et 2 1 . 



SEPTEMBRE 1848. 


227 


du secours que le cavalier reçoit du cheval. Il est 
dit dans le manuscrit de Saint-Pétersbourg que la 
manière de tenir la bride du cheval forme les vingt- 
trois vingt-quatrièmes de l’art de la guerre ’ . 

Les traités arabes d’art militaire qui sont accom- 
pagnés de peintures , contiennent la représentation 
figurée des principales évolutions en usage dans les 
écoles d’équitation. Ces évolutions consistaient na- 
turellement à mettre peu à peu le cheval en état 
de marcher, d’après un pas réglé, tantôt en avant, 
tantôt en arrière, tantôt de côté et tantôt en cercle. 
On lit dans le manuscrit de Saint-Pétersbourg que 
quelques-unes de ces évolutions avaient été emp^pn- 
tées, les unes aux Turks, les autres aux Francs. Il 
est certain que plusieurs des figures tracées se rap- 
prochent des nôtres. Quand meme fauteur arabe 
n’en aurait pas fait la remarque, il était impossible 
que les peuples les plus éloignés ne se rencontras- 
sent pas quelquefois. Les évolutions faites à cheval 
sont appelées du nom général de meydan 
au singulier, et au plimieP. Meydan, comme 

on sait, s’applique proprement au lieu où s’exécu- 
tent les exercices; il se dit d’un hippodrome et d’un 

' * — 

ftX— qIâxJÎ ^ 

Man. de Saint-Pélersbourg» p. i i2;voy. aussi p. 109. Sur cette di- 
vision d'un objet quelconque en vingt-quatre parties, on peut con- 
sulter ma traduction delà Géographie d’Aboulféda, p. 70. 

^ N® naS , fol. 58 et suiv.; inan. de Saint-Pétersbourg, p. 1 16, 
1 20, 122, 125 , 1 27 et iSy. 
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manège. Il a été ensuite employé pour désigner les 
exercices eux-mêmes. 

Apres avoir parlé des armes des Arabes, il ne 
sera peut-être pas sans intérêt de jeter im coup d’œil 
rapide sur la manière dont se formaient et se main- 
tenaient les formidables légions qui ont pendant si 
longten\ps fait triompher les lois de l’Alcoran. Jus- 
qu’ici nos observations se sont rapportées aux guerres 
des croisades , lorsque l’Orient était aux prises avec 
l’Occident. Nous bornerons donc nos considérations 
aux peuples de la Syrie , de la Mésopotamie , de la 
Perse, de l’Asie Mineure et de. l’Egypte. 

l’époque où l’islamisme lit ses grandes con 
quêtes, c’est-à-dire au tenq)s où la nouvelle religion 
sortit pour la première fois des limites de l’Arabie, 
les Arabes composaient presque à eux seuls les 
troupes de l’islamisme. On vit en ])eu d’années ces 
nomades subjuguer la meilleure partie de l’Asie et 
de l’Afrique , depuis l’Inde jusqu’à l’océan Atlantique, 
et même une partie de l’Europe. Mais lorsque les 
vainqueurs se furent disséminés sur le vaste théâtre 
de leurs exploits , et que l’Arabie se trouva épuisée , 
il fallut recourir à de nouveaux champions. Outre 
les habitants des pays conquis qui avaient embrassé 
le nouveau culte , et qui, dès l’origine, furent admis 
dans les rangs des vainqueurs, on enrôla les peuples 
des montagnes , tels que les Kurdes et les nomades 
de toute race répandus en Afrique et en Mésopo- 
tamie; en un mot, l’on fit un appel à tous ceux qui 
par leur vie dure et grossière étaient propres à sou- 
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tenir le poids des armes; on finit même par re- 
chercher l’appui des descendants de ces mêmes Scythes 
qui, pendant si longtemps, avaient épouvanté les 
nations amollies du midi de l’Asie. Dès le ix.® siècle 
de notre ère, les khalifes de Bagdad étaient gardés 
par des esclaves venus des contrées qui sont situées 
au noi'd de la mer Noire, de la mer Caspienne et 
de rOxus. 

Presque tous les Turks étÊ^ent en naissant éle- 
vés dans des idées belliqueuses; ceux mômes qui 
étaient adonnés à la vie pastorale et qu’on distin- 
gue par le nom de Gozzes, Turkomans, etc. échan- 
geaient dans l’occasion la houlette contre la lance. 
Au xi° siècle, des tribus entières de Turks, traver- 
sant i’Oxus, s’avancèrent en armes, sous la con- 
duite des enfants de Seldjouk, dans l’intérieur de 
la Perse , et ne tardèrent pas à arriver sur les bords 
du Bosphore, en face de Constantinople. Jusque-là 
ces barbares avaient servi dans les armées musul- 
manes comme mercenaires; ils eurent alors à leur 
tête des chefs de leur propre nation, et on vit suc- 
cessivement leurs sulthans, Alp-Arslan et Malek- 
Schah, prendre place parmi les plus célèbres mo- 
narques de l’Asie. 

Ordinairement, les princes musulmans qui re- 
cherchaient rap[)ui des peuples d’origine turke, leur 
adjoignaient des guerriers d’autres nations, soit afin 
de balancer leur trop grande inlluence, soit parce 
(pie souvent ils mettaient leurs sei'vices à un trop 
haut prix. En Syrie et en Mésopotamie , on s’adres- 
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sait de préférence aux Kurdes et aux tribus arabes 
répandues sur ies frontières du désert. En Égypte 
on recourait aux Nubiens , aux Berbers et aux nègres. 

Telle fut la politique qui dirigea presque cons- 
tamment les souverains du moyen âge. Quelquefois, 
par suite de circonstances particulières, ils parurent 
vouloir changer de système : c’est ainsi qu’en Égypte 
les khalifes fatimites, se méllant des Turks, qui 
avaient de l’inclination pour la doctrine religieuse 
des khalifes de Bagdad, recherchèrent les Nubiens 
et les nègres, et que plus tard Saladin, auteur de 
la ruine des khalifes fatimites, éloigna de sa j^rsonne 
les nègres et les Nubiens pour attirer les Kurdes, ses 
compatriotes '. C’est encore ainsi qu’aux approches 
de la première croisade de saint Louis , un des suc- 
cesseurs de Saladin, mécontent des Kurdes, fit un 
nouvel appel aux Turks, aux Circassiens, et aux 
autres peuples établis sur les bords de la mer Noii’e 
et de la mer Caspienne; cette circonstance donna 
une nouvelle force à ces mamelouks, qui d’esclaves 
se firent maîtres, et régnèrent pendant plusieurs 
siècles sur l’Égypte et la Syrie. Mais la composition 
désarmées musulmanes ne changea pas entièrement , 
et les changements n’eurent qu’une courte durée. 

On comptait dans les aianées diverses classes de 
guerriers. Quelque.s-uns s’engageaient pour un ser- 
vice permanent et recevaient une solde régulière; 
ceux-là étaient attachés à la personne du prince , ou 
bien on les chargeait de la défense des forteresses. 

‘ Extraits lUs historiens arabes des croisades, p. iha et suiv. 
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C’est dans cette classe que le souverain admettait 
de préférence les Kurdes, les Turks et les Turko- 
inans, en un mot les hommes qui, habitués à une 
vie dure, étaient plus propres avix fatigues des armes, 
et qui, étrangers au pays, professaient pour le 
prince un dévouement plus entier. Ces gueiTiers 
combattaient à cheval et avaient chacun à leur ser- 
vice un page pour porter leui’s armes : c’étaient les 
clievaliers et les liornmes d’armes de fOrient. Comme 
leur entretien était foi’t onéreux, le nombre en 
était limité. Saladin, malgré ses guerres continuelles 
et ses grandes conquêtes, n’en eut jamais plus de 
quatorze mille à son service. 

Outre les soldats proprement dits, le souverain, 
aux approclics d’une guerre, réunissait sous son 
étendard un certain noiivhre d’Arabes et de Turko- 
mans. Ces nomades ne s’engageaient que pour une 
campagne, et, l’expédition terminée, ils s’en retour- 
naient dans leurs pâturages. Ils ne recevaient pas 
de solde régulière; ordinairement, il suflisait de leur 
donner une espèce de gratification, sans compter 
le butin qu’ils manquaient rarement de faire. 

11 y avait encore des tro\q)es vouées à la défense 
du sol , et celles-ci paraissent avoir été surtout com- 
posées d’artisans, de bourgeois, en un mot de gens 
du pays ; c’étaient les gardes nationales du moyen 
âge. Elles sont appelées du nom de ou 

troupes nouvellement formées. 

On remarcpiait enfin les ou volontaires, 

qui n’étaient pas assujettis à un service régulier, et 
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qui se retiraient quand ils voulaient. A une époque 
où les religions chrétienne et musulmane étaient, 
pour ainsi dire, en présence, et où il s’agissait pour 
les musulmans de la défense de leurs biens et de 
leurs personnes, le nombre des volontaires devait 
êti’e considérable. Parmi eux étaient des hommes 
pieux, des scheiks, des faquirs, qui, à l’exemple 
des moines et des prêtres dans les armées chré- 
tiennes , excitaient le zèle des guerriers et enllam- 
inaient leur courage. 

En général, c’étaient les mômes hommes qui 
servaient sur terre et sur mer. Parmi les marins , 
cependant, l’on comptait un certain nombre de 
renégats et d’esclaves grecs, italiens, etc. La marine 
musulmane a, dans tout le moyen âge, été infé- 
rieure à celle des chrétiens, et ordinairement les 
musulmans n’ont songé à équiper des flottes que 
lorsqu’il s’agissait de leur propre défense. Comment 
en eùt-il été autrement? Beaucoup de musulmans , 
à l’exemple des idolâtres de l’Inde, prolessent une 
sorte d’aversion pour la mer, et qiielques docteurs 
ont prétendu que c’était une folie de se confier .sur 
un frôle navire à un si terrible élément. A les en 
croire , tout homme qui s’embarque sans une absolue 
nécessité , doit être considéré comme un insensé , et 
son témoignage ne devrait point être reçu en justice'. 
Il n’est pas étonnant, d’après cela, que l’état de ma- 
rin n’ait jamais été très-lionorédans l’Orient. Makrizi, 
qui écrivait dans le xv" siècle de notre ère, nousap 
‘ Extraits des historiens aralyrs des croisades, p. ,'^70 et /i^^k 
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prend que, de son temps, en Egypte, ie mot marin 
était un terme d’injiu'e. Ce mot était rendu en 
arabe par stouly , altération du grec cnoKv, qui 

signifie Jlotte. 

La manière dont toutes ces ti’oupes étaient entre- 
tenues a varié selon les temps et les lieux. Sous 
Mahomet, les guei’ricrs vivaient principalement du 
butin qu’ils faisaient sur l’ennemi. Il était rare 
qu’on leur accordât une gratification particulière ; 
aussi le partage du butin était parfaitement réglé 
d’avance. Après une victoire ou à la fin d’une cam- 
pagne, on mettait en commun tout ce qui avait 
été pris, l’or, l’argent, les bestiaux, les armes, les 
captifs mêmes. La part du prince était le cinquième; 
le reste était partagé entre les guenâcrs et on les 
laissait libres d’en disposer comme iis voulaient. Le 
cavalier recevait le double du fantassin L 

Mais, sous Maliomet, il n’y avait pas encore d’ar- 
mées permanentes. Lorsque les nomades de l’Arabie 
se furent rendus maîtres des richesses des contrées voi- 
sines , le klialife Omar consacra une partie des reve- 
nus des pays conquis à la solde des guerriers, et alors 
il s’établit des troupes réglées. Dans plusieurs pro- 
vinces , les biens appartenant à l’Etat ou les biens des 
anciens habitants qui s’étaient expatriés , furent affec- 
tés à l’entretien des soldats. Ces terres devinrent, 
sous le nom de Osâî?-, djoml ou corps de troupes, 
des espèces de colonies militaires , oii le souverain 

^ /ilcoran, sourate viii, vers. 4^. (Voy. mon volume sur les in- 
vasions tirs Sarra/.in? on Franco , p. ^53. ) 
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faisait , au besoin , des levées. C’est ainsi que la Syrie 
fut partagée en cinq djonds. Rien ne fut changé, 
d’ailleurs, au partage du butin. 

La solde des ti'oupes étrangères fut, en général, 
payée en argent jusqu’au milieu du xi’’ siècle. A cette 
époque, les Turks seldjoukides s’emparèrent do la 
Perse et de la Mésopotamie, et ces vastes contrées se 
trouvant appauvries à la suite des guerres qui les dé- 
solaient depuis longtemps, Nizain-el-Mulk , visir du 
sulthan Malek-Schab, imagina de consacrer à cet ob- 
jet les terres qui appartenaient au fisc. 11 nomma des 
personnes pour avoir l’administration de ces biens ; 
d’un côté, les guerriei's em*ent leur sort assuré-, de 
l’autre, les peuples commencèrent |à se reposer de 
leurs souffrances. Ainsi naquirent les bénéfices mili- 
taires ' . 

L’c.sj)rit qui avait dicté ce tic mesure ne .s’arrêta 
pas là. Malek-Schah, voulant récom|)enser la bra- 
voure de quelques-uns de ses généraux, leur accoi’da 
tles provinces à titre de fief. On vit alors des princes 
de Moussoul, de Maridin, constitués à la manière 
féodale. Malek-Scbah consentit même , pour satisfaire 
l’ambition do cpielques-uns de ses parents , à mettre 
à leur disposition une partie de ses troupes , et toutes 
les régions qu’ils subjuguèrent leur furent aban- 
données, à la seule condition de rendre loi et hom- 
mage au suzerain. Telle fut l’origine de l’occupation 
d’Alep et de Damas parToutoucb, frère de Malek- 
Schah, et de l’Asie Mineure par son neveu Soliman. 

^ Exlraits de^ historiens arabes des croisades, p, 88. 
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On voit que l’établissement du système féodal, 
qui domine encore en partie dans l’Orient, est l’ou- 
vrage des peuples nomades de la Tartarie. Il avait 
déjà dominé dans une portion de l’Asie , sous les rois 
pai’thes, et même plus anciennement; mais les 
guerres des Romains et les conquêtes des Arabes en 
avaient abrogé l’usage. 

Ce même système qui , à quelques différences près , 
a si longtemps régné en Europe , fut encore l’ouvrage 
des Germains et des autres peuples du nord de 
l’Europe et de l’Asie, qui se partagèrent les débris 
de l’empire romain. Il faut croire que la féodalité, 
quoique incompatible avec une civilisation bien en- 
tendue, est inhérente à l’état moral et physique de 
certaines populations, et que, là où les hommes sont 
épars et errants, il faut des chefs qui se distribuent 
le pouvoir, qui fassent du pays où ils commandent 
leur propriété particulière, et qui, aux droits de sou- 
veraineté près, puissent tout trouver dans eux- 
mêmes. 

Quoi qu’il en soit, les bénéfices militaires et les 
fiefs, d’abord amovibles, furent à peu près consi- 
dérés comme institués à vie ; enfin, l’autorité du 
suzerain s’anàiblissant,ils devinrent héréditaires. Les 
bénéfices mêmes, qui, d’abord, appartenaient à la 
masse des troupes et étaient administrés en forme 
de régie, furent distribués aux titulaires, et ceu.x-ci 
les gouvernèrent comme ils voulurent. 

Les bénéfices militaires furent rendus héréditaires 
par Nour-eddin, prince d’Alep et de Damas, vers le 
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milieu du xn* siècle. Nour-eddin espéra, parlé, in- 
téresser davantage les soldats au succès de ses 
armes. En elFet, si on en croit un auteur contem- 
porain, les soldats commencèrent à se dire : «Ces 
Jjiens sont notre propriété ; ils passeront à nos en- 
fants : nous devons donc les défendre , même au pé- 
ril de notre vie » 

Non-seulement les princes abandonnèrent cer- 
taines terres aux guerriers qui servaient sous leurs 
drapeaux, mais encore ils concédèrent de vastes 
territoires à certaines tnbus nomades, à condition 
qu’elles défendraient le pays, de manière à laisser 
au moins aux troupes régulières le temps de venir 
au secours -. On choisissait de préférence les cam- 
pagnes situées sur les frontières ; c’était une manière 
d’établir des sentinelles avancées. Les llomains n’a- 
vaient pas imaginé d’auti'e moyen pour garder leurs 
frontières du Rhin et du Danube. Les nomades aux- 
quels les princes musulmans s’adressaient étaient 
des Arabes et des Turkomans. Quelquefois, ces no- 
mades s’obligeaient, de plus, à fournir des chevaux 
pour la remonte de la cavalerie. 

Pendant quelque temps , les institutions féodales 
furent particulières é la Perse , à la Mésopotamie et 
aux autres contrées qui étaient soumises é la domi- 
nation des monarques scldjoukides. En i j Gq, Sala- 
din, d’abord sinqile lieutenant de Nour-eddin, se 
rendit maître de l’Egypte et y introduisit les prin- 

* Extraits des historiens arabes des croisades, p. i65. 

’ Ibid. p. 83 et 5oi . 
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cipes politiques de son maître K Plus tard, les Turks 
ottomans suivirent le même exemple , et le système 
féodal ne tarda pas à devenir général. 


HISTOIRE 

De la dynastie des Beni-llafs, par Abou 1-Ahhas Abmed el-Kalib; 
usurpation dti faux El-Fadbcl; fragmentpublio en arabe et traduit 
en français par M. Cheubonneaü , professeur d arabe à la chaire 
de Constantine. 


Lorsque la dynastie d’Abd-el-Moumin vint à déchoir en 
Occident, les Beni-ITafs profilèrent des troubles qui agitaient 
le pays, s’cmparcreut du souverain pouvoir en Afrique, clioi- 
sircnl Tunis pour siège, de leur empire, cl gardèrent le sceptre 
jusqu’au jour où les Osmanlis, l’arrachant de leurs mains ^ 
fondèrent à leur tour une dynastie. 

Mais ce n’est pas assez de vaincre et de conquérir le litre 
de Ivbalilè, il faut savoir régner; et, soit impéritie, soit in- 
dolence; car l’indolence s'allie bien dans le caractère de 
l’Arabe avec la fougue du conquérant, les Bcni-TIafs ne 
purent jamais maintenir runité dans leurs vastes étals. Leur 
pouvoir, incessamment tiraillé, s’en allait par lambeaux. Dé 
fection des officiers militaires, trahison des agents supé- 
rieurs, révoltes de toutes parts, révoltes dans la race arabe, 
où l'esprit de rébellion naît avec l’enfant, révolte dans la 
race kabyle, où fépéc est toujours tirée du fourreau, tantôt 
de tribu à tribu, tantôt contre le maître. On juge si de tels 
éléments devaient inviter l’ambilion, et si elle manquait 

t 

^ Voy. les trois mémoires de M. Silvestre de LSacy sur le .système 
de la propriété foncière en Egypte, dans le recueil des Mémoires 
de fAcadémic des inscriptions. 
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à $e servir de ces ferments de discorde. L'épisode que nous 
traduisons en est une preuve remarquable. Du reste, nous 
pouvons en tirer cet utile enseignement, que jamais ces 
populations turbulentes et sauvages, dispersées encore au- 
jourd'hui sur la surface du sol, n’ont été pliées à l’obéis- 
sance que par une main de fer. Les Turcs seuls, s’ils ne les 
ont pas façonnées au devoir, étaient du moins parvenus à 
les soumettre et à les dompter par la crainte. Les Français 
ont chassé les Turcs; el, depuis ce moment, la révolte a 
éclaté sur tous les points. La dilférence des religions n’est 
qu’un prétexte; la cause véritable, c’est réternelle inquié- 
tude de l’esprit arabe, je ne sais quel besoin impatient d’a- 
ventures et de nouveautés, la crédulité toujours prête à 
recueillir les promesses du premier imposteur, et l’ignorance 
originelle, cette source vive et profonde de la crédulité. Rien 
n’est changé sur la terre d’Afrique. Un peuple nouveau est 
venu avec des mœurs nouvelles. L’Europe s’y est transportée ; 
elle y a transporté ses usages, sa civilisation, rarchilccture 
de ses villes ; mais l’Afrique et l’Europe ne se sont pas mé- 
langées. L’Arabe d’aujourd’hui est le même homme que 
l’Arabe d’autrefois. Comme il se déhe de nos sciences, el 
que ses scrupules les condamnent, il n’a rien appris, il se 
glorifie dans son ignorance, et son ignorance le livre encore 
aux séductions des plus misérables chefs de parti. L’igno- 
rance n’a-t-elle pas fourni une armée à rinfidèle lieutenant 
d’Abd-el-Kader? L’ignorance de l’Arabe est notre ennemi 
toujours renaissant, et celle-ci, comme l’hydre antique, ne 
se combat pas seulement avec le fer. Hercule avait déjà coupé 
toutes les têtes du monstre de Lerne; mais chaque tête re- 
paraissait sur le tranchant de l’épée. Le liéros grec prit la 
torche qui brûle, prenons le llambeau qui éclaire, elles 
tribus ne se lèveront plus à la voix d’un Mouley-Mohain- 
med-scherif, proclamé invulnérable parmi les siens, jusqu’au 
jour où une balle française a imprimé sur son visage la 
preuve éclatante de .son imposture. 

Celui qui donne au public ce fragment inédit, devait sans 
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doute faire précéder son travail d’une notice bibliographi- 
que sur l’auteur dont il a essayé de se rendre l’interprète; 
mais il l’avoue ingénument, ses recherches ne lui ont encore 
rien appris, sinon que l’historien arabe vivait à la lin du 
viii" siècle et au commencement du ix®. Quel était son pays? 
Il nous le dit luhménie dans ce passage de son livre : 


«En-Nâcer, a son entrée dans Constanline, fut célébré en 
vers pompeux par notre compatriote, le jurisconsulte Abou- 
A]i-Haçan-ben-Ali-hen-el‘Fékoun. » (Eol. 5 verso, 1. 5.) 

Ainsi le chroniqueur est né à Constanline. C’est là aussi 
que le traducteur a rencontré le manuscrit précieux dont il 
publie un fragment pris au hasard; mais il s’aperçoit qu’il 
va faire l’éloge du texte original, et il sait que la louange 
d’un traducteur est toujours suspecte. 11 se bornera donc à 
dire que le livre a été célèbre au temps de l’Arabie lettrée, 
et qu’il est cité dans un autre manuscrit arabe: Maarifctct- 
Tahakaty notice sur les siècles de l’islamisme. 

L’ouvrage du kadi Abou’l-Abbas Ahmcd-el-Ivhatib est inti- 
tulé : (j El faréciaji mobadi 

cd-daiilet ehhafeia, « Commencement de la dynastie des 
Hafsilcs. » 

Maintenant le lecteur a un extrait du livre sous les yeux. 
C’est à lui seul d’en apprécier l’importance. Il le fera tou- 
jours avec justice. Puisse sa justice être indulgente au tra- 
ducteur ! 


TEXTE ARABE. 

(Fol. 2 h V. lig. 10.) 

Ll^ 

^ ^ U/ 

oJijI JuàiJl Aj! 
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» • **' 

Jm QJ^ ^ 

MU 

<3*^ ôjy-*iJ ^1 j;l 

Le».^ ^*xiJ cK=»-^ JUiJt L^JÜili iUajüî 

<J^aâÎÎ ^*^33 iiLXj 

iLji 2f^ ^iLji^ (^>m^ itiLkX^ <XAit 

CA— Xmo^^ AjI^naw^ ^<X^I XÂaw i 

ômXX^ y ^j i.»w j,y jjy^y ay\yijy iûo\i:lî^ 

Sj,,..^t> jJù:M]y ùj^\ ^y^JôM iUajU iüt^ iU^t 

A — Ai,Aig^^t y (J^ LCmAJ^ >i g>j>^lj 

w ^ 

4^1 ^j-«A J ^1 .^1^ ^..m :^ <i^ A-ÂP 

iL,.A/>,. 0 {3^3^ 

LJ^yjiSy ÜMtyAAày ^jûj\XAOy iÜ^KŸ^!^ AJt^ 3J^\s^y 

iS ^L— — ^j Js£> 4^ Jt^t 

^^JsnSfc^l iU.w Jl^-^ i wdJi>^ 
ciy L ^ A ^Ji^ (J^ '!^J^^3 *^J^3 

y J 

^ 1^3, m,m ^ \y ^AnÂ^ yv»MiA,sJ 4^ L» C:>i\N«l 
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y ^ J 

^ULt CiT* xX viUs 

y- 

(jj-^ üL^®^ i 4 j)<Xi^iiil 

«J^,. I — ^Ljârt jÎ ( 25 V*^i? 

J>— > 05^ 4^^-5 ô>^ oib^ iy*^^ 

(J — ■ > O^kift Jsj:^ 3— ^-^^-î-=^^3 

WW ^ 

l—tf l ■ „i . y Uâfc- ^ Iÿ’AXpU 

W (jo;-*-X-j >0)3 33-AMJt 

VW 

i^MéÀj ^ V i .^ B »! 3^ ^*^^3 

\Xau S' if 3 i><jo AJüÎ ç»?L?3 

^«y iiX^ 

3— aâjI (:JV!^3 

iul 4^3 (JV»^*^3 4^«X^i iCÂAM ^J^^XJ (j^U 
<5^ Cj^ tS3-iï caaaé^J! <x.^t 

<>w-— owiJ3 iül.iUM3 (jvljf3 iU-w «iXjii 

d^ ty^ (-T^^ 

<S ( 3 ^ 3 ^* (:!-♦ S 3^-? Ué^>L^ 2(sXit3 

jl, ^x .jt iC*i 5 iülb^ ^ 1 x ^ 41 <^^^3 


XII. 
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(i) cxA^gj^ «X^U «X.^vaX! 

XJy, ci ^ \ ^<xJl (J1 

^ «XiJ 1 ^Xj>- Î ^^i,J t Ovxip ^ *X J 

ciülSJl i iu^üSS? ^«Xi^ <Xj>-t^j( 

iX^iOtlLt ü^X^ c^Ajl^ AiÀaw 4J^<!1I! 

^u.i..N.^.£> l4X«j<X^ L— jl^la»4^t 

yé 

A.X.AO \yJU^à^ (J^Uii 

,‘^i Ô^ — — ij ^ JA X \t\ (j Ô^^.X>L9j 

y ^,.A,><»^t <X<Âjt (^.My 

^ ^ (jÔJtJ^ cK "— (:^♦ ’^TJ'—^ 

yôJb'^ XmjijiàjÀ «X3^ (j^>ÙSte ^ ùj^j^\i 

^Lww»i-^ jl <\Àjt 5<Xi2. 

^•ofljJt «J ^ÔsXXi ^^<xJl i 

^ K.,Mt (jj^ jy^^] Ô^— wil| 

^<X,..— Jt ^1 cxjtsa»^^ (^jOLjT^ 

SM 

<X«— LdCi^ j^InAÎIaJI 45*^^^ 

Aif ^ iUUJi iûï^t 2fi ^yi JUumJLI jiJ 0^ 
^ ■^,fti ; ,i> # ^ »fî l i ^^.AaAÂlI 0-j (j^ 


‘ Je iis: 
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'>Lgj (^j-t i ww üj 

(:5^: iCjUiM ^^Xajm^L CAjI^ 

Ji^-ll-xil j^kXS" ^Uî^âJ! Jla^ ioLeS^^J i^la^jlXAWj^ 

^ ^ w . 

<^.»ii IM .■il:t,.i..i'^j^ j y^ (J! OjyS^ 

iClxSl*i! »<Xiû 

I ... .■ > ij^ ^ y X^ 0^ 

Irî. Xi— I <j>U>.- xâX} 

(j>iUâJ 5 iüyju: 

5^ ..A..,g^ ^ C^ 3^^ 

^^^iXaIÎ ^iLiA^ (j) AA<Ai^ 

^ ÿ? w# ^ 

Lwi tiwi j » L^Us ®Ur«xAî 1 .j\à*« .^Uk» y K? 

4^1 JUxâk. IJsAXj I^àSII^ 13 | 4 >sS^ 

^ i&i JjÿwAiî Aii XUÎÂ^ <ÿi vi)^Alt 

iL-^Jauiü \^\ ^yîAj \y^^^ 

^^jVAAilxJil 4 Xt;!ki.l AjI AxamIaaw p<Xtfr Ci ^3 


^ Ce mot m’a longtemps embarrassi^, je l'avoue. Ma première 

O 

eorijecture s’csl portée sur l'expression o-^ bahkt, empruntée de 
la langue persane, et qui signifie «bonheur, félicité.» Je traduisais 
ainsi: «Par suite de son bonheur.» Et mieux: «Enivré par ses 

O *• 

succès. » Mais le mot o^ naht, qui est le synonyme et l’équiva- 
lent de aaa^ tabla, ««naturel, caractère ,» m’a paru préférable, 
parce qu'il est confirmé , et pour ainsi dire ren forci par le mot suivant 

djoiira. « audace, impudence. » ( Voir ma traduction française.) 
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^ - A ]t Âxw 

4>w_âte.l^ üb^ ô} 

l^igNlfî^C I^Â«*A> ^j»Jh>l3 L^j^\ 

(^■,,.— ,.J»b ^ (3*^ 1>I XxX^ 

^ «‘.^^ xj^L Ajlxc.fw j iXxj 

A, I I ^ it ..<> C;aJ^ L« 54 XÂ.t às^y iy^ÿ 


^4XJt^«Xij jj yiX^ y \ ^^x«e!^î ^ILiAaw 

U^y cil ^ 4)^^ ^ 

'SoQ JUxJl 
)^U(gL>> ÂÂJ<Xjti î 
^ «XS^ AXî^si ^ <X«\i^ AXXx|^ àjyyfé (<^^.\kjié!^ î^ Ajü^^jP ^ 
LJt^ >1 » 1 t». OiXiC^ (i) v,.âX^^ AÂX:^ 

X iM^iiwt.iM ^^3 4XÀ^ lÿ li4 gi i *^ t) «X-X-3 ASSVi5 (é)X^ 

iüiXXi jâXo^ {j\ÿ (il 



xju>J ^IaJI ciuJUÎI (jîJcS«yi aX^J i 

* Le mot hiy^, qui signifie «traité d’alliance,» nest point 

admissible. Je pense que le copiste a oublié le point de la première 
lettre, et qu’il faut lire hhalf, « faction de manquer à. » 
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<1 

^ » W 

^ , A fl .> r^ i^ b\j>j9\ XfXs^ CaJ^ <S 

0iJ4Xj:>>^| (j^ iJi^U^xitîl 

(jwUJl^ iôL^ (j^ Üj^ 0.3 AjL ijjjis\^ 

^1 i lÂ JLxt^ 0^ V«Â«^*^lf imJyjtô^ yMé* S S^ 

0^_ASI jL^ iXj tllol^Awi ^<xJl 

^^iljjr 04 w^Xiîl OC^ 0A «Xâto.! 

î^^<X.— J1 ciL>5Xj? xâaw 0A 

4X.j3 ^ IclIjL^ I^Uô ii^’ lift^î iüuoiil 

M ^ 

^ ^ 1 ) 0iJ «Xi^ .X-J^ 0^^ 


t ^jaÀ»- 0jt tXi^L^Jt 


THADDCTIOiN. 

En l’année 68 1 de l’hégire , un homme parut chez 
les Beni-Dyab (i). Il prétendait être Ei-Fadel, .fils 
de l’émir Yahya-el-Ouaceq, et disait qu’il s’était 
échappé de sa prison (2). Cette assertion , confirmée 
par le nègre Necir ( 3 ), s’accrédita bientôt chez les 
Dyab et leurs voisins. Or l’éinir Fadel avait été tué 
à Tunis. 
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Le prétendant se porta avec les Arabes sur 'l'ri- 
poli. A cette époque, Tripoli était gouverné au nom 
de l’émir Àbou-Ishak-Abou-Abd-Allah-Ben-Aïssa-el- 
Hentati ( 4 ), célèbre par l’amnislid de Kassa ( 5 ). Le 
gouverneur ferma les portes de la ville, une affaire 
eut lieu sous ses murs. Le succès, longtemps indécis, 
se fixa enfin , et le calme fut rétabli par la retraite 
du prétendant. 

Dieu lui préparait ailleurs un meilleur accueil. 
L’émir Abou Mérouân-Abd-el-Melik-ben-Osmân-ben- 
Mekki vint au devant de lui et lui ouvrit les ])oiTes 
de Kabès (6). 

J1 entra dans la ville au mois de redjeb de l’an- 
née 68 1 de l’hégire, et il reçut la soumission de 
Djerba (7), d’El-Hamma (8), de Nefsâoua (9), et de 
Tozer(io). La même année, pendant le mois de 
ramadlian, Kafsa (1 1) reconnut son autorité. Sa puis- 
sance ne tarda point à grandir et sa réputation com- 
mença à s’étendre. 

Une armée sortit de Tunis ( 1 a), dirigée (;onlre lui 
par l’émir Abou-lshak. Elle était commandée par 
son fils, l’émir Abou-Zakaria , qui marcha sur Rai- 
rouân (i 3 ), y perçut l’impôt et se porta au-devant 
du prétendant. 

Abou-Zakaria avait établi son camp (1/1). Chaque 
jour il voyait les siens se détacher de lui (i 5 ) potir 
passer à l’ennemi. Craignant de rester seul , il rétro- 
grada sur Tunis , dans le mois de ramadhan de la 
même année. 

De son côté , le prétendant sortit de Kafsa , et les 
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habitants de Kaïrouân, d’El-Mahdia (i6), de Sfà- 
kess (i y) et de Souça (i 8) vinrent h lui. 

Pendant ce temps, les esprits s’agitaient dans les 
inui’s de Tunis. 

Dans le mois de chawwal de l’arinée G8i , l’émir 
Abou-lshak sortit de la ville 4 la tête d’une armée 
considérable et s’établit sous les murs de Moham- 
media (19). 

A la suite de l’armée , quatre-vingt-dix mulets por- 
taient des cuirasses , des armures , des casques et des 
épées. Un nombre considérable de chameaux était 
chargé de boucliers de Lemtba (20), et d’arcs de Da- 
mas. Tout cela tomba au pouvoir de l’ennemi avec 
les trésors et les bagages renfermés "dans le camp de 
xVlobammedia. 

Après ce succès, le prétendant, 4 la tête d’une 
armée nondireuse, se rendit chez Er-IUai-abou-Om- 
rân-ben-Yassin , cheikh des Almobades (21). 

L’émir Abou-Isbak battit en retraite. 11 s’arrêta 4 
8ebka(2 2), retira delà kasba ses femmes et ses en- 
lants , et , quittant le territoire de ’Funis , se ])orta vers 
l’ouest. Poursuivi par la terreur, le découragement 
et la faim, il ne s’arrêta plus qu’à Constanline ( 23 ). 

Le go'uverneur de la ville, 4 cette époque, était 
Abou-Mobammed-ben-Louliân, dontila été question 
précédemment. Dans la crainte de s’attirer la colèi'c 
d’un ennemi puissant, il refusa d’ouvrir ses [)ortes. 
Cependant, il (il de.scendre du haut des murs du 
pain et des dattes, et ne (Lercba point à s’opposer 
4 la fuite de l’érnir. 
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Les troupes assouvirent leur faim, et Abou-Ishak 
repartit Je même jour. Il se dirigea à marclie forcée 
sur Bougie , et rencontra son fils Abou-Fâres , qui ve- 
nait au-devant de lui. 

Il se démit en sa faveur après un règne de trois 
ans et demi. Il était alors âgé de cinquante ans, 
car il était né dans l’année 68 1 de l’hégire, et son 
fils Abou-Fàres était né à Tunis dans l’année 65 1. 
Après l’abdication de son père, ce prince fut investi 
du pouvoir à Bougie , un samedi , vingtième jour de 
d’houl-kada 68 1. Il prit le surnom d’El Ma’tamed. 

Après avoir levé des troupes et fait d’immenses 
préparatifs , il se porta à la rencontre du prétendant 
et laissa son père dans les murs de Bougie. De son 
côté, l’imposteur sortit de Tunis avec des forces 
considérables. Les doux armées se rencontrèrent 
dans la plaine de Kalaat-Senân (2/1). 

El-Ma’tamed , abandonné des siens, fut pris et 
égorgé. Son camp et tous ses trésors fiu'ent pillés. Sa 
tête fut apportée au prétendu El-Fadel , qui ensuite 
fît massacrer les frères du vaincu, Abd-el-Ouâbed , 
Omar, Khaled et Mohamméd-ben-el-Ouâhed. 

Le prétendant se fit reconnaître souverain â Djerba 
avant Abd-el-Ouahed. Cet événement eut iieù le 3 du 
mois de rébi-el-ouel. 

El-Ma’lamed avait régné à Bougie trois mois et 
demi. 

La nouvelle de son désastre causa dans la ville 
une violente fermentation. La foule se précipita dans 
la mosquée. Un homme prit la parole pour calmer 
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les esprits; mais son discours neréus.sit qu’à exciter 
la fureur du peuple , qui le mit en pièces dans l’inté- 
rieur de la maksoura (2 5 ). 

L’crnir Abou-Islïak trembla pour ses jours et s’é- 
cbappa de la ville , emmenant avec lui son fils, l’émir 
Abou-Zakaria. 

Des babitants de Bougie sortirent avec quelques 
soldats, se mirent à sa poursuite et l’atteignirent 
cbez les Beni-Meubtaress (26). L’émir était tombé 
de cheval et s’était blessé à la cuisse; quant à l’é- 
mir Abou-Zakaria, il se sauva dans la direction de 
Tlemcen. 

L’émir Abou-Isbak fut déposé dans une maison. 
11 y resta jusqu’au moment où fusurpateiu' envoya 
pour le tuer. Cet événement eut lieu le 1 9 du mois 
de rébi-el-ouel, le béni, l’illustre, le lleuri, dans 
l’année G82. 

Le pays tout entier se soumit au prétendu El- 
Fadel, fils de Ouâceq, dont le véritable nom était 
Ahmed - ben - Merzoug - ben-Abi - Omara-el- Msili ( de 
Msila) (2 y). Il avait reçu à Tunis l’investiture solen- 
nelle sous le nom mensonger d’El-Fadel-ben-Y ahya- 
ben el-Montacir, le jeudi 27 du mois de chawal 
de l’année G81, et fannée d’après, à Msila. 

Elevé à Bougie, il signala ses débuts par une 
série de traits d’audace et d’imposture (28). Il com- 
mença par s’attribuer une fausse origine. La prière 
du vendredi fut faite en son nom dans toutes les 
mosquées de la province d’ifrikya. Tout le monde 
ajouta foi à ses mensonges. 
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11 y avait bien un petit nombre d’honnues con 
naissant la lin tragique du vrai El-Fadel, mais ils 
ci'aignaicnt pour leurs jours. 

L’usur])atcur affectait de reclierehcr la société 
d’El-Merdjani ( 29 ), Ez-Zobidi, El-Khilassi et autres 
saints personnages, tandis que, contrairement aux 
apparences, il se livrait honteusement au vin et à 
toutes sortes d’excès. 

Enivi'é par ses succès, il eut rimpudence de s’a- 
bandonner aux vices qu’il proscrivait et de se sous- 
traire aux lois établies qu’il faisait respecter. 11 était 
cruel, sanguinaire, injuste, dépravé, avare, fourbe, 
menteur, parjure ; en un mot, il n’avait aucune des 
qualités qui ('ai’actérisent les fils de rois. L’histoire 
ne lui reconnaît pas d’autre mérite que d'avoir fixé 
sa résidence à Tunis, qu’il embellit d’une mosquée 
pour la prière du vendredi (3ü). 

Ce qui prouve son peu d’habileté en politique, 
c’est que, devenu maître des Béni Hais, il jeta eu 
prison tous les membres de cette l'amille, confis 
qua lem’s biens, et n’eut pas la ])ensée de leur ôter 
la vie; tandis qu’il fit mettre à mort, dans le mois 
de mohan’em G83, le cheikh Abi-Omrân-ben-Yassin, 
qui s’était réfugié auprès de lui, et qu’il s’empara de 
scs frères. 

Les Ai’abes se tournèrent alors contre lui. 11 en 
voya contre les mécontents une armée formidable, 
commandée par le cheikh Ahou-Mohammcd-ahd 
ei-llaqq-ben-Taferhadjinc-el-Chemli. 

Sur ces entrefaites, parut l’émir .Ybou-llal’s, fils 
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tle iemir Abou-Zakaria , qui s’était caché jusque-là 
dans les montagnes et chez les Arabes Bédouins. 

L’usurpateur sortit de Tunis et se porta à sa ren- 
contre. Il avait la prétention de s’emparer de sa 
personne; mais la puissance de l’émir Abou-Hal’s 
avait grandi dans le pays, et l’irsurpateur dut perdre 
l’espoir de lui échapper. Alors il retourna à l’unis; 
sa retraite ressemblait à une déroute. L’émir Abou- 
Hafs franchit rapidement les étapes et vint camper 
sous les murs de la ville. Il y eut de nombreux en- 
gagements pendant lesquels les Arabes ravagèrent 
le pays. Quant à l’usurpateur, il se vit fermer toutes 
les communications. 

Alors son imposture fut démasquée , et son se- 
cret fut dévoilé. Alors se manifesta hautement la 
haine que les siens avaient conçue contre lui <à 
cause de son avarice, de ses mensonges, de sa lïié- 
chanceté, de sa perfidie, et de ses prétentions à un 
titre qui n’était pas le sien. Après un long siège, 
il s’aperçut qu’il touchait à sa perte; il abandonna 
ses soldats et alla se cacher chez un chaufournier 
espagnol. L’érnir Abou-Hafs fit son entrée dans la 
ville, dans la soirée du lundi 2 3 du mois de rébi- 
el-çani de l’année 683. 

Le prétendu El-Fadel avait régné un an et trois 
mois, moins trois jours. 

Ainsi s’évanouit le pi’eslige dont s’était entouré 
ce faux personnage (3i). 

Il resta caché pendant neuf jours dans la mai- 
son du chaufournier. 11 y fut découvert; et, sur les 
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indications d’une femme, les cadis et Jeiirs asses- 
seurs, les notables des Almohades et une foule nom- 
breuse vinrent s’eiuj)arer de sa porsonne. 

On découvrit alors (pi’il était fils de Ikui-Abou- 
t)niara-el-Msili (de Msila), et qu’il était sorti de la 
classe des arlisans ( 32 ) de Iloufifie. 

Houleuse (le sa crédulité, la population se fraj)- 
pait le visage en signe de repentir. 

li’iinposteur fut fouetté, promené jiar la ville sur 
un âne gris; jmis, saisi par les pieds, il fut tué le 
mercredi, deuxième jour de djouinad-el-ouel de l’an- 
née G83. 

La dynastie des Hafsites (que Dieu la protège!) 
reprit tous ses droits, à l’intérieur et à f extérieur, 
dans la personne de celui que Dieu, le tout-puis- 
sant, avait fait surgir, l’émir Abou-Zakaria, fds du 
roi*Abou-Mobammed-abd-el-Ouahed, fils du vaillant 
cheikh Abou-llafs. 


ÉTUDES CRITIQUES. 

(1) Les Beni-Dyal, appelés aussi Ouiad-Dyeb, sont situes dans ic 
cercle de la Galle. 

(2) On lit dans THistoirede TAfriquc de Mobammed-ben-Abi el- 
Raïni-el-Kaïrouâni , les détails suivants sur la fin tragicpie d’El- 
Fadei : «EI-Moula-Abou-Zakaria n’était pas de force à soutenir le 
fardeau du gouvernement. Il avait mis sa confiance entière dans 
un certain Ben-el-Rafiki, personnage vaniteux, livré au lu\e et aux 
plaisirs, et n’entendant absolument rien à radminlslralion. Celte 
ignorance de ce qui constitue le bicu-clre des peuples mit le pays 
à deux doigts de sa perle. Sur ces enlrefailes, arriva h Tunis un 
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oncle de Témir ; son nom ( 5 tâit Abou-Ishak-Ibrahim. Sous le r^gnc 
précédent, il s’était retiré en Espagne par la crainte que lui ins- 
pirait son frère, à qui, de son côté, il était suspect. Il y resta 
longtemps, parce que, chaque année, Kl-Mestamcr envoyait des pré- 
sents au souverain de ce pays pour qu’il l’y retînt, El-Moula-Abou- 
Zakaria abdiqua en faveur de cet oncle, après un règne de deux 
ans, trois mois et vingt jours. Il quitta la kasba pour aller s'éta- 
blir dans le palais qu’on nomme Dar-el-Gouri , au milieu de la rue 
Kelbiin. Mais il n’y resta pas longtemps; son oncle le fit arrêter et 
jeter dans une prison, où il mourut dans le mois de safar 679.1» 
Voir CExploraüon scienlifiqne de l/ilcjcric, tom. Vlî, liistoire de 
l’Afrique d’Fil-Kaïrouani, par MM. Pélissier et Rémnsat, p. 229 et 
aSo. H est ù remarquer que les noms d’EbFadcl, fils de l’émir Yahia- 
el-Ouaceq, qu’El-Katib donne à l'émir, ne sc trouvent point dans 
la longue généalogie que lui attribue El-Kaïrouâni , en l’appelant 
El - Moula -Abou -Zakaria -Yab va - ben - el - M cslamcr- IViHali-émir-cl- 
Moumenin-ben - cl - Moula-Aboii- Zakaria- Yabia-bcn-abd-el-Oualied- 
ben-Aliou-Bekr-ben-Oinar. Cependant, nous devons ajouter foi à 
l’ouvrage de notre auteur, qui vivait dans un temps plus rapproché 
des faits ([u il décrit. 

( 3 ) El-Kaîrouani, qui compilait Ebn-Chemoua, nous apprend que 
l’imposteur, courant de pays en pays pour cherclicr de l’ouvrage, 
était arrivé à Tripoli, et y avait fait la connaissance d’un nègre» 
ancien serviteur de l’émir Abou-Zakaria , qui était mort en prison 
après avoir abdiqué. Ici notre auteur dÜTèrc d’El-Kaïrouani , 
puisqu’il établit des rapports d’amilié entre ces deux aventuriers 
avant leur entrée à Tripoli. 

( 4 ) Ei-IIenlati, des H enta ta, La montagne de Hcntala iuUÂit), 
située à six myriamèlrcs et demi au sud de Maroc, Merrâhech, 
prend son nom de la tribu de Heu tala^^ fraction des Berbères Mas- 
mouda ou Mouçamida. Le pic le plus élevé de cette montagne, sous 
le nom de Miltsin, a été déterminé, en i 83 o, par M. Washington. 
Son élévation au-dessus du niveau ordinaire de la mer est de trois 
mille quatre cent soixante et quinze mètres. C’est le point connu le 
plus élevé de toute l’Afrique septentrionale. 

( 5 ) Kassa. Je n’ai trouvé ce nom de ville ni dans le Tahouïm-el- 
Boldan, ni dans l’ouvrage de Léon l’Africain. El-Kaïrouànin’cn parle 
pas dans sa Description de TAffique. 
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(6) Kàbès, que Loon l'Africain appelle Capes (voyez le tome 
IF de la traduction de Jean Temporal, page 66), est désigné 
sous le nom de Qàbés, par M. d’Avezac. ( Voy. les Etudes de géogra- 
phie critique sur une partie de l'Afrique septentrionale, p. i -y). Cette 
ville, située en face de File de Djerba, a été. bâtie par les Romains. 
Deux rivières descendent de la montagne qui est au midi et arrosent 
son heureux territoire. Aboulféda dit, dans sa Description des pays 
du Magrch, que Kâbès est h l'Afrikyah ce que Damas est à la Syrie, 

(j (Voy. le Talioiiïin-el- 

Boldàn, édit, de MM. Reinaud et MacGuckiti de Slanc). La distance 
do Kàbès à la mer est de trois milles, et les vaisseaux de moYcnne 
grandeur remontent sa rivière. 

( 7 ) L’îlede Djerba na point été mentionnée par Ahoultéda. Si 
tuée c\ peu de distance de la terre, elle a environ dix-huil. milles 
de tour. (Conf. Léon FAfricain , tom. II, pag. 69, édit, citée, et 
M. Davczac, pag. 16, ouvrage cité). Elle a, suivant El-IIadj-ehn- 
Eddin-cLAgliouathy, quatre ports : Agym, h Vouest; (kM'gys,à Fest; 
Mersat-cs-Souq, au nord; el Mersat-el-Qantarah , au sud. Le district 
do l'ouest, dont le port est vis-è-vis de Kâbès, est habité par un 
peuple appelé Agym, dont le langage est le berbère. Cette île, dont 
le nom a été écrit de plu.sîeurs manières, est appelé Gelves par les 
historiens espagnols. C’est la Lolopliagite dePtolémée, que Strnbon 
appelle Menix, du nom d’une de .ses villes. 


(8) El hamma, qui signifie en langue arabe //être, est un mol 
employé dans l’Afrique septentrionale pour désigner les localités 
insalubres. Dans le passage dont nous offrons la traduction, Ei- 
Hamma est le nom propre d’une ville bâtie autrefois par les Romains , 
à quinze milles environ d^^âbès. (Voir Léon l’Africain, tom. Il, 
pag. 67, édition citée.) On remarque au midi d’ELIlamma une 
source d’eau très-cbaude, qui s'écoule par do grands canaux de 
construction romaine, jusqu'à un endroit où elle forme un lac dit 
le lac des lépreux. * 

( 0 ) Nefsàoua est une ville située sur les bords du lac Mclrîr. C’est 
la patrie du sheikJi El-Nefsâoui, célèbre à Con.stantiiie par un ou- 
vrage d’un style assez élégant, mais dont le sujet rappelle les œuvres 
obscènes de Piron. 
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(10) Tozer ou Tou/.or, comme rappellent quelques géographes, 
est situé auprès du lac Meirîr, nommé par le docteur Shaw lac des 
Marques. On lit dans le Tahmïm-i'UBoldan , loc. laud. «Touzar est 
la capitale du pays de Kastilah. Une rivière arrose ses jardins, Ehn^ 
Saïd dit que Touzar et ses dépendances sont des îles an milieu des 
sables et des déserts qui les entourent ... et enfin, que celte ville 
fait partie des pays connus sous le nom de Rclàd-el-Djcryd. » 

(11) Kafsa, qui fut autrefois une niélropole célèbre , au dire d’Ebn- 
iSaïd, cité par Aboidféda, est désignée souvent sous le nom de Gafsa. 
C’estrancienneCapsa mentionnée dans Salluste [Jiujiirtha, c. l wxix), 
et dont Marins, jaloux de la gloire accpiise i\ Métellns par la prise 
dcTbala, se rendit maître, malgré les dilficullés de rentreprlsc. 
El-Kaïrouani dit naïvement que les murs de Kafsaont été construits 
par les serviteurs de Nemrod. 

( 12 ) Les Bcni-IIafs avaient^ choisi Tunis pour leur résidence 
royale. 

(13) Kaïrouan, appelé improprement dans Léon l’Africain Cab 
raran (édit, de i83o, p. bq) , fut bâti par Oeba, au commence- 
ment (le l’islamisme, fan 5o de l’bégirc (C 70 de . 1 . G.). J\près avoir 
été longtemps la capitale de l’Ifrikyab, elle céda le premier rang 
Tunis. 

(14) D’après El-lvaïrouani, traduction de MM. Pélissier et Hé- 
musat, pag. 23 1 , édition citée, Abou-Zakaria campa à Kammouda, 
sur le territoire même de Kaïrouan. 

(15) Il y a dans le texte • Le verbe jLuJ naçaU qui signifie 

proprement «sc détacher de, tomber de,» en parlanfjdcs plumes 
d'un oiseau, de la laine des moutons, et des ebeveux ou de la barbe, 
se trouve employé ici métaphoriquement. 

(10) Eî-Mahdia, bâtie sur remplacement de l'antique Apbrodi- 
sium, par Obeïd-AHah , le premier des khalifes P'atbimites, est à 
l’orient de Souça et à l'occident de Sfàkess. El Mabdî en fit la capi- 
tale de rifrikyah. Aboulféda dit : «elle a 

été appelée du nom d'El-Mahdi. » 

(17) Sfâke^ss ou Safakous est appelé Asfaclius par Léon l’Africain , 
édition citée, pag. Sq, C'est rançienne Sfax. 
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(18) Souça est la Susc de L<5on rAlricain, édit, citée, p. 53. Cette 
ville fut bâtie par les Romains sur la Méditerranée, au sud-est de 
Tunis. C'est de là que partirent les musulmans pour envahir la 
Sicile. 

(19) Mohammedia ou Mohamdia est une ville située à quelques 
myriamètres de Tunis. 

(20) Lemtha est, selon Aboulféda, une capitale connue aussi 

sous le nom de Nawi, elle est située sur la lisière du désert 

de Lemthounah et à un tiers de la station de la mer de ceinture 
(océan Atlantique). 

(21) Al-Mohadcs. El-Molidi donna le nom de Mouahliedin (uni- 
taires) à ceux qui embrassèrent sa cause. 

(22) Le mot sebha signifie un marécage salé. C'est ici le nom 
d'une ville. Le docteur Sbaw a employé fort souvent celte expres- 
sion dans sa description de la Barbarie, pour désigner des localités. 

(23) Kosthinah est le véritable nom de cette ville. Les habitants 
actuels prononcent Ksandùnah, et meme Ksamlfiinah et prétendent 
que ce mot est une altération moderne des mots K^ar Tliniah, 

qui signifient le château de la reine Thina. J’ai em- 
prunté ce renseignement d’une tradition locale. Tbina aurait été 
détrônée par les Romains. C’est à elle qu’on attribuerait la cons- 
truction des aqueducs dont nous vovons encore quelques restes. 
Ma is la science a fait justice de ces fables. — Le Takoaim-cl-BoJdàn 
donne une courte description de Constantine, dans laquelle je 
crois devoir relever une inexactitude. Aboulféda dit « que la ri- 
vière (l’Oued-Rummcl) entoure Kosthinah de toute part.» Comme 
j’habite la ville, il m'est facile d'éclairer nos lecteurs par des ren- 
seignements exacts. Constantine est située au delà du petit Atlas, 
sur fOued-Rummel, au point où cette rivière traverse des collines 
élevées, contre-forts de l'Atlas, et pénètre du bassin supérieur dans 
la plaine de Milah. Celte ville est bâtie dans une presqu’île con- 
tournée par la rivière et dominée par les hauteurs du Mansoura 
et du Sidi-Mécid, dont elle est séparée par un grand ravin où 
coulent les eaux du Rummel. Ce dernier reçoit, au-dessus de la 
ville, et dans un lieu appelé El-Kouâs (les aqueducs romains), le 
Boü-Merzoug, cours d'eau peu étendu qui vient de l'est. La posi- 
tion de Constantine est singulièrement pittoresque. Au sud et à 
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î’ouest, la vue s’étend fort loin; et au delà des plaines, on aperçoit 
des montagnes souvent couvertes de neige; au nord, l’horizon est 
borné par le Djebel-el-Ouahache. Le plateau sur lequel la ville est 
assise est entouré de rochers escarpés. L’Oued-Rummcl s’en ap> 
proche par un angle situé au sud, s’engouffre dans un ravin pro- 
fond, qui en défend les abords de deux côtés. Vers la pointe El- 
Kantara, ses eaux subissent quatre disparitions successives, qui 
forment des ponts naturels taillés dans le roc, ayant de trente à 
quatre-vingts métrés de largeur sur quarante métrés de hauteur. 
Arrivées au pied de l’immense rocher sur lequel est bâtie la kasba, 
elles tombent par de larges cascades dans la vallée située au bas 
à plus de soixante et dix métrés. 

(24) Kalaat^ Scnân, « château de la dent, » est désigné , sur la carte de 
la province de Constantinc dressée au bureau topographique, sous 
le nom de Dj. Gala ou Kala-Snenn. C’est une montagne trés-élevée 
et située à six lieues et demie de la frontière, sur le territoire de 
la régence de Tunis. De Kalaat-Scnân à Tebessa, il y a dix lieues, 
en descendant vers le sud-ouest. Cette localité a été de tout temps 
le refuge des brigands, auxquels elle offrait l’impunité. 

(25) On entend par maksoura une chambre attenant à la salle où 
l’on fait la prière. C’est dans celte chambre c[ue l’on serre le caftan 
de drap vert dont l’imâm .se revêt, le vendredi , pour faire la kbolba 
du liant du memhar, «chaire.*) La maksoura n’existe que dans les 
grandes mosquées et répond à la sacristie de nos églises. Tndépen- 
damment de cette signilicalion , le mot malîsoiira désigne toute 
c.spécc de réduit ou recoin attenant à une grande chambre. 

(20) Les Bcni-Meubtarcss doivent se trouver à l’occident de 
Bougie, mais je ne les ai pas vus mentionnés sur la carte de 
l’Algérie. 

(27) Msila ou El-Msila est situé à trois myriamétres six kilomètres 
sud-ouest de Medjaua. D’après la carte nouvelle de la province de 
Conslantine dressée au bureau topographique, celte ville se trouve 
par 55° 53^ de latitude et 2 ° 19 ' de longitude, suivant la méri- 
dienne de Paris. L’auteur du Takomm-el-Boldàn et Léon l’Africain 
sont loin de s’acx'order sur l’époque de sa fondation. Le premier 
prétend (pi’ellc a été bâtie par les khalifes Fatimiies d’Egypte en 
l’année 3i5 de l’hégirc ; suivant le second, Msila est de construc- 

18 


XH. 



258 JOURNAL ASIATIQUE. 

tion romaine. Ce que nous pouvons établir d’après des renseigne- 
ments modernes, c est que cette ville fut fondée par les Romains, 
comme ratteslenl les nomlireuses inscriptions (pfon y voit encore, 
et qu'à une époque moins reculée, c'esl-à-dire dans les premiers 
siècles de la conquête musulmane, elle fut reconstruite sur scs 
anciennes bases. 

(28) Je n'ai point traduit mot à mot ce passage, parce que je 
me réservais d’explitjuer netlcincnt, Jans uiu'. note particulière, 
le mot U V . Icthonoiicr, qui est l'infmitif de la cinquième fornu‘ 
du verbe^li?, llmr, aoriste^^iij itluniv. Celle cinquième forme ne 
se trouve pas dans le dictionnaire de M. Freylag, mais elle est usi- 
tée dans le langage moderne, notamment à Conslantinc, où je i’ai 
entendu prononcer plusieurs fois. Elle signifie /a/rc des choses en. 
dehors de sa condition ^ sortir de sa Sfdiere, être excentrujuc , commettre 
des excentricités. 

(29) El-Merdjâni était un marabout vénéré. Voici ce qu’on lit 
sur lui dans la traduction d’El-Kaïrouanl , ouvrage cité, p. 23 t ( i 
235: «Le surnom d'Abou-Ossaida fut donné an roi Abou-Aloliam 
med-abd-el-Ouàbed , fds du clicik Abou-IIal’s, parce que, ajirés la 
mort de son père et de dix de scs sœurs, sa mère , qui était esclave 
de son père et se trouvait grosse des œuvres de celui-ci, craignant 
pour sa propre existence, se mit sous la protection du marabout 
El-Merdjâni. Ce fut chez lui qu'elle accoucha d’AI)ou-]\loliammcd- 
abd-el-Ouâlicd. Le marabout voulant faire des largesses aux 
pauvres, à l'occasion de la naissance de cci enfant, leur distribua 
un mets composé de blé dit ossaïdn , dont le nom resta au nou- 
veau-né. . . » Et plus loin : «Le gouvernement d’Abou-Ossaïda fut 
heureux et tranquille... C'étaieul sans doute les bénédictions 
d’Abou-Ossaïda qui portaient leurs fruits. ^ 

(30) Il fit bâtir cette mosquée eu dehors de la porte dite Rab- 
el-Babar. (Voy. la traduction d'El-Kaïronani , ouvrage cité, p. 233 .) 

(31) Il y a dans le texte A.Awu<jJLj^ sa dissimulation ci son 

déguisement. Le premier mol .signifie sc donner un lustre d’em- 
prunt, se faire passer pour ce qu'on n'est pas. 

(32) Selon El-Kaïrouani , loc. laad. p. 232, il avait exercé le mé- 
tier de tailleur dans cette ville. 
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HISTOIRE DES SELDJOÜKIDES, 

Extraite du Tarikhi Giizideh , ou Histoire choisie dTIamd- 
Allah Mustaufi, traduite et accompagnée de notes, par 
M. Depkémery. — ( Suite. ) 


BARKIAKOC, FILS DE SULTAN MÉLIC-UHAH. 

Au moment de J a mort de son père , il se trouvait 
à Ispahan. Turcan-Khatoun, mère de Mahmoud, 
montra un grand empressement pour s’emparer de la 
personne de Barkiaroc, et envoya de Bagdad à Ispa- 
han, dans l’espace de sept joui's, Kerhoca, esclave 
du sultan. Barkiaroc s’enfuit d’Ispahan, avec l’assis- 
tance des esclaves de Nizam-el-Midc , et monta sur le 
trône à Reï. A la lin du mois de dzou’lhidjdjeh 485 
(janvier 1093 ), Kerboca, Anaz’_yjl et Comadj le 

^ Le nom de ce personnage est écrit différemment dans les histo- 
riens. Ibn-AIathir l’appelle Onar jiî Man. de C. P. t. V, 

fol. 1 1 1 V. 1 1 3 V., 1 1 4 r., 118 r.» 1 1 9 r. , 122 r. Ailleurs (fol. 1 4 2 v. 
et 147 V.) , il mentionne un émir de Sindjar, nommé Onar ^ 
et fol. 179 r. » un autre personnage du même nom, lieutenant du 
prince de Damas. Abou’l-Méhacin (inan. arabe, n® 662» fol. 16 v.), 

écrit deux fois le nom de ce dernier, Obor ^ f , et une fois ( 1 8 r. ), 

Obar. Noveïri appelle Alsiz (^^^ 1 ?) le personnage dont il est 
question dans notre auteur. (Voy maii. de la bibl. de Lcyde, n'’ 3 i, 
fol. 86 r.) 




260 JOURNAL ASIATIQUE. 

combattirent à Béroudjerd\ et retournèrent à Ispa- 
han, après avoir essuyé une défaite. Barkiaroc les 
poursuivit vers cette ville, afin de combattre Mah- 
moud; mais il accepta cin([ cent mille dinars de 
Turcan-Khatoun, accorda une trêve à cette prin- 
ce.sse et s’en retourna^. 

Turcan-Khatoun séduisit l’émir Cothb-eddin Is- 
maïl, qui était oncle maternel de Barkiaroc^, lui 
promit de devenir sa femme et l’excita à combattre 
son neveu. Un combat .s’engagea entre les deux 
princes, dans les environs de Caradj , dans l’année 
86. Barkiaroc fut vainqueur; Ismaü lacouli fut fait 
prisonnier et tué dans le mois de ramadlnm de cette 
même année 

‘ l) après Jbn-Djouzi [Mirât, man. arabu 6/n> fol. r.), la 
bataille eut lieu le lo de dzou iliidjdjch , près de Rcï. Mais Tbn- 
iMathir dit positivement (man. de C P. , toiu. V, fol. 1 1 1 r.) qu’elle 
fut livrée dans le voisinage de Beroudjerd 3 

i\ la fin du mois de dzou’iliidjdjeh. (Coid. Abou lféda, Annalfs ^ 
t. jn,p. 286.) 

* Selon Ibn-Djouzi [ibid. fol. 3i3 v.), il l’til convenu, par ce 
traité, qu’Ispaban et le Fars appartiendraient à la kbatoun ci à 
.son fils Mahmoud, et les autres provinces Barkiaroc, avec le titnî 
de sultan. 

Isniaïl était h la fois le cou.sin et le bcaii-frëre de Mélik-Chali , 
et non son frère, comme Üeguignc.s l’a dit par cireur, Histoire des 
Huns, t. II , p. 224. 

* D’après Ibn-Alathir (man. arabe 537, suppl. t. IV, fol. i 48 r., 
man. de C. P. , t. V, loi. 1 1 2 v.) , fsmaïl, ayant été mis en fuite, 
SC rendit à Ispalian. Turcan-Khatoun l’accueillit avec considération; 
elle fit même prononcer la khothah en son honneur, et graver sur 
les monnaies son nom , après celui de Mahmoud. Peu s’en fallut que 
l’affaire ne se terminât entre elle et Ismaïl par un mariage 

(J , Les émirs s’y opposèrent, principalement 
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Dans l’année /jSy, l’oncle paternel de Barkiaroc, 
Tacach, (pie le sultan Mclik-chali avait privé de la 
vue*, sLiiJkô ijUaXaw a^~ 5 , se ré- 

volta contre son in^veu. (ielui-ci n’avait j)as le pou-^ 
voir de lui résister'^. Il l'ci'ut aussi, à celte époque, 

réniirOiiar [sic ] , qui administrait l’autorité et était chef dei’arince. 
Ils préféraient qu’lsiiiail les quittât et prirent ombrage de ce prince. 
Dt' son (ôté, il les craignit, se sépara d’eux et envoya demander à 
sa sœur Zobeïdeli,inèrc de Barkiaroc, la permission d’aller la trouver, 
elle et son fils. Elle y consentit. îl se joignit â eux et séjourna au- 
près d’cuipcndantquelqncs jours. Kumucbtékin Aldjandar, Acsoncor 
et Bou7.au, allèrent le visiter pendant qu’il était seul. 11 leur révéla 
scs projets*, il désirait la souveraineté, et était disposé, pour l'obtenir, 
à tuer son neveu. A ces paroles, ils foiulircnt sur lui et le massa- 
crèrent. ll.s apprirent à sa sœur ce qu’il méditait; et cette révélation 
la consola de sa mort. (Cf. ibn-Kbaldoun , t. V, fol. 2^7 r. et v.) 
Jbn-Alatbir dit qu’lsmaïl, (ils de lacouli, fut tué dans le mois de 
cbaban. 

^ On peut voir, sur ce prince, une note étendue, ci-dessus, 
numéro d’avril-mai i 848 , p. 445 , 440 . 

“ Alirkhond est ici d’accord avec notre auteur. «Comme Barkia- 
roc n’avait point, dit-il, la force nécessaire pour résister à son 
oncle, il se dirigea vers Ispahan. » (Hist. ScldscIniJddanim, p. 1 52.) 
iVIais Ibn-Djüu/.i, Ibn-Alalliir, Abou'lféda, Ibn-Kbaldoun et Noveïri 
(man. de la bîbl. de Lcydc, n"^ 21, fol. 86 r.) , sont unanimes pour 
dire que la retraite de Barkiaroc sur Ispahan lut la suite d’une 
défaitequelui avait fait éprouver son autre oncle Toutoueb. Voici les 
propres paroles d’Ibn-Djouzi , le plus ancien de tous ces auteurs : 

f U? î ci f 1 ^ ^ J 

^ Barkiaroc se ren cl it â Ispahan , 

alin de se confier à son frère Mahmoud, et de lui demander des 
^ecours contre son oncle Tadj-Eddaulah ( Toutoueb). » Ms. ar. 64 1 , 
fol. 2 i 3 V. Le récit d’Ibn-Alathir est beaucoup plus circonstancié 
et plus explicite, ce qui m’engage â en donner la traduction. 

«Dans le mois de cbevval 487 (0ct.-n0v.1094), Barkiaroc fut mis 
en déroute par l’armée de son oncle Toutoueb. Il se trouvait â Ni- 
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la nouvelle de la mort de Turcan-Khatoun, arrivée 
à Ispahan, dan.s le mois de ramadhan de la même 
année. Alors il se dirigea vers Ispahan. Son frère 

sibe. Lorsqu’il apprit la marche de son oncle vers rAzcrbcïdjan, il 
partit de Nisibc, traversa le Tigre ;\ Bëled, au-dessus de Alouçoul, 
et marcha vers Arbil, et de k\> par le territoire de Sorl<.hab, fils de 
Bedr, jusqu’à ce qu’il ne restai, plus entre lui et son oncle qu’une 
distance de huit parasanges. Il n’avait avec lai que mille hommes, 
tandis que son oncle en avait cinquante mille. L’émir lacoiib, lils 
d’Ortok, se détaclia de l’armée de Toutouch, fondit sur Barkiaroc, 
le mit en déroute et pilla ses bagages. H ne resta avec le sultan que 
Borsac, Kumuchteguin-al-Djandar cl Al-Iaric ? Noveïri, ms. 

de Lcyde, n“ 2 i, fol. 86 r. ^jL.>vA=>(), trois des principaux émirs. 
Il marcha vers Ispahan. La khatoun, mère de son l’rère Mahmoud, 
était morte précédemment, ainsi (pie nous le raconterons. Ceux 
qui se trouvaient à Ispahan empêchèrent Barkiaroc d’entrer dans 
cette ville. Puis ils le lui permirent, mais avec l’intention de le 
trahir et de s’emparer de sa personne. Lorsqu’il approcha de la 
ville, son frère Mélik-Mahrnoud en sortit et alla à sa rencontre. 
Barkiaroc entra dans Ispahan , oi\ les émirs le gardèrent de près. 
Il arriva que son frère Mahmoud fut pris de la lièvre et de la petite 
vérole. Les émirs voulaient priver de la vue Barkiaroc. Amin-Eddau- 
lah Ihn-al-Telmiz, le médecin, leur dit : «Le roi Malimoud a été 
« atteint de la petite vérole, à un degréqui laisse peu d’espoir de gué- 
nson , ^ iru^jc vois que vous avez de la répugnance à 

« reconnaître pour souverain Tadj-Eddautah (c’esl-à-dire Toutouch), 
« Ne vous pressez donc pas de priver de la vue Barkiaroc. Si Mahmoud 
« meurt, reconnaissez-le pour roi ; si , aa contraire , Mahmoud guérit, 
«vous serez les maîtres de rendre aveugle Barkiaroc.» Mahmoud 
mourut à la fin de chevval. . . . Barkiaroc eut aussi la petite vérole 
et en guérit.» (Ibn-Alalhir, man. de C. P., fol. 1 j3 v.;conf. Abou’L 
féda,t. III, p. 292, 394, 296; Noveïri, dicto loco ; Ihn-Khaldoun , 
fol 247 V.) 

De même que notre auteur, Ibn-Alatliir (f. ii 4 r.) cl Aboulféda 
(p. 396) disent que Turcan-Khatoun mourut dans ie mois de rama- 
dhan 487. Iis ajoutent les détails suivants : elle était sortie d’Ispalian, 
afin de se rendre près de Tadj*Eddaulah-Toulouch et de. se joindre 
à lui. Mais elle tomba malade, revint sur ses pas et mourut, aprèa 
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vint à sa i'(;iicontrc. fis s’embrassèrent étroitement 
sans (lesceiiclre de cheval. Les esclaves (de Mélik- 
cliah) Anaz et nolka-beg resserrèrent Ifarkiaroc, et 

avoir ret^ommantlé à Tëmir Onar (sic) et à Tcmir Semiez » gou- 
verneur trispalian, <lc conserver le royaume à son fils Mahmoud. 
Il n’etait resté entre scs mains que la l’ortercssc Jû-siSi d’îspaban; 
mais elle commatulalt encore à dix niilie cavaliers turcs.» (Gonf, El- 
Makin, llislnria saroceniva , pag. 288.) 

jDajirrs ihn-Djouzi (loi. 217 r.), l’nrcan-Kliatoun séjourna k 
îfaniadan. Elle écrivit à Toulouch el inspira à ce prince le désir de 
répouser. . . 11 niarclia vers llaniadaii. La kliatoiin sortit h. sa rcn> 
contre. Elle mourut entre Flarnadan el Jspahan. Plus loin (f. 217 
v.) , il dit (pi’ellc mourut dans le mois de ramadlian 487, et il ajoute 
que, d'après un récit, elle fut empoisonnée sur le chemin. 

Ces passages d’Ibn-Alathir m’ont paru mériter d’étre reproduits, 
malgré leur longueur, d’abord, parce (qu’ils corrigent et complètent 
le texte de notrt auteur; puis, parce ([u’ils peuvent rectifier ce qu’a 
dit des mernes événements un savant nurnismatistc, M. Adrien de 
Longpérier. Faute d’avoir consulté Ahou’lféda et El-Makin, cet anti- 
quaire distingué a cru pouvoir avancer que «les historiens ne nous 
apprenaient pas la date bien positive de la mort de Turkan-Kba- 
loun , ni de l'accord momentané des deux frères, ni de la mort de 
Mabmoud. » [Journal (isialifjue , 4® série, l. VI, p. 3 10.) U s’est 
appuyé sur ce prétendu silence des bisloriens el sur une pré- 
cieuse monnaie d'or^ frappée à Ispahan, en l'année 486 (1093), avec 
les noms de Barkiaroc, de AJahmoud et de Moctadi-bienir-lllah , 
pour supposer que Mahmoud mourut, soit dans le dernier mois de 
486 , soit dans le premier de 487, tandis que nous savons par 
Abou’lféda, Ibn-Alathir, Mirkhond, que la mort de Mahmoud eut 
lieu dans le dixième mois de fan née 487. 11 me paraît aussi s’etre 
trop avancé en disant ([ue tla présence du nom des deux frères 
Barkiaroc et Mahmoud avec un même litre de sultan , ne peut s’ex- 
pliquer que par funion de si courte durée qui suivit la mort de 
Turkau el précéda presque immédiatement celle de Malimoud. » 
Pourquoi ne pas admettre que cette monnaie fut frappée après 
l’accommodement conclu, au commencement de l’année 486 , entre 
Barkiaroc et Turcan-Khatoun , et après la levée du siège d'Ispahan 
pa r le sultan ? 
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voulurent le priver de la vue. Le même jour Mali 
moud fut attaqué de la petite vérole, qui l’emporta 
le troisième jour. Barkiaroc devint tranquille jios 
sesseur de l’autorité. Il confia le visirat h Mouveiyd- 
el-Mulc Abou-Becr, lils de Ni/.am-el-Mulc. Il reriit 
de Bagdad les sm'noms de sultan Rocn-eddin (co- 
lonne de la religion) , lémin émir Al-Mouniihin (bras 
flroit du prince des ci’oyants). Barkiaroc livra ba- 
taille à son oncle Tacacli, aux environs d’IIamadan, 
dans fannée /i88. II lut vainqueur, prit Tacacli et 
f emprisonna dans le cbateau de Técrit, où il Je lit 
mourir b 

Barkiaroc donna le vizirat à Faklir-el-Miilc, aprè.s 
avoir destitué Mouvciyid-el-Mulc. Les Ismaéliens, 
frappèrent Barkiaroc d’un (Xiup de poi- 
gnard. Mais cet attentat fut inutile '^. 

' Le rt^cit d'IIamd-Allali nie panait avoir uncore besoin d’étre 
contrôlé à l’aide de celui d'Ibn-Alatbir. Dans le mois de rébi i*’ 
487, dit le cbroiHr|ueuraia})eJ>arkiaroc fit noyer sou oncle paterned 
Tacach, ainsi que son fils.Mélik-Cliabavait fait ce prince prisonnier» 
lors de sa révolte, et bavait prive de la vue et eiuprisouné dans le 
cbateau de Técrit. Lorsque Barkiaroc fut monté sur le Irène , il fit 
venir Tacach auprès de lui, ô Bagdad. Dans la suile, il s’empara 
de billets adressés à ce prince par .son frère Toutoiicb , tpil l’excitait 
à SC joindre à lui. Ou dit que Tacach vouiut se rendre h Balkb, 
parce que les liabitanls de cette ville désiraient sa préseiK'c. Bar- 
kiaroc le fit mettre à mort. Lorsqu’il eut été noyé, sou corps Int 
entraîné à Sermenrai (par les eaux du Tigre). De lè, on le porla 
ô Bagdad, où il fut enseveli auprès du tombeau d’Abou-lIanifab. >' 
(Man. de C. P.,t. V, foi. ii4 r.) 

^ Dans le mois de ramadban 488 (septembre 1095), le sultan 
Barkiaroc fut blessé au bras par un de scs porte-jiarasols (je lis 
(J jJU: ^ au lieu de que porte le manuscrit), originaire 

du Scdjistan.Cet bomme fut pris. Deux autres individus, natifs de la 
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Dans la même année, l’oncle paternel de Barkia- 
roc, T’oiilouch, le combattit dans la j)laine de Bélen- 
koiii, auprès de Beï, et fut tué k Barkiaroc 

donnna le royaume de Syrie à Zengui, (ils d’Ac 
soncor. 

Dans l’année 4 8 9 ( 1 096 de J. C.) , son autre oncle 
Arslan Arghou, forma le projet de le com- 

battre. Barkiaroc craignit vivement ce noaiui ennemi, 
et ne se jugea pas assez fort pour lui résister. Néan- 

mémo province, ravaienl assistt*. Lorsque le premier Tut frappé (du 
fouet), il confessa que ces deux liomnies l'avaient aposté. Ils recon 
Durent la vérité de cet aveu. On les frappa violemment, afin qu'ils 
avouassent ([ui leur avait ordonné d'agir ainsi, lis ne confessèrent 
rien. On les amena auprès d'un éléphant, afin de les jeter sous les 
pieds de cet animal. On ht avancerd’altord run d eux. Il dit: «laissez- 
moi et je vous forai des aveux. » On le lâcha. 11 dit alors a son com- 
pagnon : («O mon Irère, il n'y a jias moyen d’évilcr cette mort; ne 
couvre donc pas de honte les habitants du Sédjistau, en révélant leurs 
secrets, n Ils furout tous dcu.v mis A mort. ( Ibn-.\lathir, loi. ii 5 v.) 
D'après 11)11-1 )jouzi (fol. 220 v.) , l’assassin dénoinja deux Sedjisla- 
oiens, jj9 L? , tpii lui avaient donné cent dinars. 

j\Iirkhond a aus.si lait mention de cet attentat (pag. i 53 , i A4); seu- 
lement dans ce passage, îj faut lire les Ismaïliens, au lieu 

de Ismaïl, (pii ne présente aucun sens. 

^ D'après Ihn-Djouzi (fol 221 r.) et Ihn Khallikan dtc 

iioiiarjj i. l, p. 27.4) , la bataille eut lieu le dimanche 17 do sé- 
fer. H me paraît plus que jirohahle , d’après cela, que Haïud-Allah 
a fait d'une sruic <1 même bataille livrée par Harkiaroc à Toutoucîi , 
deux actions dilférentes, la première entre Barkiaroc et Tacach, la 
seconde entre Ihirkiaroc et Toutouch. 

- lhn-/\lathir, fol iiG r. Abou'lféda, t. îll, p. 3 10 et Ihn-Khal- 
doun, fol. 24<S r. écrivent plus correctement Arslan Arghoun. Ces 
(rois auteurs attribuent le rneuirtre de ce prince à une cause moins 
honteuse (pie celle rapportée par Hauid-Allab et, après lui, par Mir- 
kliond (p. i 5 /i). Dan^ un autre passage (fol. 1)7 v.), Ibn-Alathir 
écrit Arslan Arghou. 
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moins, il sc mit en marche,. poussé parla nécessité. 
Dieu l’aida de sa grâce. Avant la rencontre des deux 
armées, Arslan Argliou voulut avoir, à Merve, un tête 
à tête avec un page, et périt de la main de ce jeune 
homme. Barkiaroc donna la royauté du Khoraçan, 
dans l’année 690, à son frère Sindjar, fil|de Mélik- 
Chah. Il séjourna quclcpie temps dans cette province. 
Ijorsque Barkiaroc eut flestitué Mouveiyd-el-Mulc, 
celui-ci excita Anaz esclave du sultan Mélik-cliah. 
â réclamer la souveraineté , et lui fournit les moyens 
de s’emparer de la puissance. Anaz partit d’Lspahan et 
prit le clieniin du Khoraçan , dans fintention de com- 
battre Barkiaroc. Mais le destin ne fut pas d’accord 
avec leurs résolutions. Avant que les deux armées 
en vinssent aux mains, au commencement de mo- 
harrem do l’année /i9‘2,Ies Ismaïliens tuèrent Anaz 
à Savah. Dans la même année, les Francs enlevèrent 
Jérusalem aii.x musulmans, et firent martyrs soixante 
et dix mille de ces derniers. Mouveiyd-el-Mulc, après 
la mort d’Anaz, alla de l’irac dans l’Arran, auprès 
de Mohammed, fils de Mélik-chah, qu’il excita à ré- 
clamer le royaume, le.s armes à la main. Mohammed , 
avec une armée considérable, se disposa à prendre 
le chemin de l’irac. 

Dans le mois de chevval 692 (1 099 de J. G.), 1 ar- 
mée de Barkiaroc se révolta, à cause de Medjd-el- 

* C’est ce môme personnage que I)eguignes (Histoire des Hans, 
l. Il , p. 226) appelle Anzar. On trouve, sur sa mort, dans Ibn-Ala- 
tbir, l. V, fol. 1 1 8. V. ou ms, de la Libiiolhôquc de l’Institut, p. 2/1 , 
2f> et dans Ibn-Klialdoun, fol aAg, r., des détails circonslaDciés. 
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Muic Abou’lflidhl ComiS qui était nmstaufi mémalik 
(maître général des comptes), et sur qui reposait 
radministration des états de Barkiaroc. Ce ministi'e 
avait réduit les émoluments des émirs. Les émirs 
Inanedj (ms. g'Uj)), Bighou et les fils de Borsac 
furent d’accord avec les soldats, et voulurent assas- 
siner Medjd-cl-Mulc. Celui-ci s’enfuit et se retira 
dans le liarem du sultan. Les émirs excitèrent du 
tumulte à la porte du harem. Lorsque Medjd-el- 
Mulc vit que la situation était sans remède, il dit 
au sultan: «Livre-moi à eux, afin (jue ce trouble 
n’augmente pas. » Barkiaroc ne voulait point y con- 
sentir". Les émirs, renonçant à tout respect pour 
le sultan , entrèrent dans le palais, enlevèrent Mcdjd- 
el-Mulc sous les yeux du prince, en le traînant par 
la barbe, et le mirent en pièces. Le désordre dé- 
passa toute limite. Barkiaroc parvint è se retirer du 
milieu des rebelles, et .s’enfuit à Ispahan par le che- 
min de Reï. D’Ispahan , il alla dans le Kbouzistan. 
Seïf Eddin Sadacali , esclave de Mélik-cbah se joi- 


^ C’est ce miiiisire que Deguignes {t. IJ, P- 227) appelle Mou- 
dgiared-el-Moulk , surnommé Kami. Au lieu de Comi, Ibn-Alatliir 
(ms. de C. P. t. V, fol. 1 1 G v. 1 18 v. 1 19 r. 120 v.) écrit Al-Bélaçani, 
Ibn-Klialdoun ( fol. 248 r. et v. 249 v. 25 o r. 255 r.) 
oQ’re la leçon Ibn-Djouzi (fol. 2 33 v.) porte seulement. 

Alcorni Almustauli. 

Au lieu de ^ 1.3 je lis 3Î3 • 

^ Seïf-eddaulab Sadacah n’était pas un esclave de Mélik-chah, 
mais un chef arabe très -puissant. L’erreur dllamd- Allah est 
corrigée dans le passage correspondant d’Jbn-Alatbir : «u 
«üJI « L’émir Sadacah , prince de Hilleb » «e 

joignit à Barkiaroc,» fol. 1 19 v. IbnKlialdoun , fol. a 5 o r. 
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gnit à lui, avec une armée, à la tête de laquelle il.s 
se dirigèrent vers Ispahan, Cependant 

Mohammed, fils de Mélik-ehab , arriva à Ilamadan 
et s’assit sur le trône, en l’absence de Barkiaroe. Mou- 
veiyd-el-Mulc fut son visir. Le sultan Barkiaroe livra 
bataille ;'i son frère, dans le mois de redjcb A 9 3, et 
fut défait. Gueuber Aïn, gouverneur de 

Bagdad, fut tué dans ce combat. Après sa défaite, 
Barkiaroe se retira dans le Kboxizistan. lAimir Aïaz. 
page du sultan Mélik-Cbali , se joignit à lui avec uru* 
armée 

Barkiaroe revint dans l’irac et combattit son frère , 
dans le mois de djomada second ApA. Mohammed 
fut mis en déroute et MoTiveiyd-el-Mulc devint pri 
sonnier. Au bout de queUpies jours, il se concilia le 
ca'ur des émirs, et prit des engagements envers le 
sultan, yliakw afin qu’il lui 

confiât le visirat. Barkiaroe y consentit, et Mouveiyd 
el-Mulc s’occupa de remplir ses engagements. Sili- 
ces entrefaites, un porte-aiguière, du- 

rant la grande chaleur du jour, s’imaginant que le 
sultan dormait, se mita blâmer l’élévation île Mou 
veiyd-el-Mulc au vizirat et la mauvaise conduite qu’il 
avait tenue envers Barkiaroe. Cet homme aci-usait 
les Seldjoukides de manquer de courage. Le sultan 
était éveillé; il fut irrité cette jiarole, envoya 
chercher Mouveiyd-el-Mulc, le tua de sa main, le 

‘ Le Koiihadabin de Deguignes, t. II, p. 228. (Cf. Ibn-Alalhir, 
fol. 120 r. Ihn-Djouzi, 238 r. Ibo-Khaldoun, fol. 25 o r.) 

* Avec cinq miHe cavaliers, selon Ibn-Alatliir, loi. i 30 v. 
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2 0 de châbaii de ia même année, et dit an ])orte- 
aiguière : « Tu vois comment les Seldjoukides res- 
sentent les injures. » 

A la suite de ce combat, Mobammed s’enfuit à 
Rcï. Sindjar, qui était son frère cadet, arriva du 
Khoraçan poiu* le joindre. Lorsque Barkiaroc fut 
informé de leur réunion, malgré rallaiblisseinent de 
son corps et la violence de sa maladie , il partit de 
Bagdad pour les comballre. Des négociateurs s’in- 
terposèrent et conclurent un traité L Mohammed se 
rendit à Cazouin; mais il se repentit d’avoir con.senti 
è la paix, priva de la vue Aïtéguin Mahroui (face 
de lune ) , > 6 t massaci’a Basmal , 

par le motif que ces émirs l’a- 
vaient poussé à faire la paix. Le sultan Barkiaroc 
s’avança pour le combattre. Dans le mois de rébi 
second Apb, ils sc livrèrent bataille près de Saveb. 
Le sultan Mobammed, ayarjt été mis en déroute, sc 
retira à Ispaban. Barkiaroc mareba à sa poursuite. 
Ils combattirent encore une fois. Mobammed fut dé- 
fait et .s’enfuit à Cîuendjeb*. Dans le mois dedjomada 

^ Le récit criiamd-Allali est conlirme par Ibn-Alathir, ms. de 
( 1 . \\ i , V, fol. 1 ^3 V. 1 ai r. et par Ibti-Djouzi, fol. 245 v. On voit 
donc (pie l)ei;uij;ncs a eu tort (favancer que «les propositions de 
paix ne furent point acceptées. » {T. 11 , pag. 229. ) 

^ Au lieu de Basmal , notre ancien ms. d’Ibn-Alalbir (fol. 1 88 v. ) ^ 
ain.si (pi’Ibn-Kbaldoun (fol. 201 v.), porte Basmak, Lotus. 

dcC. P. t. V, fol. 12/1 r. offre seulement En place de Aïté- 

guin, Mirkhond, p. 160, écrit Abtéguiu. 

Cette bataille eut lieu le 8 de djoniada second 49 (), aux portes 
de Kboï. (Voyez Ibn-Alathir, ms. de C. P. i. V, fol. 127 r. ; 
n'’ 537 supp. t. IV, fol 201 V. ) 
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second 4 9 6, les deux frères conclurent de nouveau 
la paix, à condition cpie la Syrie, le Diarbecr, les 
cantons de l’irac arrosés 'par l’Euphrate , fAzerbaï- 
djan, le Mougban, l’Arran, l’Arménie et la Géorgie 
appartiendraient au sultan Mohammed , et les autres 
provinces au sultan Barkiaroc, et que l’on ne pro- 
noncerait pas , dans la klwiba, le nom de l’un de ces 
princes dans l’étendue des états de l’autre. Barkia- 
roc forma la résolution de se rendre à Bagdad. Mais, 
sur la route, la maladie dont il soulfrait devint ex- 
trêmement grave. 11 déclara pour son successeur 
son fils Mélik-Chah , et le confia à l’atabcg Aiaz. Dans 
le mois de djomada second 498 il mourut à Ou- 
roudjerd (Béroudjerd), âgé de vingt-cinq ans et 
après un règne de douze ans. 

SULTAN MOHAMMED, FILS DE MÉLIK-CIIAM. 

Après la mort de son frère , il se rendit à Bagdad , 
afin de combattre Sadacah ^ et Aïaz , qui étaient es- 


' Le 2 de rébi al-akliir, selon Ibn-Alalhir, ms. de C. P. t. V, 
fol. 1 29 r. et n® 5 3 7» supp. t. IV, fol 209 v. An lieu de djomada se- 
cond, leçon du ms. 9 Brueix, le ms. 25 snpp. porte le i 2 de rebi 
premier, et le n® 1 5 Gentil , le 1 2 de djomada dernier. Enfin , selon 
Ibn-Djouzi, fol. 2 53 v. Barkiaroc mourut dans le mois de rébi pre- 
mier, à f âge de vingt-quatre ans et un mois. 

* Le Sédécias de d’IIerbclot, Bibl. orient., rerho Mohammed, fils 
de Mélik-Chab. Au lieu de Sadacah, il faut, sans aucun doute, lire 
SebaoUjjjU^, ou Sébavab , ojL^, car Sadacali ne fut jamais 
l'esclave de Mélik-Chali, ainsi que je fai déjà fait observer ci-des- 
sus; et, d'ailleurs, loin de se joindre à Aïaz pour soutenir Mélik- 
Chah, fils de Barkiaroc, il envoya scs deux fils, Bédran elDoltaïs, 
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clavcs de son père, et l’avaient lui-même combattu 
pour secourir Barkiaroc. Ces deux personnages vou- 
laient que le rang de Barkiaroc passât à son fils 

au sultan Moliammecl , afin tîe l’exciter a niarclier vers Bagdad , où sc 
trouvaient Aïaz et Midik-Cfiah. Ibn-Alatliir, ms. de la bibliotli^que 
de rinstilut, p. 120; ms, de C. P. t. V, fol 129 v. (Cf. Ibn-Djouzi, 
fol. 2,53 r.) On voit, d’ailleurs, dans le premier de ces nuleurs (ms. 
de rinstiiul, p. 1 22, et ms, de C. P., fol. i 3 o r.), que Aloliammed 
excepta Scbaoiî et Inal-al-IJocami de rainnislie (pi’il accorda à Aïaz 
et aux autres émirs partisans de Mélik-Cliali. (Cf. Bondari, îhsloire des 
SehljoiiJiides . ms. delà Bibliotlièque nalionale, n” 707 A, fol. 63 r.) 
Il est assez souvent fail mention de Sébaou dans Ibn-Alatliir et dans 
Ibn-Kbaldoun. Pc dernier de ces deux auteurs nous apprend que, 
lorsque l’ëinir Anaz, Jjl, cul élé tué, risbebbed sic) Se- 

baou,^^U..^, s’enl'uil à Damas, où il séjourna quelque temps; après 
quoi, il alla trouver le sultan Mobammod, Tan née 5 1 (5/c, lisez 5 oi; 
cf. Ibn-Alalbir, ms. de C. P. fol. 137 v.). Mohammed le traita avec 
considération , et lui donna en lief Bahbali Alalik-lien -Tbauk. 
Fol. 2:^9 r. Tl me paraît dénionlré, par le rapproclicmcnl de ce 
passage avec un autre endroit <ribn-K]ialdoun et avec un texte d'Ibn- 
Alatbir, que les details sur Sebaoii, dont on vient de voir la traduc- 
tion, ont été transposés, soit par llin-Khaldoun lui-méine , soit par 
un copiste, et qu’ils appartiennent au récit de la mort de Témir 
Aïaz, c'est-à-dire à rannéc /i9<S. Voici le passage d’Ibn-Klialdoun 
auquel j’ai fait allusion : «l’aiicrèdc, ' prince d'Antioebe et 

l’un des Francs, marcha, dans l’année 498, vers la forteresse d’Ar- 
bab, \ (lisez Artah), un des châteaux forts du prince d’Alep. 
La position de la garnison devint pénible, et elle demanda du se- 
cours â Uidbouan. Il marcha à son aide. Les Francs s'avancèrent à 
la rencontre de Ridhouan , mais ensuite ils lui demandèrent la paix. 
L’isbebbed Sebaou (c'est ainsi que je lis, au lieu de < 31 a:s?I, que 
porte le texte imprimé) , un des émirs seldjoukides, qui s’était re- 
tiré près de Ridhouan , apres le meurtre de son maître Aïaz, l’em- 
pécba d'y consentir.» ( V^oy. Ibn~Klialduni Narratio de expeditionihas 
Francorum in terras islamismo suhjcctas, edidil Tornberg, p. 18- 
Cf. Ibn-Alallîir, C. 1^., fol. i 3 o v. Il faut encore lire isfehbed ou is- 
bebbed, en place d’ishébek, ù la ligne 12 de la meme page). Il est 
encore fait mention, dans Tbn-AIathir, de l’isbelibod Sabavab , 
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Mélik-Chah. Une armée considérable s’était rassern 
blée auprès d’eux, de sorte que la supériorité du 
nombre était de leur côté. Un violent combat s’en- 
gagea. Sur le champ de bataille, au-dessus de l’ar- 
mée de Sadacah (Sébaou) et d’Aïaz, se montra un 
nuage semblable à un dragon, la gueule tout ou- 
verte et laissant sortir de sa gueule comme une pluie 
de feu. Leur armée prit l’épouvante , jeta ses armes 
et SC rendit auprès de Mohammed, demandant la 
vie sauve. Mohammed fit prisonniers Sadacah et 
Aïaz et les mit è moi’t'. Puis il emprisonna Mélik- 
Chah, fils de Barkiaroc, et se rendit ô Bagdad. Le 
khalife Mostazhir lui montra la plus grande consi- 
dération et lui donna le surnom de sultan Chaias- 
eddin Mohammed , copartageant ou associé, , du 
prince des croyants. 

Après cela, le sultan Mohammed s’occupa de 
l’aflaire des Mélahideh (c’est-à-dire, des Ismaéliens), 
qui avaient pris des forces |)endant sa contestation 
avec son frère. Ahmed Alach^ s’(!tait emparé de 

0>A.gA.~oî, fil.sdc Kliamarirkin, (Djaliarlékin , selon 

lancion m.s.). ( V^oyo/. le parai^rni^lic intitulé j Z-, v 

n]s.537supp. fol. igS r. et ins.de C. P., fol. i ^5 r.] IVaprbs les con- 
sidérations exposées ci-dessus, on no doit pas hésiter à changer 
Sadacah, BiVo , en Sebaou ou Sebavah, dans le texte imprimé de 
MirUiond[Hul. Sehhchuhid. p. 162). (Voyei encore, sur Sebaou, 
Ibn-Kbaldoun , fol. 2G7 v. Ibu-AlaUiir, fol. i 38 r. et v. ) 

' Nous avons vu, dans la note précédente, <juc Mohammed ne 
lit pas prisonnier Sebaou. D’ailleurs, je dois faire observer que ces 
événements sont racontés d’une manière entièrement dill'érente par 
,(hn-Alafhir, ms. de C. P. fol. 129 V. i 3 o r. et par Ihn-Djouxi, fol. 

352 V. 253 r. 

• Le véritable nom de cet individu est, d’après (hn-Alalhir, Ah- 
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Chah-diz (le château du roi), à Ispahan. Plus de 
trente mille hommes avaient embrassé sa doctrine. 
Le 'sultan donna ses soins au siège du château. Au 
bout de quelque temps, les provisions de la place 
furent entièrement consonamées. Le vizir du sultan 
Mohammed, Saad-el-Mulc, était un des sectateurs 
d’Ahmed Atach ’ . Celui-ci lui fit passer un message 
ainsi conçu ; « Envoie-nous des vivres , sinon nous 
rendrons le château. « Le visir répondit ; « Patientez 
encore deux ou trois jours, afin que je fasse périr ce 
chien. » Comme le sultan était d’un tempérament 
sujet aux échauffements , jij^y il se faisait sai- 
gner tous les mois. Saad-el-Mulc Avedji, ÿjl {sic), 

aied, fils d’Ahd-el'Mélic, fils d' Atach. (Voyez ms. de l'Institut» 
p. i65 ou ms. de C. P. fol. i 34 v. Cf. ibidem, fol. 122 r. etAbou'P 
ni(*haciri, Nodjoum, ms. arabe, n®G 6 o, fol. i83 r.) Au lieu de Atach, 
Bondari, fol. 63 r. , porte Olach , , ainsi que le ms. d'Ibn- 

Djouzi, de la bibliotbëque de Leyde, n*' 88 , fol. 84 v. Notre ms. 
(fol. 255 V.) ne marque pas la voyelle du aïn. 

^ Selon Bondari, Saad-el-Mulc Savédji, loin de favoriser les Is- 
niaëliens et de partager leurs doctrines, leur fit une guerre achar- 
née. Mais le reïs d’Ispahan , Abd-Allah Al-Khatibi , , fit croire 

au sultan que son vizir avait du penchant pour les Bathiniens., (Ms. 
arabe 767 A, fol. 63 v. 64 r. et v.) On lit, dans Ibn-Alathir (ms. de 
C. P. l. V, fol. i35 v., copié par Noveïri, ms. de Leyde, 2 i, f. 98 v.) : 
«Dans le mois de chevval de rannéc 5oo, le sultan Mohammed fit 
arrêter son vizir Saad-el-Mulc Abou'lméhacin , confisqua ses richesses 
et le fit mettre en croix aux portes d'isfahan. Quatre de ses princi- 
paux compagnons furent crucifiés en même temps que lui. Le vizir 
avait été accusé de trahir le sultan, et les quatre autres furent accu- 
sés de partager les croyances des Bathiniens.» Ibn-Djouzi (ms. 64 1 » 
fol. 267 r. ou ms. de Leyde, fol. 86 v.) et Abou Iméhacin (Nodjoam, 
ms. 660 , fol. i83 r.) disent qu'on rapporta 4 Mohammed que 
son vizir et plusieurs catihs ou secrétaires avaient écrit à son frère 
-Sindjar. 


\ M . 


M) 
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gagna le barbier du sultan, afin qu’il saignât son 
maîti'e avec une lancette frottée de poison. Ce fait 
parvint au sultan , par l’indiscrétion de la femme du 
chambellan de Saad-el-Mulc Avedji, qui le révéla à 
.son amant, pendant un rendez-vous. Le lendemain, 
le sultan feignit d’être malade et manda le barbier. 
(Lorsque celui-ci fut arrivé,) il le regarda d’un air 
irrité; le barbier eut peur et avoua la chose. Le .sul- 
tan oi'donna de saigner le barbier avec sa lancette, 
et ce malheureux mourut à rin.stant même. Tl ne 
resta plus aucun doute au sultan , touchant l’impiété 
‘de Saad-el-Mulc Avedji et sa haine envers son maître. 
11 le fit périr avec ses adhérents, et donna la femme 
(lu chambellan â son amant, qui avait révélé le com- 
plot. Dans la même semaine, le sultan conquit la 
forteresse. On amena à Ispahan Ahmed Atach, avec 
le dernier oppi'obre, et on le tua. 

Lin aveugle ({ue l’on appelait Alévi-Médéni (c’est- 
à dire, l’alide de Médine), avait sa maison à Tspa- 
han, à l’extrémité d’une ruelle obscure*. A l’arrivée 
de la nuit, il se tenait im bout de celle l’uelle, et 
suppliait que quelqu'un le conduisît jusqu’à la porte 
de sa maison. Les passants le menaient à cet en- 
droit, pour l’amour de Dieu 4M 1^^. Alors plusieurs 
individus s’élam^aient hors de la maison, entraî- 
naient le charitable guide de l’aveugle, et le tuaient, 

^ Ibn-Alathir, ms. 537 «upp. t. ÏV. fol. 180 v. ms. de C, P. t. V, 
fol. 1Î2 r. et Ibn-Djouzi, ms. 64 «> fol. 24 i r. ou ms de Leyde» 
fol. 65 V. disent que ce fait se passa sous la prcmi^^e partie du 
règne de Barkiaroc. 
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en lui faisant soulFrir toutes sortes de tortures. Us 
firent périr de cette manière beaucoup de personnes. 
IjBs hab'tants d’Ispaban voyaient ainsi disparaître 
leurs parents . Personne 

ne parvenait h s’échapper de cette maison. 

Cela dura jusqu’à ce qu’un certain jour, une 
femme demanda l’aumône à la porte de ce logis, 
et entendit un gémissement. Elle s’imagina que la 
maison contenait quelque malade , et elle fit des vœux 
en sa faveur. Les habitants, de crainte que leur 
conduite ne fût connue, voulurent entraîner cette 
femme dans leur logis et lu tuer. La mallieureuse 
s’enfuit. Les habitants d’Ispaban se rendirent dans 
cette maison; ils prirent Alévi Médéni, sa femme 
et quelques-uns de ces hérétiques. Ils firent des 
perquisitions pendant quelque temps. On trouva 
dans cette maison des citernes et des puits remplis 
d’hommes, soit tués, soit pendus, soit attachés à la 
muraille avec quatre clous; quelques-uns, enfin, à 
demi-égorgés. Un cri d’indignation sortit de la 
bouche des assistants. Il fut connu de tout le monde 
tjue les Rafédhites et les Batbéniens ne négligeaient 
absolument rien pour faire du mal aux musul- 
mans, de toutes les manières possibles; qu’ils pen- 
saient obtenir, pour cela , un prix magnifique et une 
récompense superbe, et qu’ils regardaient comme 
\m grand péché de ne pas commettre de meurtres 
et de ne pas obtenir de succès. Que Dieu préserve 
toujours les musulmans de la méchanceté de ces 
malheureux ! 
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Les habitants d’Ispahan tuèrent Alévi Médèni , sa 
femme et ces Mélahideh, avec le dernier opprobre. 
Quiconque reconnut un de ses parents parmi les 
victimes des Ismaéliens, emporta son cadavre et le fit 
ensevelir. Le sidtan Moliammed envoya l’atabeg 
Chirguir pour faire la guerre à Haçan-ibn-Sabbah 
et aux Ismaéliens du château d’Alamout. L’atabeg 
assiégea cette place, et réduisit les hérétiques à de 
dures extrémités. Mais, à cause de la mort du sultan , 
il ne put achever sa conquête*. 

Dans l’année .000 (iiofi-'y), le vizir Fakhr-el- 
Mule, fils de i\izam-el-Muic , péril de la main d’un 
Fédaï^; son frère Dhia-el-Mulc- Ahmed obtint le vi- 
zirat. Ce vizir était mal avec Ala-Eddaulah-Abou- 
Hachim-Hamadani. Il .s’engagea â payer au sidtan 
5 oo,ooo dinars, à condition qu’on livrerait entre 
ses mains Ala-Eddaulah-Abou-IIachim , afin qu’il le 
traitât selon ses mérites; le sultan y consentit. Ala 
Eddaulah apprit cette nouvelle. Il alla â Ispahan 
par le chemin de Djabélic vit le sultan 


* On trouvera des détails circonstanciés sur Chirguir, et sur ie 
siège d'Alamout par cet émir, dans une des notes qui accompagneront 
la traduction de Ja neuvième section du chapitre iv du Tarikhi 
Guzideh (Histoire des Ismaéliens de l’Iran , qui furent au nombre de 
huit, etc»). 

^ Fakbr-el-Mulc Abou’lmozaffer Ali était vizir de Sindjar et 
non de Mohammed, (Voyez Ibn-Alathir, ms. de C. P. t.V, fol. i 33 r. 
ou ms. de l’Institut, p. 162; Bondari, fol 181 v. 182 r. Abou'l- 
méhacin, ms. 660, fol. i 83 r. et v. Ibn-Djouzi, fol. 267 r. et v. 
Îbn-Khaldoun, ms. 742/4, t. IV, fol. 255 r. ) 

^ D’après le Méracid-al-Ittilci, Djabélic est un canton voisin d’Is- 
fahan, Mirkhond se contente de dire que Abou* 
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A l’insu du vizir, pleura et lui dit : « Il est probable 
que Dieu ne permettra pas que le sultan de l’isla- 
misme livre un petit-fils du prophète entre les mains 
d’un bérétique. Si le sultan désire de l'argent jiài 

yUaXw, je lui compterai 800,000 dinars, 
afin qu’il me protège contre la méchanceté de cet 
homme, et qu’il m’ordonne de le traiter selon ses 
mérites. » Le sultan y consentit. Ala-Eddaulah s’en 
retourna, et dans l’e-space de quarjin te jours ^ il en- 
voya ces sommes à la résidence du sultan, sans 
faire aucun emprunt ou vendre aucun objet; et 
traita a^ec bonté Dhia-el-Mulc, en retour de sa mé- 
chanceté. Ala-Eddaulah mourut dans l’année 5o2^. 

Le sultan Mohammed alla faire la guerre sainte 
dans l’Indoustan*, et livra une grande bataille. Il 
tira d’un temple d’idoles une idofe, la plus grande 
de toutes, et qui pesait près de dix mille mans. Les 
Indiens lui marchandèrent cette idole pour son pe- 


Ilachim se rendit, en une semaine, d’Hamadan à Isfaban par un 
chemin peu connu. ( Ilistoria Seldjcliuhidaramj p. 169. ) 

‘ Dans une seule semaine , selon Mirkhond, p. 171. 

’ «Dans Tannée 5o2 mourut Haçan-ahAlévi Abou-Hachim , reïs 
d'Hamadan. C’était un homme généreux, riche et courageux. Il ré 
pandait les aumônes et les dons. Le sultan Mohammed-Chah Tim' 
posa à une somme de neuf cent mille dinars, qu'il acquitta dans 
Tcspace de vingt et quelques jours. » (Ibn-Djouzi, fol 263r, AboiTl- 
méhacin, Nodjoum» ms. 660, fol. i 84 v. Ibn-Alathir, ms. de C. P. 
fol. 189 V.) 

^ « D’Herhelot fait entreprendre à Mohammed une expédition dans 
l'Inde qui n’est qu'une répétition de celle que Mahmoud le Ghaz- 
névide y fit et, par conséquent, une fable 4 Tégardde Mohammed, t 
{Histoire générale des Huns, t. II, p. a 35 .) 
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sant de perles. Il ne voulut pas la vendre, disant; 
« Les hommes diraient que Adzer était un sculpteur 
d’idoles et Mohammed un marchand d’idoles’. » Il 
transporta cette statue à Ispahan, et, par mépris pour 
elle, il la fit coucher dans le médrécéh qu’il avait 
fondé, sur le seuil de l’appartement où se trouve 
son tombeau"’. Elle y est encore aujourd’hui. 

Le 2 4 de dzou’lhidjdjeh 5 i i, (i8 avril i 1 18)’, 
le sultan Mohammed mourut. II fut enseveli à Ispa- 
han , dans le médrécéh. Au moment de sa mort il 
composa ces vers ; 

L’univers m’a été soumis par les coups du cimeterre cou 
quérant du monde et de la massue qui ouvre les forteresses, 
de même que le corps est soumis à l’intelligence. J’ai pris 
beaucoup de villes d’un seul signe de main ; j’ai conquis 

m 

^ Cette réponse est celle-là même que les historiens persans pla- 
cent dans la bouche de Mahmoud le Gbaznévidc, lorsqu'il refusa de 
rendre aux brahmanes l’idole du temple deSoumenat. (Voyez Mal- 
colm, Histoire de la Perse, traduction française, t. II, p. 35 . Cf. 
Ferid-eddin Attar, apud S. de Sacy^ Pend-nameh, p. *70-72; Firich- 
tah et Haïder Razi, apud Wilken, Historia Ghaznevidarum , p, 216, 
217, note. ) 

® De pareils exemples d’intolémnce sont assez fréquents dans 
l’histoire musulmane. Je me contenterai d'en rapporter un qui nous 
est transmis par le célèbre voyageur Ibn-Batoutah : « Près de la porte 
orièntale de la grande mosquée de Dchli, on voit deux idoles colos- 
sales en cuivre étendues à terre et réunies par des pierres. Toute 
personne qui entre dans la mosquée ou qui en sort, les foule aux 
pieds. L’emplacement de cette mosquée était jadis un hodhkaneh , 
c'est-à-dire, un temple d'idoles. Mais après la conquête musulmane 
il fut changé en mosquée.» (Ms. 910 du suppl. arabe, fol. 86 v. ) 

* Le 1 1 de dzou’lhidjdjeh, selon Ibn-Djouzi, fol. 287 r. Mais 
notre auteur est ici d’accord avec Ihn-Alathir, ms. de C. P. fol 
i 44 v. 
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beaucoup de châteaux d’un seul mouvement de pied. Lors- 
que la mort a fondu sur moi, tout cela ne m’a été d’aucune 
utilité; la seule stabilité est celle de Dieu; la seule royauté, 
la royauté du Tout-Puissant. 

La durée du règne du sultan Mohammed fut de 
treize ans et demi, celle de sa vie de trente-sept ans. 

(La suite au procliain numéro.) 
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NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 SEPTEMBRE 1848. 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Les ouvrages suivants sont ofl'erls à la Société : 

Quatorze numéros du Moiihachchir d’Alger. 

Journal des Savants, cahier d’août. 

Annuaire de V empire ottoman, publié par M. Bianchi. 

On procède au renouvellement de la Commission du Jour- 
nal. Sont nommés : 

MM. Bürnouf , 

Grangeret de Lagrange» 

Garcin de Tassy, 

Mohl, 

Landresse. 
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EXTRAIT 

DE LA CHRONIQUE DE MICHEL LE SYRIEN 

Comprenant Thistoirc des temps écoulés depuis l’année vin* du 
règne de l’empereur Justin II, jusqu’à la seconde année du règne 
de Léon III, l’Isaurien (573-717 de J. C.) ; traduit de l’arménien 
par M. Éd. Dolaürier. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Dans un ouvrage, regardé avec raison comme Tun des 
plus beaux monuments de l’érudition orientale , l’Histoire des 
Huns , on lit que les Arméniens « ont eu peu d’écrivains » 
et que le peu d’avantage que l’on tire de leur langue les 
a fait négliger par les Européens (1). » Un pareil jugement 
n’a pas besoin aujourd’hui de réfutation. Les travaux entre- 
pris par la savante congrégation » des Mékliitaristes , pour 
restaurer et mettre en lumière les productions de leur 
smcienne littérature nationale , suffisent pleinement pour 
lémontrer l’erreur et l’injustice de Deguignes. Grâce à 
ses doctes religieux, nous savons maintenant que l’Arméifuè 
31 vu naître dans son sein, non -seulement des écrivaiiis 
ecclésiastiques qui , pour réloquence et la profondeürj 
leur savoir théologique , peuvent être mis en parallèlê 
(i\ Voir les mnoiàtions , p. Su ethiiv. 
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les pères de l’église grecque et latine; mais aussi des hislo- 
riens inappréciables pour la connaissance des révolutions 
sociales et politiques, ainsi que de la géographie de l’Asie. 
Aucun peuple n’a étudié plus anciennement et avec plus 
d’ardeur les monuments littéraires de la Grèce, et la décou- 
verte de la traduction arménienne de la Chronique d’Eu- 
sèbe, dont l’original est perdu, et dont il ne nous restait 
plus que de courts fragments, montre que, s’il est permis de 
concevoir l’espoir de retrouver quelques traces de ces monu- 
ments que le temps a dévorés, c’est surtout dans les versions 
que les Annéniens en avaient faites. Placés dans le voisinage 
des grands empires de l’Asie, et sans cesse en contact avec 
eux, ils ont commencé à nous en raconter les destinées , plus 
de cinq siècles avant que les nations musulmanes eussent été 
à meme de retracer leurs annales. Limitrophes des peuples de 
race lartare, ils ont connu et décrit, avec plus d’exactitude 
et de détails que personne, leurs origines et leurs migrations. 
A l’époque des croisades , alliés naturels des chrétiens , mais 
témoins impartiaux de cette grande lutte de l’Occident contre 
l’Orient, ils nous fournissent sur ce sujet des documents 
précieux pour compléter ou contrôler les récits des auteurs 
grecs, latins et arabes, qui tous ont écrit au point de vue oii 
les plaçaient les intérêts politiques ou religieux de la nation 
à laquelle ils appartenaient. Jusqu’ici , les nombreuses chro- 
niques arméniennes du moyen âge n’ont point été étudiées 
comme elles le méritent, et sont encore, pour ainsi dire, in- 
connues des savants européens , quoique deux pères mékhi- 
taristes,les docteurs Michel Tcliamitch et Luc Indjidji, y 
aient puisé largement pour rédiger, l’un sa grande histoire 
d’Arménie, l’autre son Archéologie arménienne et sa des- 
cription géographique de l’Arménie ancienne, et nous aient 
révélé tout le parti qu’il est possible d’en tirer. 

La savante congrégation de Saint-Lazare, ne s’attachant 
qu’à la reproduction des monuments classiques de sa littéra- 
ture nationale, dont elle a publié des éditions si correctes, a 
laissé jusqu’à présent de côté ces chroniques, qui sont, il est 
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vrai , cVune grande valeur historique , mais dont le style est 
généralement imparfait, et porte des traces de la décadence 
d’une langue si pure, si régulière au siècle de Moyse de 
Rhoren, d’Elisée et d’Esnig. 

Saint-Martin , dont le savoir philologique comme armé 
niste était loin d’égaler l’immense érudition (li), Saint-Ma r« 
tin est le premier qui ait traduit une de ces chroniques ar- 
méniennes du moyen âge , l’Histoire des Géorgiens , qu’une 
méprise, relevée par le docte archevêque de Siounik, feu 
Mgr Soukias de Somal, lui a fait prendre pour l’histoire de 
la famille des Orpélians (3). L’impression du texte arménien , 
d’après l’édition de Madras, que Saint-Martin annonçait avoir 
revue et corrigée, laisse subsister un certain nombre de leçons 
vicieuses, et la traduction montre qu’il y a des mots et des 
passages dont il ignorait le sens et qu’il a rendus au hasard. 

Mais si les connaissances philologiques de Saint-Martin, 
dans l’armcnien, étaient, comme on le lui a reproché, peu 
approfondies , la justice fait aussi un devoir de dire qu’il n’eut 
jamais, pour étudier cette langue, que des secours insuffi- 
sants; et, à l’époque où il fit paraître son plus bel ouvrage, 
ses Mémoires historiques et géographiques sur l’Arménie, 
il ne put profiter des grands travaux lexicographi^ues qui 
ont vu le jour à Venise après sa mort (4)\ et qui rendent la 
tâche de ses successeurs beaucoup plus facile qu’à lui. Si 
Saint-Martin a respecté jusqu’aux erreurs typographiques du 
texte de la chronique qu’il a publiée, un autre arméniste. 
Arménien de naissance, Chahan de Cirbied, en éditant un 
extrait d’un historien arménien du xir® siècle , Matthieu d’É- 
desse , relatif à la première croisade (5) , a cru devoir suivre 
une marche tout opposée. Il a voulu, non-seulement corri 
ger le texte du manuscrit qu’il avait sous les yeux, mais en- 
core arranger et embellir le style de son auteur. C’est ainsi 
que , pour arrondir la phrase, dont la construction est souvent 
irrégulière dans Matthieu d’Edesse comme dans les chroni- 
ques arméniennes du moyen âge, il supprime des conjonc- 
tions là où elles lui paraissent redondantes, et quelquefois 
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meme des mots ou des parties de phrase. C’est ainsi qu’il 
change un verbe, mis au participe passé, en prétérit; qu’il 
substitue le prétérit défini à l’imparfait, lequel correspond, 
en arménien, tantôt à notre imparfait, tantôt à notre prétérit 
indéfini; qu’il fait disparaître les formes vulgaires de la troi- 
sième personne plurielle du prétérit, , habi- 

tuelles aux écrivains de cet âge, pour les remplacer par les 
formes littéraires sans compter les autres liber- 

tés grandes que Cirbied a cru devoir prendre avec son auteur, 
soit en reproduisant le textê, soit en le traduisant. 

La Chronique de Michel le Syrien, 
je vais offrir un fragment au lecleur, se rattache, par le style , 
à cette langue en décadence ( 6 ), dont l’altération commence 
à se manifester dès le ix® siècle. 

Quoiqu’elle ne soit qu’une traduction, elle n’en est pas 
moins précieuse, par le manque où nous sommes de l’ori- 
ginal , qui n’est pas parvenu jusqu’à nous , ou dont l’existence 
n’a été signalée nulle part, au moins dans nos bibliothèques 
de l’Europe. 

Cette traduction se trouve à la Bibliothèque nationale dans 
le manuscrit n^qô, ancien fonds arménien, dentelle occupe 
les i84 premiers folios ( 7 ). Elle comprend les temps écoulés 
depuis la création du monde jusques au commencement du 
XIII* siècle de notre ère. Les temps antérieurs à Jésus-Christ, 
et depuis cette époque jusqu’au vi* siècle, sont résumés soüs 
forme d’abrégé chronologique; mais, à partir de ce moment, 
et en se rapprochant de plus eh plus de l’âge où vécutl’ auteur, 
le récit s’étend et prend de l’ampleur. Michel , qui était Syrien 
de naissance, et qui écrivit dans cette langue, n’appartient 
point, à proprement parler, à l’école des historiens armé- 
piens, qui se distingue généralement par des vues modérées. 
Adversaire outré du concile de Chalcédoine , ses opinions in- 
fluent toujours sur ses jugements , et le développement des 
preuves dont il s’efforce d’appuyer ses doctrines ralentit quel- 
quefois la marche de sa narration. Infiniment plus passionné , 
plus crédule que son successeur et son coreligionnaire , le ja- 
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cobite Grégoire Aboullaraclj ( 8 ), autrement dilBar-IIébraîus, 
Michel estrexpression la plus fidèle des tendances exagérées 
du parti religieux, dont il fut un des chefs, et de l’esprit de 
naïve superstition fjiii avait cours de son temps. Mais ces dé 
fauts ne portent-ils pas en eux-mêmes une compensation pour 
celui qui recherche dans fliistoire, non-seulement le récit des 
vicissitudes politiques ou une nomenclature de (laies, mais 
encore la peinture fidèle et animée de la vie intime, des 
croyances, des préjugés de siècles si profondément diirérents 
du nôtre. Dans nos chroniques des croisades, le récit des faits 
merveilleux et légendaires dont elles abondent, ne forme-t-il 
pas, associé au récit des grands événemenls dont ces âges 
héroïques furent les témoins, renscnible le plus dramaticpie, 
le contraste le plus piquant, fétude de mœurs la plus cu- 
rieuse? Malgré les défauts de Michel , sa chronique offre un 
intérêt vif et réel par les notions qu’elle nous permet d’ajouter 
à celles que nous devons à Gr. Abou’lfaradj , qui lui a fait 
d’ailleurs de larges eiqprunls, et à cause du petit nombre 
d’écrivains syriens que nous possédons ou qui nous sont 
connus. 

Assemani nous adonné sur la vie et les écrits de notre auteur 
quelques indications très-courtes ( 9 ) qu’il a puisées lui-même 
en très-grande partie dans Abou’lûiradj. Michel fut patriarche 
jacobite d’Antioche, et il c&t le centième de la série de ces pon- 
tifes. 11 fut surnommé le Grand ou l’Ancien. Il avait commencé 
par faire proft'ssion dans le couvent de Barsoma de Schana, 


.p y m P y' 

juiJL^ devint plus tard abbé. Sa mort 


arriva le 7 novembre de l'année i5ii de l’ère des Grecs 
(1199 de J. G.) , dans la soixante et tremème année de sa vie 
et dans la trente-troisième de son épiscopat ( 10 ). Il fut ense- 
veli dans la nouvelle église du monastère de Barsoma , dans un 
sépulcre qu’il avait fait creuser, de son vivant, devant f autel 
placé au nord. Les ouvrages qui lui sont attribués et dont parle 
Assemani sont : une liturgie, qui a été traduite en latin 
par l’abbé Renaudot ( 11 ) ; un traité sur la préparation à la 
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communion; un recueil de douze canons; une piece de poé- 
sie, et enfin son histoire. A ces travaux, il faut ajouter la révi 
sion du Rituel et du Pontifical des Syriens jacobites, qu’il dis- 
posa dans un meilleur ordre, et une copie faite de sa main 
des Saintes Ecritures. 

Outre les ouvrages de Michel que je viens de mentionner, 
notre manuscrit nous fait connaître deux opuscules dont il 
est l’auteur, et qui s’y trouvent traduits en arménien. J^e 
premier a pour titre : Qu^ijuit^u ^ut^tuluu^ijulnuü 
nL.umli uinhint^ , touchciTit Voriguic clcs institutions sa- 

cerdotales (fol. i84 v. 2o4 v. ); le second est une profession 
deJbi de Michel ^^ujL.tjjünt.ppà^ (fol. 2 o 4 v. 208 v. ). On 
Ht au folio 220 V. et 22 1 r. quelques détails sur l’époque où 
fut faite la traduction de ce volume , qui méritent d’étre rap- 
portés : 

pni^iul^tJutiaL-PL'ufUu ^tâyn^ 

juiunpng * ^ t ^iiypiMiu^l»tnnL.ptriiiLi mL iunult \^nuuiiub ^ 

r^iruijf II * jt Puit^uiL.nftnuiupL u^ piPrij ^ pjtutiunuiuu^^ 

utul^li , Ll tj^n4U2^uiJ^h%ÿiurji^ ptunj^nt^^L.nj ^ tnuf^L , t^.utjnL-p 

uiutnnt^^nj ^^tui^^uuijuipL ^n^ • 

%nÿiu tjijnL.utl^iu^ ^ Pts r^.tiinfrf» piu^ /t. L 

nL-uuitrpuj^ • nfjin^ ^Unü U. pnpttUf 

^iL^[itruiüÿ , Il ^tui.ntJu • npn^ (Jbjl* 

lUtFL^iul^uMI p.iuqnL.t^ ti/èr£r^n0^ ' ft utp^ 

ttht L'i^lrpo^ t m^u^utF^tTfi ulu ft 

J^apni^wiF^iur U. tu^nqlàtuj^ * ji p.iâtppj ^ujn^ 

pnij Xj^njjuiutïnp^i^ U. jp.Uplj^pbiu^uy^ni^^, riL-uumbiio^^ipliL.^p^'uil^p 

^^ÊjupuL tjj^ inl^plb ^Y^puJij^pl^pLÊ f II Uf^iuitnlu jfj Ju^utut uupuitêuu^L nhi 
Il u^uipnü uil^pü \^nn-ltliUMUunj ^ Ll upjuprht ^ Ll nü ^ 

npn^ qopuhiuui^ uiUinnL.^nj , Ll tuTCLr^ lupjtnuP LrtuJ^ 

puut ^nt^L.nj II [Iu*^ Juuptfbnj x i^P u^tumpjtiupt^ utunpn^ 

nuqriiUi^tMiiLÊitg Jlup Y^t^uiurlil^ np qoppbxulf^u £unp.^ 

CfL'uug • Il ijtnluirguiiu * ft ALrnhi Y%2 ^*-(f‘^ uppujuükruti^ ^lu^uJün^fÊ 
i^uipé- Irqlg inj * ft ^utü'iCtup tup^lfutjnji . npnif tJu^pAiu 

innL. [b^l* uti^p * Ii2 pUnp^n [iL.p x 

«L’année 696 de l’ère arménienne ( 1248 de J. C.), ce livre 
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a été traduit du syriaque en arménien , sous le pontificat de 
monseigneur Constantin ( 12 ) et sous le règne du roi d’Ar- 
ménie Héthoum (i 3 ), couronné par J. C. (i 4 )» et de la 
reine la chaste Isabelle, sa femme, fille du roi Léon. Ces 
deux époux, vivant selon les lois de Dieu, ont cinq en- 
fants, nés dans la pourpre (porphyrogénètes), savoir trois 
filles et deux fils, nommés Léon et Thoros (i 5 ), du même 
nom que leur aïeul, et le frère de celui-ci. Puisse le bras du 
Tout-Puissant être leur défense, en soumettant le pays à la 
couronne de leurs ancêtres jusqu aux confins de T Arménie! 
Dans cette année, était encore vivant le père du roi, cet 
homme au grand génie et toujours heureux dans l’accom- 
plissement du bien, le baron (16) Constantin {17), qui 
compte aussi, avec joie, quatre autres fils, monseigneur 
Parsegh (Basile), seigneur de Trazarg(i8); le baron Sëm- 
pad (19) , général des Arméniens ; le baron Oschin , seigneur 
de Corrigés (20) , elle baron Léon. Puisse leur puissance 
augmenter par la volonté de Dieu , et leur bravoure spirituelle 
et corporelle s’accroître dejour en jour. Le patriarche des Sy- 
riens orthodoxes à Antioche était, à celte époque, Mar Ignace, 
lequel a donné l’exemplaire du texte original; l’auteur de 
la traduction est Ischôk, le saint prêtre , qui , de plus , était sa- 
vant dans la médecine. Que Dieu soit leur rémunérateur par 
le don de ses grâces! » 

Dans la préface de son Histoire (fol. 1 r. et v.), Michel nous 
a donné la liste des auteurs qu’il avait mis à contribution pour 
composer son livre. Les uns sont Grecs, les autres Syriaques. 
Mous savons, en effet, que Michel fut un homme d’une 
grande érudition, et qu’il était également versé dans la con- 
naissance des quatre langues grecque , syriaque , arménienne 
et arabe. Je vais transcrire ici ce document bibliographique : 

* 1$ *^UL**3 tqiuutifuiq piuj Jnqm^ù luf t 

tpupqiup t L. Iê 
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^^Êr^utl/Uiur^, jt Ç^l^nq.nul^ iJihÉ^tL.j^L^umli»julinu A£rp% i 

^n^uflfül^u ÊÂiufiutijltü t^ptruMÿi jj^^^^iuninuju jPiut^iuL.npl^ ^ 
Piut^un-np : 

\^oppu^ [iirijjiiinniJ‘11 tppb-iuÿjÇ^uutnltujh.tnÊjl^ fi ^Ù-put^j^ 

(êjutptUL-np t 

y^tJ [i trtniâhjlf ^ ^uiTCl^iu^ jtut$npliu, * jt tf-iuJiuütul^u ^L ptnlf^ihtâ^ 
ntiL-pplt ^Ui^np nL-fL-^uyL i^jt t^UÊÜj ^iuJlurL.out luuLUtjlrujiuip t 

^y^litihl^ u^inti inupl^LUL.iJJtj^i n-pL iu^ * ji y^opl^u^ tJp^j,Ii- Y' (^4“^w 
i^ji^nu f^ujtpuiL.np t^nihnu^ ^^^uipu/iJü iujjtpu^*li ^ui^d^ui^ t 

y-%^jimn^tntj L u^^n^nti^nu , Zl ]|j| y/r£_/r «/y 4 y'4^ 

* I^J^i ^ ^n<^uîljitl;u * ft ^^Injünj L. 

iurjJ^^uuiUiipujÊ^I^Ê t^pL~^l^^i jjti^pLruhj^ €^uuJlu^ 
\itul^ If^tupTCtJjn^oin upuuiJttL.^^Lhiut 

«Enanus, moine d’Alexandrie» qui a écrit riiisloire des 
temps écoulés depuis Adam jusqu'à Tempereur Conslan- 
lin (ai) et Eusèbe Pamphile : ce sont les deux historiens qui 
ont fourni la matière des compilations postérieures. 

«Jean d'Alexandrie (22), Djibeghou (aS), Théodore de 
Constantinople, le lecteur (34); Zakarie, évoque de Méli- 
tène (26), qui ont tracé les récits des temps compris entre 
les règnes de Théodose et Justinien l'Ancien. 

«Jean d’Asie (26), dont la chronique s’étend depuis rem* 
pereur Anaslase jusqu'à Maurice. 

« Goria le Savant (27) , qui a écrit à partir de Justinien jus- 
qu’à Héraclius; saint Jacques d'Ourha (28), qui a fait un 
abrégé des historiens précédents. 

« Denys le Diacre (29) , dont le travail comprend les temps 
écoulés depuis Maurice Jusqu’à Théophile, empereur des 
Grecs, et Harôn, émir des Arabes. 

« Ignace , évêque de Mélitène ( 3 o) ; Slivéa, prêtre de la même 
ville { 3 i) ; Jean de Kesoun ( 32 ) et Denys d’Alexandrie ( 33 ), qui 
ont écrit des abrégés historiques depuis Adam jusqu'au 
temps où ils vécurent, w 
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TRADUCTION. 

La huitième année de son règne, Justinien 

(3 /i) déclai'a César son cousin (35) Marcien et 
l’envoya contre Mëdzpin (36). Celui-ci , s’étant rendu 
à Dara ( 37 ), fit partir pour la Perse ses troupes , qui en 
revinrent chargées de butin (38). Comme les Perses 
redoutaient Marcien, le Marzban(39) qui occupait 
Mëdzpin lui envoya des paroles de soumission et 
des présents, et le retint à Dara, jusqu’à ce qu’il 
eût approvisionné la ville de vivres et qu’il en eût 
fait sortir les chrétiens. A la fête de Pâques , Marcien 
arriva devant Mëdzpin, et en commença le siège. Il 
pressait vivement cette place et était sur le point de 
s’en emparer, lorsque arriva tout à coup un certain 
Acacius chargé de la mission de remplacer Marcien et 
qui lui enleva son commandement par ordre de l’em- 
pereur. Marcien lui dit^ « Accorde- moi deux jours 
seulement, et je prendrai la ville. » Mais Acacius s’y 
refusa. L’armée, croyant q\ie f empereur était mort, 
abandonna le siège et se dispersa. Voici ce qui 
occasionna ces événements. 

Le pays des Arabes était alors divisé en deux prin- 
cipautés. L’une relevait des Perses, l’autre apparte- 
nait aux chrétiens; ceux-ci avaient pour roi Mëntour 
fils de Herth (4o), et étaient amis et alliés des Ro- 
mains avec tout leur pays, à cause de leiu foi com- 
mune au christianisme. Cependant , Mëntour ayant 
fait une incursion [dans le pays ennemi] , le saccagea 
et s’en retourna (4 J ) : puis il alla s’établir dans la partie 
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du Dadjgasdan (4 2 ) qui était sous ia domination des 
Perses. Les habitants, s’imaginant qu’il était lui-même 
le roi des Perses , restèrent sans défense , et plusieurs 
d’entre eux allèrent même au devant de lui avec 
des présents : mais il les massacra. Alors l’armée des 
Perses se rassembla pour marcher contre le pays 
de Mëntour. A cette nouvelle , ce prince envoya de- 
mander à Justinien une grosse somme d’argent pour 
soudoyer des ti’oupes contre les Perses. Comme l’ern- 
pei’eur était irrité contre lui, il lui écrivit en ces 
termes : « Va trouverMarcien, aide-le à prendre Mëdz- 
pin J conserve la ville pour toi et garde le pays ; car 
je lui ai donné l’ordre de te remettre tout l’or que 
tu désireras. » En même temps , il manda à Marcien 
d’employer immédiatement tous scs soins pour se 
saisir de Mëntour, de lui couper la tête et de lui en 
faire savoir aussitôt la nouvelle. Mais la Providence 
voulut que les deux lettres changeassent de destina- 
tion. Celle qui était adressée à Marcien fut remise à 
Mëntour, et la lettre qui était pour ce dei’nier par- 
vint à Marcien. Justin, en apprenant ce qui se passait, 
pensa que Marcien avait faittenir sa lettre à Mëntour; 
il lui envoya un remplaçant et le dépouilla de sa di- 
gnité. Mëntour rendit grâce â la bouté de Dieu, qui 
lui était venue en aide et lui avait conservé la vie. En 
même temps, il écrivit à Justinien pour lui reprocher 
sa perlidie. Les Perses connaissant la mésintelligence 
qui s’était élevée entre l’empereur et Mëntour, et 
sachant que celui-ci ne se portait pas l’axixiliaire des 
Romains, marchèrent contre eux et les taillèrent en 
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pièces. Puis il s’avancèrent jusqu à Ândak (43), sac- 
cagèrent toute la Mésopotamie, qui obéissait aux 
Romains, et vinrent mettre le siège devant Dara ; car 
un grand nombre de Grecs s’étaient réfugiés dans 
cette ville , comme dans un lieu fortifié. Dans les sor- 
ties que firent ceux-ci , ils montrèrent une grande va- 
leur. Les Perses, s’éloignant, firent mine de décam- 
per, comme s’ils avaient l’intention de se retirer. 
Alors les troupes grecques , fatiguées, abandonnèrent 
les remparts pour aller prendre du repos et des ali- 
ments; aussitôt les ennemis, accourant, donnèrent 
l’assaut, et, appliquant de tous côtés leurs échelles 
aux remparts, pénétrèrent dans la ville et massa- 
crèrent tous ceux quelle renfermait; après quoi, ils 
s’en retournèrent dans leur pays, pleins d’allégresse. 

Le roi des Perses ayant choisi dans le butin 
un grand nombre de jeunes vierges et beaucoup 
d’objets précieux, les envoya en présent au pays des 
Thêdalatzi (4 4), dans leThourkasdan, avec des lettres 
pour prier ces peuples de venir à son secours afin de 
combattre les Romains , les Arméniens et les habi- 
tants du Dadjgasdan. Ces saintes filles , dans leur 
voyage, arrosaient le chemin de leurs larmes, dans 
la pensée que des membres du Christ allaient être li- 
vrés comme une proie à des bêtes féroces. Alors elles 
d'élibérèrent ensemble sur le parti quelles avaient 
à prendre , et étant arrivées à un grand fleuve elles 
dirent aux soldats qui les accompagnaient (45) : « Ac- 
('ordez-nous une grâce, veuillez vous écarter hors 
de la portée de la vue, afin que nous puissions nous 
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baignerdans ce fleuve , et nous rafraîchir à cause de la 
chaleur que nous éprouvons. » Ayant consenti à cette 
demande , ils s’éloignèrent. Ces chastes vierges, ver- 
sant des torrents de larmes, se jetèrent aussitôt à 
genoux , en s’écriant : « Dieu de nos pèi’es qui otit 
été immolés, ô Christ fils de Dieu, coui’onne et 
salut des chrétiens, chaste époux des vierges sain- 
tes , viens à nous et contemple notre martyre ; re- 
çois-nous dans ton sein et ne livre pas tes brebis 
en pâture aux animaux féroces. Nous t’en conjurons 
par les prières de ta mère immaculée , par l’interces- 
sion de tous les saints et par ce sang que nos pères 
ont versé. Reçois celles qui t’appartiennent, ô Jésus, 
notre refuge. Gloire à toi pour l’éternité! » 

Après avoir prononcé cette prière , elles monté 
rent sur le pont et se précipitèrent dans le fleuve 
à l’endroit le plus profond, et où se jetaient un grand 
nombre d’affluents. Cependant les soldats de l’es- 
corte, ayant entendu le bruit de leur chute, accou- 
rurent ; mais ils n’en trouvèrent aucune vivante. 

Après avoir déploré ce malheur pendant plusieurs 
heures, ils revinrent sur leurs pas, pour en faire part 
au roi. Celui-ci, tout étonné, ne leur adressa aucun 
reproche. 

Cependant Justinien se réconcilia avec le pa- 
triarche et prêta l’oreille aux plaintes qui lui étaient 
adressées en grand nombre par les sectateurs du con- 
cile de Chalcédoinc , de ce qu’il avait arrêté la per- 
sécution contre les orthodoxes (46); et comme tout le 
monde approuvait ces doléances, il revint à sa mau- 
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vaiso nature avec plus de rigueur qu’auparavant, et 
recommença la persécution et le meurtre des vrais 
fidèles. La pli^me ne saurait retracer tous les excès 
auxquels il se livra. Ceux qui en entendaient le récit 
étaient accablés sous le poids des maux qu’il fit en- 
durer à la sainte Eglise ; aussi Dieu le livra-t-il aux 
plus mauvais démons, lui et le patriarche. Saisis de 
transports furieux, ils aboyaient comme des chiens, 
gémissaient comme des chats, ils s’arrachaient les 
cheveux et la barbe à pleines mains. Ils étaient aussi 
en proie à d’autres douleurs qui accéléraient leur 
mort. Dans un moment où le roi éprouvait un peu 
de calme, on lui demanda de désigner son succes- 
seur; il nomma à differentes reprises un chancelier, 
appelé Tibère, né en Thrace et Grec de nation (47). 
Ce fut lui, en conséquence, qui hérita de la cou- 
ronne. Depuis Tibère jusqu’à nos jours, l’empire 
a appartenu aux Grecs , car, à partir de Caius Julius 
(Auguste) juscpi’à ce dernier, il y avait eu cinquante 
rois d’origine franke ( 48 ). Dans le temps des Macé- 
doniens, on compta trente rois grecs, depuis Cro- 
nos (49) le Macédonien, jusqu’à Pratos ( 5 o). Ce fut 
Tibère qui commença la seconde dynastie grecque , 
dans farinée de fère syrienne 888 , et de fère ar- 
ménienne i 5 ( 5 i). Cependant les empereurs de 
Byzance continuèrent à être appelés Romains, à 
cause de la dénomination de Nouvelle Rome que 
Constantinople avait reçue de son fondateur Cons- 
tantin , et les armées se confondirent les unes avec 
les autres sous l’autorité du nom romain. 
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Sous le règne de Tibère, les Perses avaient po\ir 
roiOrmitz (52). Enflé de la victoire que ses troupes 
avaient remportée dans la Mésopotamie, il marcha 
contre les Arméniens, qui firent preuve d’une grande 
valeur, et le contraignirent trois fois de se relirer 
honteusement, quoiqu’ils eussent été faiblement se- 
courus par les Grecs. Les Perses revinrent pour la 
quatrième fois par le côté du nord en cernant les 
montagnes; ils se répandirent dans la Cappadoce, 
•et se trouvèrent en présence de l’armée grecque , 
qui bientôt prit la fuite. Ayant mis le siège devant 
Sébaste (63) , ils emportèrent cette ville et la brû- 
lèrent. Cependant les Grecs s’enhardirent, et, fon- 
dant sur le camp des Perses, ils s’en emparèrent, et 
détruisirent le Pyrée , que ceux-ci transportaient avec 
eux (54). Si le désordre né s’était pas mis dans l’ar- 
mée grecque, ils auraient exterminé les ennemis; 
mais les Perses, profitant de l’occasion, reprirent 
courage, et se dirigèrent sur Mélitène (55) en Armé- 
nie, la prirent et y mirent le feu. Alors les Grecs 
lem* envoyèrent dire ces paroles : « Ce n’a jamais été 
la coutume des rois d’incendier, et vous savez que 
nous nous sommes toujours abstenus de semblables 
dévastations dans votre pays, quoique nous n’eus- 
sions pas de roi avec nous. Arrêtez-vous, et nous 
combattrons de nouveau.» Les Perses, en recevant 
ce message , furent tout confus , et firent halte du 
côté oriental de la ville. Les Grecs, ayant marché 
vers eux toute la nuit, arrivèrent en leur présence, 
depuis l’aurore jusqu’à la neuvième heure du jour , 
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sans engager de combat. Sur ces entrefaites, les 
Perses commencèrent à traverser i’Eupbrate, et à 
se retirer. Les Grecs , voyant ce mouvement , cou- 
rurent sur eux, et les ennemis prirent la fuite avec 
tant de précipitation, que la majeure partie se noya. 
Cette retraite fut désastreuse pour eux. Ce frit à 
cette occasion que le roi des Perses décréta que 
jamais le souverain ne ferait d’incursion, ou n’irait 
à la guerre, si ce n’est contre un souverain son égal. 

Cependant les troupes grecques se dirigèrent vers 
le nord , dans le pays des Arméniens , pour faire du 
butin (56). Elles voulaient les punir de leur ortho- 
doxie. Ceiu-ci s’avancèrent à leur rencontre , la croix 
et l’évangile à la main , comme au devant de chré- 
tiens. Ils voulaient leiu* inspirer de la crainte à la 
fois et du respect, en leur montrant les armes ré- 
demptrices du Christ. Mais ces ennemis de la lu- 
mière, ces adversaires de la vérité, dans leur rage, 
abattirent la croix et l’évangile, saccagèrent les 
églises, massacrèrent sans pitié les ecclésiastiques et 
les séculiers, et violèrent les religieuses. Ils arra- 
chaient aux femmes les boucles d’oreille, avec les 
oreilles mêmes, et leur enlevaient les bracelets, avec 
la peau du bras. Ils commirent beaucoup d’autres 
atrocités. Ayant recueilli un butin immense , ils s’en 
revinrent comme après une éclatante victoire , et 
lorsqu’ils furent arrivés sur leur territoire, ils s’ar- 
rêtèrent dans une sécurité complète. Tandis que, se 
livrant à la joie, ils avaient abandonné leurs chevaux 
et s’étaient dépouillés de leurs armes, la colère de 
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Dieu éclata sur eux , et fit retomber leurs péchés 
sur leurs têtes ; car une partie de l’armée perse , ayant 
appris les désordres auxquels ils s’étaient livrés, se 
cacha , et, se séparant de la suite du roi, se prépara 
à les surprendre ; puis se portant sur eux , elle 
les trouva sans défense et abandonnés de Dieu. 
Alors les Perses , s’emparant de leurs chevaux et de 
ieims armes , les massacrèrent , et s’en revinrent tout 
joyeux. 

A cette époque , les évêques , ainsi que les religieux 
et les prêtres des couvents de la Mésopotamie et de 
l’Arménie, qui étaient sous la domination romaine, 
se rendirent auprès de Tibère , et lui dirent : « Laisse- 
nous pratiquer librement notre foi sans nous trou- 
bler, et nous serons tes fidèles sujets, ou bien fais-nous 
périr par le glaive. » Cependant les Chalcédoniens 
les menaçaient, mais le roi imposa silence à ces der- 
niers, en leur disant : «Écoutez ce que j’ai à vous 
révéler. Tandis que fempereur Justinien était en 
proie à des douleurs cruelles, et que j’étais auprès 
de lui pour le servir, je vis un ange de Dieu, tan- 
tôt menaçant le démon qui tourmentait l’empe- 
reiu*, et qui lui reprochait les maux dont il avait 
accablé les orthodoxes , et tantôt laissant à l’esprit 
infernal la liberté de renouveler ses assauts. » L’em- 
pereur me disait : (( Ne suis pas les traces de celui 
qui a fait tous ses efl’orts pour s’emparer de la cou- 
ronne du prince auquel il doit son élévation (67). 
Aussi soulfre-t-il maintenant ce qu’il a mérité. En 
rendant le dernier soupir, Justinien ajouta : «Ac- 
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complis, mon enfant, deux choses que je te recom- 
mande; rappelle ceux que j’ai chassés, et adopte lem* 
croyance. En outre, reste soumis à Sopliie, qui était 
ta souveraine et qui est devenue à présent la mère. » 
[ Tibère continuant de s’adresser aux religieux ; ] 
«Implorez en ma faveur la miséricorde de Dieu, 
leur dit-il (58). Uetournez en paix chez vous; vivez 
en repos, et olfrcz vos prières pour les vivants et 
pour les morts. Quiconque me parlera désormais 
contre vous sera mon ennemi. » Alors les ortho- 
doxes s’en revinrent chez eux, en rendant à Dieu 
des actions de grâce. 

Après cela, le patriarche de Constantinople (Sq 
donna à fempereur le conseil de répudier sa femme 
et d’épouser l’impératrice Sophie. « Car, prétendait-il , 
elle ne veut pas laisser ta femme entrer dans la ville, n 
L’empereur lui ré[)ondil : «Je sais maintenant avec 
certilude que l’esprit et la crainte de Dieu n’existent 
point dans l’hérésie que tu professes. Eh quoi! tu 
m’engages à abandonner ma femme légitime, tpii 
fut autrefois la comjiagne de ma pauvreté, qui m’a 
rendu père de trois fils , et à qui je n’ai rien à 
reprocher, pour épouser ma reine (qui m’a été don- 
née pour mère?» A ces mots, il le chassa ignomi- 
nieusement de sa présence. Sophie, ayant appris ce 
qui venait de se passer, conduisit la femme de Ti- 
bère avec de grands honneurs dans la ville; elle 
se prit jîoiu' elle d’alfection et lui donna le nom 
d’Hélène (6o). 

Tibère aimait les pauvres et était miséricordieux. 

2 I 


Ml. 
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Il s’imposa la règle de leur distribuer, chaque jour 
de sa vie, la valeur de soixante et douze centena 
ritim (6 1 ) de son trésor. 

Cependant Mëntour, ayant appris la inoiT de .lus- 
tinion et l’cléîvation de Tibè're sur le trône, se ren- 
dit auprès de lui, et son arrivée fut vue avec grand 
plaisir. Tibère lui dit; «Poui’quoi as-tu laissé les 
Perses fondre sur nous?» A ces mots, Mëntour lui 
ayant remis la lettre que .Tustinien avait écrite à 
Marcien pour le faire périr, Tibère et tous les 
Grecs ne surent que répondre. Mëntour ajouta : 
« Ayant appris que vous aviez donné la paix aux 
orthodoxes, mon cœur a sympathisé avec le vôtre 
et a trouvé le repos. Et maintenant, pour rbonneur 
de mon nom, il faut que la vraie foi soit preebée 
ouvertement. » Tibère fit expédier des ordres en 
conséquence. Mëntoirr s’en retourna dans son pays, 
et les Perses se tinrent tranquilles. 

La quatrième année de Tibère , les Sglav ( 62 ) firent 
une inniption. Ils étaient dépourvu d’armes, de che- 
vaux et do vêtements. Ils se répandirent dans la 
Tbrace et vinrent à Tbessalonique. S’étant emparés 
des troupeaux de chevaux qui appartenaient an do 
maine royal, des arsenaux et des maisons des ou 
vriers qui fabriquaient les armes, ils formèrent une 
armée. Puis ils vinrent assiéger Serrni (b3), et en- 
voyèrent à l’enipereur pour lui demander la permis- 
sion de se fixer dans cette ville. Tibère les traîna en 
longueur, espérant toujours l’arrivée des Loung- 
vars ( 6 / 1 ). A la fin il leur accorda la ville, mais en 
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se réservant les habitants. Cependant, les barbares y 
étant entrés trouvèrent les habitants épuisés par la 
fomine , et ils firent un grand acte d’humanité , en 
leur distribuant du pain et du vin; car ceux-ci, dans 
leur détresse , n’avaient plus mémo ni chiens ni 
chats , la faim les ayant contraints de se nourrir de 
ces animaux. Ils mangèrent du jiain avec tant d’avi- 
dité qu’ils en mouraient. S’apercevant du funeste 
ellet qui en résultait, ils se modérèrent, et peu à 
[leu ils se rétabliront. Ces peuples firent alors sortir 
les habitants de Sermi, et s’y fixèrent pendant un 
an. Puis, la ville ayant pris feu inopinément, ils la 
quittèrent et s’en revinrent dans leur pay s , persuadés 
({UC Dieu les chassait de la nouvelle résidence qu’ils 
.s’étaient choisie. 

V cette époque, Tibère déclara (iésar Maurice et 
l’envoya contre les Perses. Dans sa route, il trouva le 
pont du grand neuve (G 5) renversé par ces derniers. 
On pensa que c’était Méntour qui était fauteur de 
cette destruction. Maurice .s’en revint, et, ayant fait 
de mauvais rapports sur le compte du prince arabe , 
fon chercha lesmoyens de lefaire périr. Un des grands 
de l’empire, nommé Mangana (66), j)romit de se saisir 
de lui, et, ayant pris des troujies, il partit, comme 
s’il avait l’intention de marcher contre les Perses. 

En meme temjxs, il fit dire à Miaitour de venir le 
trouver en secret avec un petit nombre d’hommes , 
afin de concerter ensemble quelque |)lan conü'e les 
Perses. Méntour, étranger à tout soupçon, se rendit 
à cette invilation. Il fui saisi la nuit, lorsqu’il était 
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plongé dans l’ivi’esse , i i’heiiro du repos , et envoyé à 
Tibère c[ui le fit aussitôt mettre en prison. Le fils de 
Alentour (67), ayant appris une trahison aussi inex- 
plicable, s’avança avec ses troupes dans le pays des 
Grecs pour le saccager, s’emparant des trésors et des 
troupeaux , mais respectant la vie des habitants ; après 
quoi il s’en l’evint. Cependant, voyant que l’on ne 
relâchait pas son pèi'e, et s’armant de courage, il alla 
trouver Tibère en qualité d’ambassadeur, se lier avec 
lui par un serment solennel (68), et reprendre son 
père. A ces conditions, Mëntour lui fut rendu. Us 
prêtèrent donc un serment â jamais inviolable. Mais 
l’impie Maurice, en finissant la conférence, dit: 
« Pour marque que vous serez fidèles à votre parole , 
il faut que vous communiez de la main des chefs 
religieux de Constantinople , et vous ce.sserez de 
nous être odieux.» Mëntour lui réjiondit : «Je ne 
puis faire cela, car ma nation est nombreuse, et 
elle me lapiderait. Je vous dirai la vérité, placé, 
comme je le suis, sous le coup de la ci'ainte de la 
mort. Je ne puis devenir fennemi de Dieu, connne 
vous autres.» A ces mots, les Grecs entrèrent en 
fureur, et les firent jeter dans un sombre cachot. 
Ces tristes nouvelles ayant été connues dans le jiays 
des Arabes, ils en eurent le cœur tout troublé et 
navré. Ils se séparèrent les uns des autres, en se 
divisant en quinze troupes (69), qui se donnèrent 
chacune un chef. Les uns se soumirent aux Perses, 
séduits par leurs présents (70), les autres allèrent 
au secours du pays de Kamir (71), et un petit nombre 
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d’entre eux sc donna aux Grecs. Ce fut ainsi que la 
j)erverse berésie du concile de Clialcëdoine causa la 
l'uine d’un beau royaume. 

Cejiendant Tibère, redoutant la colère de Dieu, 
distribua aux pauvres la quaüâème partie de ses ri- 
cbesses et suppiirna les impôts dans tout l’empire. 
11 y en a qui prétendent que Tibère ne régna qu’un 
an, mais ne les crois |)as, car nous pourrions invo- 
quer, en faveur de notre livre , l’alTirmation d’ungi’and 
noudjre de témoins |)Our attester qu’il régna quatre 
ans (7-.^). Il donna sa bile [proclamée par lui] Au- 
guste (70) en miu’iage à Maurice, lequel, après sa 
mort, monta sur le trône. Maurice était Cappadocien 
du village d’Arpsous (7/1). 

Home, s’(!tant révoltée contre Maurice, se donna 
j)our roi un certain Caramis (Germanus) (75). 
Celui-ci était allé jrrécédemment en Perse; après y 
avoir obtenu du succès, il en était retourné triom- 
pbaut. xMais comme Maurice le tenait pour suspect, 
Caramis lui envoya trois mille captifs pris dans le 
butin. Ce don lit gi’and plaisir à l’empereur, qui lui 
accorda de régner à Rome sous son autorité. Maurice 
conv('rtit Arpsous en une grande ville. Mais, au 
bout de quatre ans, elle fut renversée par un trem- 
blement de terre. Rebâtie avec la plus grande dili- 
gence, elle fut ruinée de nouveau par une catas- 
troplie semblable. Comme ce village était situé dans 
la seconde Arménie (7b), on dit de Mam'ice qu’il 
était Arménien de nation. Il envoya Philigdion (Phi- 
li[)pique) , mari de sa sœur (Gordia), avec des troupes 



;i02 JOURNAL ASIATIQUE, 

et des trésors contre la viJIe de Moupliarghin (77), 
que les Perses avaient enlevée aux Grecs (78). Philig- 
dion se mit en campagne, reprit la ville et passa au 
fil de l’épée les Perses qui s’y trouvaient (79). 

La huitième année de Mam’ice (80), les Perses 
se révoltèrent contre Oi'mizt, et, l’ayant privé delà 
vue, ils mirent sur le trône Khosrov, son fils. 

Cependant , Maurice déclara César son fils Tliéo- 
tos (Théodose), fit à cette occasion un festin magni- 
fique, et le patriarclie ceignit la couronne au jeune 
prince (81). 

Dans cette même année, Vahram, prince perse, 
chassa le roi Khosrov, qui vint à Ourha (82) et 
envoya prier Maurice d(î lui servir de père, et de 
lui envoyer du secours pour l’aider à conquérir 
son royaume. L’emperciu' lui donna des troupes ar- 
méniennes et ihraces (88), avec ie.squelles Khos- 
rov recouvra ses états. Les Perses abandonnèrent 
Dara et Razain ( 84 ) aux Grecs. Maurice accoi’da sa 
fille Marie ( 85 ) en mariage à Khosrov, et fit partir 
avec elle des évêques et des prêtres. Khosrov éleva 
en l’honneur de sa fille trois églises, et le paü’iarche 
d’Antioche se transporta pour lc.s bénir. L’une fut 
consacrée à la mèi'c de Dieu, fautre reçut le nom 
des saints Apôtres, et la troisième celui de saint 
Sarkis (Sergius). Une paix profonde régnait à cette 
époque. 

Maurice, enorgueilli de sa prospérité, méprisa 
l’armée et lui retira la solde et les largesses qu’elle 
était accoutumée de recevoir. Il arriva que les Boni- 
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gares (86) firent une incursion en Tlirace (Sy). Les 
troupes grecques marchèrent contre eux et, api’ès 
les avoir chassés, revinrent à Constanlinopic-, puis 
elles disputèrent vers Maurii^e pour lui porter ces 
paroles ; « Le Seigneur a accordé la paix pendant ton 
règne, mais les militaires ne vivent pas de la paix 
seidement. Si les présents que nous recevions ne 
nous sont pas rendus , ainsi que notie solde habi- 
tuelle jiendantia paix, tiens nous pour tes ennemis. » 
Mais ils n’ohtinrent qu’une dure réponse, comme 
Israël de Hoboam (88). Alors l’armée dit à Pierre, 
li’èie de Maurice, de consentir à ce qu’elle mît f em- 
pereur à mort, et lui de régnera sa place. Mais 
Pierre, loin d’acquiescer à celte demande, en donna 
avis .à son Irèri;. Aussitôt Maurice .s’enfuit à Chalcc- 
doine; les soldats, s’étant mis à sa poursuite, l’attei- 
gnirent et, l’ayant tué, donnèrent la couronne à leur 
général Pliocas. C’était la vingtième aninie du règne 
de Maiii’ice. Le roi (tt‘s Perses, ajiprenant la triste 
lin de ce pi’ince et fie ses fds, fut saisi d’une jiro- 
fonde douleur, et le jileura longtemps avec toute 
sa nation. 

Après quoi il dit à ses grands alliés (8q) ; «Qui 
est-ce qui tirera vengeance du sang de Maimice, 
versé par les Crées, et soulagera ainsi mon cœur? 
Qui rendra à la mémoire de ce monarque le juste 
retour des bienfaits que les Perses ont reçus fie lui, 
qui a relevé notre trône écroulé? » A ces mots , un des 
grands , nommé Romizon (qo) , .s’avança et dit au roi : 
<( C’est moi qui marcherai , si tels sont tes ordres , 
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et j’inonderai de .sang ie pays des Grecs. » Ces pa- 
roles plurent au roi Kliosrov qui lui dit : «J’ai con- 
fiance en toi, parce que tu es un brave, et connnc 
tu es parfaitement capable de conduire cette entre- 
prise, tu réicssiras. Et maintenant ton nom ne sera 
])lus Uomizon, mais Scbabr-13az (qi).» Alors il 
lui donna tout pouvoir en Perse. Celui-ci vint en 
Mc.sopotamie , prit Dara , Ilazaïn et Merdin (qa ), 
où il passa l’hiver. Après quoi il s’empara de Khar- 
ran (qJ), de llalb (Alep) et Andak. Ces villes se 
rendirent à lui volontairement, car il ne faisait du 
mal à personne, si ce n’e.st aux Grecs et aux Ro- 
mains (qi). Dans labuitièmc année (q5) dePhocas, 
toute la Mésopotamie passa sous la domination des 
Perses. Eirsuite ils pénétrèrent en Caj)padoce jus- 
qu’à Angouria (Angora) et dans fAsic (q(l), et pous- 
sèrent juscpi’à Cbalcédoine, versant partout des tor- 
rents de sang. Ils prétendaient que la domination de 
ces contrées ajipartenait de dr#it à Kliosrov, comme 
fils adoptif de Maurice, et comifie héritier de sa cou- 
ronne. Or, l’empereur Phocas était peureux et ef- 
féminé. Ses soupçons lui firent immoler beaucoxq) 
de grands de son royaume, au point qu’il s’attira la 
haine universelle. 11 y avait à cette époque en Afrique 
deux patrices, hommes illustres et d’une valeur 
éprouvée. L’un se nommait Grégoire et l’autre llé- 
raclius (qy). Tous les deux résolurent de concert la 
mort de l’empereur. Ayant rassemblé des troupes, 
ils en donnèrent le commandement à leurs fils. Le 
sort (q8) décida celui qui irait par mer, et celui 
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qui se rendrait par terre. En meme temps, ils écri 
virent des lettres à la cour impériale et à Constan- 
tinople, afin que l'on mît à mort Pliocas. Il était 
décidé que celui des deux jeunes princes qui arri- 
verait le ])remicr obtiendrait la couronne , et que 
celui (pii parviendrait le second serait César. Ce liit 
au lîls d’iléraclius, (pii avait le même nom (pie son 
pèj-e , (piec.liut le, sort de se rendre à Constantinople 
jiar mer. Secondé par un vent favorable, il arriva 
le premier (qg), et, ayant répandu tout à coup les 
lettres dont il était chargé, on mit à mort Phoeas, 
et la couronne, lui fut dévolue ( i oo). Ibiraclius était 
un homme courageux et sage. Son avènement répan- 
dit la Joie dans fai'mée et rendit le calme à la ville. 

Cependant le roi des Perses, une fois maître de 
la Mésopotamie , y envoya des évèipies lu'storicns 
et chalcédoniens, à la tète desipuds était un nommé 
Asclikhiméa. .Mais his orthodo.xes refusèrent de les 
rccevoii’, et ('crivirent au roi pour le .supplier de ne pas 
troubler la foi([u’ils tenaient de leurs pÎTes. Ivhosrov 
se rendit à leurs dohiances et rappela les évêques (pi’il 
avaitenvoyés. vMors ceux-(â le |)rièrentde lairc appe- 
lei’ les cliels religieux des pojiidations (pii s’étaient 
o|jposées à eux, et de leur demander les motifs de 
leur refus, kliosrov voidait avant tout savoir cpielle 
était la dissideiice cpii séparait ainsi les chrétiens. 
En conséapience , il lit appeler en Arménie et en 
Syrie des ecclésiasticpies instruits pour se rendre 
auprès de lui. A cet appel, répondirent le grand 
calholicos des Arméniens, INlersès, et le patriax'che 
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des Sj'i'icns orthodoxes, Athanase avec sou frère 
Sevérianus (loi). En se voyant plusieurs réunis 
d’entre les Anneniens et les Syriens, ils se réjouirent 
et rendirent grâces à Dieu. Après l>caucoup de con 
lérences oii l’on débattit les questions controver- 
sées, les Nestoriens et les Glialcédoniens furent 
vaincus par la vérité, et en prévinrent le roi. Celui- 
ci convoqua l’assemblée par devant lui, et lui tint 
ce langage ; « Expliquez - moi en quoi dilïèrcnt 
vos opinions , coimne si j’étais capal)le de vous coni- 
prendre. » IjCS Nestoriens et les Chalcédoniens lui 
répondirent: «Nous tous, chrétiens, nous contes- 
sons que .lésus-Clu’ist est Dieu de toute éternité, et 
(fu’il s’est incarné dans le temps [)our nos péchés, 
en se revêtant de la nature humaine. iMais nous 
ajoutons ceci de particidier, ([u’il y eut en lui deux 
natures. Si comme homme il a péché, si comme 
homme il est mort , en tant que Dieu il n’a pas 
péché et n’est pas mort. Les autres disent que, 
comme homme et comme dieu, il n’eut qu’une seuti; 
nature, et qu’après être mort sur la croix, il res- 
suscita.» Alors les orthodoxes, prenant la pai’ole, 
dirent : « C’est là un sujet qui exigerait de gramls 
développements, et dont l’explication demanderait 
beaucoup de temps. Les conciles et les rois ont 
examiné et décidé les dogmes que nous professons, 
et qtie nos adversaires ont corrompus postérieure- 
ment. » Le roi reprit : « Quels sont les souverains 
par lesquels votre foi a été confirmée ? — Ce sont 
les rois Constantin le Grand, répondirent-ils, ainsi 
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que Théodose le Grand et Théodosc le Jeune, lils 
d’Arcadius. — Mais, dirent les Chalcédoniens, Mar- 
cien n’était pas roi, et son concile était bien peu 
nondjreux. — Au contraire, repartirent les ortho- 
doxes, c’était un roi qui abolit l’autorité des anciens 
que nous n’admettons pas. » Khosi’ov reprit : « Je 
comprends que vous êtes condamnés par vos propi'es 
livres, vous qui glorifiez Marcien. Aloi non plus, je 
ne com pte pas ce prince au nombre des souverains, et 
il est indubitable à mes yeux que la mort d’un homme 
ne peut pas opérer le salut. Celui qui voulut se re- 
vêtir d’un cor|)s humain ne doit ])as avoir pour agréa- 
ble , comme c’est mon opinion , d’ôü’e ainsi divisé. 
Lorsque je suis allé dans la AIAsopotamie , j’ai en- 
tendu soutenir de pareilles (^onlrovci’ses parles deux 
partis. Alais le retour à la santé de mes soldats ma- 
lades, je le dois aux chrétiens que Maurice avait 
proscrits , parce qu’ils professaient fopinion que Dieu 
était mort. Mes soldats m’ont raconté aussi des 
choses siuprenantes. Nous arrivâmes, me dirent- 
ils, <à une église remplie de monde, et dans laquelle 
un prêtre ollrait les prières de la messe des chré- 
tiens. Nous massaci’âmes cette multitude dans l’é- 
glise , sans que le prêtre bougeât ou portât ses regards 
siu* nous. Tout étonnés, nous regardâmes et nous 
vîmes des pains fragmentés en suirisante quantité 
pour nourrir quatre hommes, et du vin. 11 se pré- 
parait à distribuer cela à cinq cents personnes que 
nous tuâmes. Ayant saisi le prêtre : « Qu’est cela P lui 
dîmes-nous.- — C’est, nous répondit-i) , le corps et le 
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sang de mon Dieu qui est mort pour moi. » Après 
quoi nous le maltraitâmes, et il mangea le tout. 
Puis nous le tuâmes, et, ayant ouvci't son ventre, 
nous n’y trouvâmes rien, (le fait arriva dans le pays 
de Mèntour, où cette croyance est répandue. C’est 
pour moi un sujet de grand étonnement; car ces 
soldats racontèrent qu’ils avaient interrogé un prêtre 
en lui demandant si sa nourriture était spirituelle 
ou corporelle, et qu’il avait ré])ondu qu’elle était 
sjnrituelle, et il disait vrai. » 

Moi (l’auteur) je dis que rien n’est plus exact, et 
que de telles paroles ne venaient pas du roi, mais 
de Dieu; comme il arriva à Pharaon, à Nabucho- 
donosor et à llalaarn. Aussi combla-t-il d’Iionneurs 
le grand' catbülicos d’Arménie, le patriarche et le 
saint homme Sevérius. L’on nous a rapporté qu’il 
wait fait baptiser son fils, qu’il le donna à élever 
ui jiatriarche d’Arménie, et qu’il lui confa le soin 
de veiller sur les clirétiens de la Perse, et de con- 
sacrer leurs évêques et leurs ju'êtres. C’est ainsi que 
Dieu gloi’ille ceux qui eux-mêmes proclament sa 
gloire (lO'i). 

lléraclius , monté sur le trône la vingtième année 
de Kho.srov, roi des Perses, lui envoya des ambas- 
sadeurs pour f engager à conclure la paix avec lui, 
jt à retirer ses troupes des terres de l’emjure ; car, 
lisait-il, Pbocas, le meurtrier de Maurice, est mort, 

nous n’avons aucun tort envers toi. Mais Khos- 
'ov rejeta ces propositions, et, à l’instant même, il 
>e rendit (io3) à Césarée d’Arménie (lo/t) avec une 
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grande armée. Après des massacres incalculables, 
il s’en revint. 

Cependant Schahr-Ba/., la quatrième année d’f lé- 
radius, soumit Damas aux Perses, et,, dans le cou- 
rant de cette même année (io 5 ), la Calilée. Dans 
la sixième année d’IIéraclius, il prit Jérusalem (i o6), 
y tua (fuatre-vingt-dix mille personnes, et réduisit 
le reste des habitants en esclavage. D’abord il n’a- 
vait fait aucun mal aux Juifs. Quant aux chrétiens, 
c’est parce qu’il n’avait retiré d eux que peu d’ar- 
gent, qu’il les avait fait périr. Mais ensuite il purgea 
de Juifs Jérusalem et tout le pays qui en dépend. 
Ayant pris, en outre, la croix du Christ, c’est-à- 
dire, un fragment de la portion autre que celle que 
l’on avait transportée à Jérusalem ( i o y), il l’envoya en 
Perse, ainsi que Zakarie, patriarche de cette ville, 
par honneur pour la croix et pour on être le mi- 
nistre. Au bout d’un an, il marcha contre l’Egypte, 
qu’il soumit (108), ainsi que toute la lâhye, jusqu’aux 
Kou-schans (Ethiopiens) (loq). La meme année, 
Khosrov envoya contre la Cilicie (i 10) son général 
Schahën, qui s’en empara et s’en revint en Perse, 
après avoir fait un butin consi d éi’ahl e , emportant 
jusqu’à des colonnes de marbre et des vases de 
bronze. 

Héraclius donna à son fils Constantin le titre 
d’Auguste, et l’envoya contre les Perses; mais ce 
prince n’osa pas en venir aux mains avec eu.Y, et 
s’en retourna. 

Ce fut à cette époque que parut Mabmêd (Ma- 
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homet) fils d’Aptela (Abdallah), Arabe, descendant 
d’Éptn' (Heber) ( i 1 1 ) . L’Arabie s’étend depuis le fleuve 
Eupl irate jusqu’à la mer du Sud; à l’occident, de* 
puis la mer Rouge jusqu’à la mer des Perses, qui la 
borne à l’est. Les peuples qui l’habitent portent le 
nom lY Ismaéliens , à cause d’Ismaël; on les nomme 
aussi Saraginos (i 12), à cause de Sara, parce que’Is- 
maël reçut en naissant le nom de Sara par adoption. 
On les appelle encore Agaréniens , à cause d’Agar, et 
Madianites (1 i 3 ), à cause de Madian, fils de Gen- 
thoiu’a (Cethura). 

Ce Mahmêd sortit de la ville d’Athrab (1 1 à), d’où 
il se rendait en Égypte pour faire le commerce (1 1 5 ). 
C’est en Palestine qu’il connut les Juifs, qui lui en- 
seignèrent leur loi ( 1 1 6) et la croyance en Dieu, et qui 
lui donnèrent une femme. Etant venu parmi les 
.siens, et ayant commencé sa prédication, les uns 
reconnurent sa doctrine comme vraie , les axitres le 
chassèrent comme un fou. Alors il se rendit dans le 
désert avec un petit nombre de partisans, qui s’aug- 
mentèrent bientôt. Dès qu’il connaissait ceux (117) 
qui se montraient incrédules, il les spoliait, et il 
attirait à lui ceux qui avaient foi en ses paroles. Les 
Juifs témoignèrent les dispositions les plus favora- 
bles pour lui, le conduisirent chez eux et, avec son 
secours, chassèrent les troupes pei'ses. Sa renom- 
mée .s’étant étendue, la foule accourut sous son dra- 
peau, et bientôt les Arabes s’emparèrent d’un grand 
nombre de provinces, l^e nom de .Mahmèd devint 
célébré. 
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Lan go 4 de l’ère syrienne, et 70 de l’ère armé- 
nienne (la 7/1° année des Arméniens coïncide avec 
le calcul des Syriens), et l’année douze du règne 
d’Héraclius (118), le soleil s’obscurcit dans le mois 
aliégan (119) jusqu’au mois kaghotz de l’été (120), et 
l’on crut qu’il ne donnerait jamais plus de lu- 
mière. 


ANNOTATIONS. 

( 1 ) De Guignes, Histoire des Huns, t. I, p. 427. 

( 2 ) Les hommes les plus compëlents pour juger Saint Martin, 
les religieux arméniens de S^-Lazarc a Venise, le nomment dr- 
menista Jegfjiero, (Cf. la préface que M. Tomrnasco a placée en tête 
de la traduction italienne de Moyse de Khoren par lesMékhitaristes. 
Venise, in-8'’, i 84 i, p. xii, note 1.) 

( 3 ) Qaaclro délia storia Uiteraria di Armenia, estesa da Mons. Pla- 
cido Siikias Sonial: Venezia, in-8”, 1829, p. 118-120. 

( 4 ) Le grand dictionnaire arménien en deux volumes in- 4 ’^, com- 
posé par les PP. Gabriel Avédik, Khatebadour Surméli et Baptiste 
Aucher, et publié en 1887, ainsi que le diclionnaire arménien- 
italien du père Dchadcbakb , en deux vol urnes in- 4 ^ qui a paru la même 
année. 

( 5 ) Notices et Extraits des manuscrits, t. IX, p. 275 - 364 . 

(6) Voici le jugement qu’ont porté sur le style de Michel les 
auteurs du grand dictionnaire arménien, dans le catalogue des 
écrivains qu’ils ont consultés pour la rédaction de leur travail : 

luunpur^ u^UÊtnJhi.lêliL^lM h. 

t}utdu^iiul^ujippni^^ utnnp^iU It. Aü 

jïÊtun^ü utnni^pLuhi , (chuipr^tfluliL tup 

Y» (daL-lh» 4^uijng ; 

«Histoire et chronologie de Michel le Syrien, auteur de la fin 
du XI V siècle, écrites d’un style vulgaire, ainsi que d’autres recueils 
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môles de faux discours, le tout traduit sous une forme dépourvue 
d’élégance, dans l’année des Arméniens 695 ( 1 2.48 de J. C.). » 

( 7 ) Ce volume contient un grand nombre d’autres pièces, parmi 
lesquelles se trouvent un fragment sur l’origine des Tartarcs, 
par le docteur Vartan (fol. 221 r.); un abrégé clironologiquc de 
Moysc de Kboren , par un anonyme, que je crois être le meme Var- 
tan, avec additions jusqu’à l’an 808 (fol. 281 v.), et une spi-tc 
d’bomélics, qui terminent le volume (à partir du fol. 2 6Gr. jusqu’au 
fol. 419 V.). 

Il est tracé d’une écriture magnifique en double colonne, sur 
papier turk. Quoique généralement assez correct, on y remarque 
cependant, de temps en temps, des fautes dont les unes sont dues 
au copiste cl les antres au traducteur de l'original syriaque. On lit 
au verso du dernier folio : IVy 

dL tL.LUiP^*. illjijiumuffiui 

tftljft ^nij^Lul^hl^u t^unir^ iu ^ 

u^L-iit[tti t Y' iiaL-iJdu’lt t 

«Celle histoire et ce scrmonairc ont été transcrits l’an 1170 de 
l’cre armé|)iennc (1721 de J. C.), dans la grande ville, Cons- 
tantinople la métropole, de la main du pécheur le prôtre Gré- 
goire , sous le patriarcliat du docteur Jean , et sous le régne du sulthan 
Ahmed. j> 

(8) Michel étant mort l’année i 5 i 1 de l’ére des Grecs (1199 

J. C.), et Ahouifaradj en 128G, ccdui-ci est par conséquent posté- 
rieur au premier de 87 ans. Saint-Marlin [dfunoircs sur l'Arménie, 
t. J , p. 1.3), prétend que la Chronique de Micliel a été inconnue à 
Sim. Assernani. Mais s’il est vrai qu’elle n’ait jamais été entre les 
mains de ce savant maronite, il est évident aussi, comme on le voit 
clans la Rihliothéque orientale (t. Il, p. i 55 ), qu’ Assernani en con- 
naissait parfaitement l’existence par Ahouifaradj, qui la cite souvent 
avec éloges. (Cf. Grey. Ahiilpharcuju Cliroiiicon syriacnm,ed. i.hr\ii\s 
et G. Kirsch, Lipsiæ, 1789, 2 vol. in- 4 % p. 2 cl passim.) 

( 9 ) Bihl orient, t. II, p. i 54 -i 56 , 283 , 3 o 2 , 369. 

( 10 ) La traduction arméniennne de l’ouvrage de Michel nous 
conduit juseju’aux premières années de Iléthoum F*, l’un des rois 
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Roupéniens de Cilicic, monté sur le trône en i 234. La coïncidence 
de l’époque oô se termine notre chronique dans le texte arménien 
avec celle où fut faite celte version (voir. p. 287), me porte à croire 
que le récit qui comprend les premières années du xiti® siècle (Michel 
étant mort en 1199)» jusqu’à ravénement d’Hcthoum, estune addi- 
tion du traducteur. Ce qui me confirme dans celle supposition, 
ce sont les éloges donnés à ce monarque et à la reine Isabelle sa 
femme, et les vœux formés pour ces deux époux, qui se trouvent 
répétés presque dans les mêmes termes à la fin de notre chronique 
et dans la note jfi^^unitl^uqiLuit où le traducteur indique l’époque 
où il exécuta son travail. 

( 11 ) L'\i\ir(j, orient, t. Il, p. 438 . 

( 12 ) Constantin monté sur le siège patriarchaî en 1220, et 
qui l'occupa pendant 47 ans. 

( 13 ) Héthoum r®, roi en 1 22 4 ; après un règne de quarante-cinq 
ans, il se fit moine, en 1269. 

( 14 ) 'llp[tuurnuujufuuj/f couroiiné par J, C. et quelquefois . 
mutnli couronne par la croix, La couronne des rois arméniens de Ci- 
licic était surmontée de la croix, ainsi qu’on le voit sur leurs mon- 
naies. (Cf. Rrosset , il/oao^rop/iic des monnaies arméniennes ; Mémoires 
de r Academie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg , iSSg.) 

( 15 ) Suivant Tchamilcli (t. III, p. 196), Héthouin eut trois fils : 
l’aîné, Léon, qui lui succéda sur le trône sous le nom de Léon III; le 
second, Thoros, qui périt dans la hatailic livrée contre les Mamelouks 
d’Egypte en ia6G, et Roupcn,qui mourut en bas âge. Il eut aussi 
cinq filles, que leur mère Isabelle éleva dans les principes de la 
plus austère vertu. On lit les mêmes détails dans l’ouvrage de Vahrara, 
secrétaire de Léon III , Chronicle oj tlic armenian kingdom of CUicia, 
during the time of ihc crusades ^ translalcd from the original armenian, 
by Fr. Neumann. London, i 83 i , p. 48 . 

• 

( 16 ) Le titre de baron fut donné aux princes arméniens de Ci- 
licic à l’époque des croisades, par les chefs chrétiens qui prirent 
part à ces expéditions religieuses, en reconnaissance du secours que 
ces princes leur prêtèrent. Les huit premiers souverains de la dynastie 
Roupénienne portèrent simplement le titre de baron. Léon II, monté 
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sur ie trône en 1 1 85 , est le premier qui prit celui de roi. Les princes 
du sang étaient aussi décorés du titre de baron. Cette dénomination 
est devenue aujourd’hui d’un usage vulgaire en Arménie. 

(17) Constantin, grand baron, connétable d’Arménie, vivait sous 
le règne de Léon II, dont il était parent, et d’Isabelle sa fille. Il 
était seigneur de Partzérpert, et issu de la race des Roupéniens. 
(Tcbamitch, t. III, p. 192 .) 

(18) Trazarg, château et couvent de la Cilicie, dans le voisinage 
d’Anazarbe. 

(19) Je dois avertir le lecteur que j’ai représenté par un ë le 
son palatal sourd que les Arméniens font entendre entre les con- 
sonnes , lorsqu’il y en a deux , trois , et même jusqu’à six , se succédant 
immédiatement dans le meme mot, son qu'ils expriment quelquefois 
par leur lettre /f ; aussi j’ai écrit Sempad pour Smpad , Gensebri pour 
Gnsebri, Aptélmélékpour Aptlmlk (Abd-cl-Mclek), etc. En arménien, 
il n'y a ni incertitude ni difficulté pourîaprononciation d'unesuile de 
consonnes, parce que l’intercalation du sonc est toujours supposée, 
quoiqu'il ne soit pas exprime. L’habitude apprend la place qu’il doit 
occuper. On peut observer cependant qu’il se trouve le plus habi- 
tuellement entre deux articulations dont la seconde est une liquide. 
Avec nos lettres romaines , une foule de mois arméniens ne seraient 
pas lisibles s’ils étaient reproduits dans leur orthographe originale. 

(20) \jnn.l*^ou Gorrigôs, et ('torricjos , château fort de 

la Cilicie, Tcbamitch, Histoire il Arménie, t. III, p. 377 , 279 et 
Tables, p. i58, col. 2 . Kcjpvxosy dans Ptoléméc, liv. V, ch. v, S 4. 

(21) Anianus, moine d’Alexandrie, chronographe , postérieur 
d’un siècle environ à Eusèbe, et dont l’ouvrage, aujourd’hui perdu, 
est mentionné par George le Syncellc. (•fahr.,Bihl. grœc,, ed.IIarles, 
t. X,p. 444.) 

(22) Jean d’Alexandrie, surnommé Philoponus elle Grammairien, 
auteur de nombreux ouvrages de grammaire et de philosophie, vi- 
vait au commencement du vif siècle. (Fahr, ibid,, t. X, p. 689 sqq.) 
Jean était monophysite, et l’on conçoit comment, à ce titre, notre 
auteur dut chercher à recourir à son autorité. 

(23) Djiheghou. Ce nom paraît être tellement altéré, qu’il est 
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impossible d’y reconnaître celui d’aucun écrivain connu. Comme 
d'après la prononciation des lettres arméniennes il semble se rappro- 
cher du grec Zipelos ou Xipelos; on pourrait y retrouver peut-être le 
nom de Xipbilin , auteur qui, sur la lin du xi® siècle, fit un abrégé des 
quarante-cinq derniers livres de l’Iiistoire romaine de Dion-Cassius. 
Cet écrivain aurait été ainsi tout récent à l'époque où vivait Michel. 

(24) Théodore le lecteur , ainsi appelé parce qu’il était lecteur de 
la grande église de Constantinople, composa deux histoires ecclésias- 
tiques, Tune qui commençait à la vingtième année de Constantin le 
Grand et finissait à la mort de ce prince ; l’autre, qui s’étendait depuis 
la fin du régne de Théodose le jeune jusqu’au commencement du 
règne de Justin. H ne reste plus de ces ouvrages que des fragments 
conservés par Suidas, Theophane et Jean Damascène. 

(25) Zakarie florissait sous le régne de l'empereur Justinien 1**^, 
vers l’an 54 o, Il écrivit en syriaque une histoire ecclésiastique depuis 
le règne de Constantin le Grand jusqu’à l'année 20 de Justinien. 
Cette histoire est divisée en trois parties : la première est un abrégé 
del’hisloire ecclésiastique de Socrate, la seconde de celle de Tliéo- 
doret; enfin , la troisième appartient en propre à Zakarie et embrasse 
les temps écoulés depuis Théodose le jeune jusqu’à Justinien. (Asse- 
rnani, Bibl. orient, l. II, p. 54 * 02 .) 

(20) Jean, evêque d’Asie , auteur d’une chronique syriaque qui, 
suivant Assemani (Blbl. orient t. If, p. SS-go), s’étend à partir du 
règne de Théodose le jeune, en 4o8, jusqu'à la dixième année de 
Justin II (Justinien III suivant les Syriens), en 574 * Jean était 
monophysitc. L’assertion de Michel que ce travail ne comprenait 
que les temps écoulés depuis Anastase ( àgi de J. C.) , jusqu’à Jus- 
tinien III , s’explique en ce sens que notre auteur ne parle sans doute 
que d’une portion de la Chronique de Jean. 

(27) Goria ou Cyrus, auteur syriaque du vi® siècle, mentionné 
par le Nestorien Amrou, dans A.ssemani , sous le nom et le titre de 

Cayoura, docteur de H ira. (Cf. Abraham 
Echellensis, Catalog. syror. script, p. 77 .) 

(28) Jacques, évêque d'Edesse , surnommé le commentateur ou fm- 
ierprhe des livres, florissait à la fin du vn® siècle. Les Syriens le 


22. 
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comptent au nombre des saints comme on le voit daillcurs par notre 
auteur, qui lui donne ce titre. Parmi les ouvrages tres-nomJjrcux 



(Assemani, 1. 1 , p. 468-/479.) 

( 29 ) Denys, patriarche jacobite d’ Antioche, florissait dans le 
viii® siècle; il composa, en syriaque, des annales commençant à 
l’origine du monde et bnissani à l’an 776. Il en existe deux ré- 
dactions : la première, qui est volumineuse et dans la forme de 
THistoire ecclésiastique d’Eusèbe; la seconde, qui est un abrégé 
dans le genre de la Chronique d'Elusèbe et où les faits sont disposés 
par année. Denys publia sa chronique avant d'etre évéque et même 
prêtre (Assemani, t. II, p. 98-99). C'est ce qui fait que Miclicllui 
donne le titre de diacre. 

( 30 ) Ignace, évêque de Mélitènc, mentionné comme écrivain 
par Abou’lfaradj , fut le contemporain de Michel , puisqu’il mourut 
cinq ans seulement avant ce dernier, en l’année 1094. ( Assem., Bill, 
or., t. II, p. 212.) 

( 31 ) Slivéa, de Mélitènc, écrivain dont le nom m'est resté in- 
connu, malgré toutes mes recherches, ou a été défiguré par les co- 
pistes de manière à être tout à fait méconnaissable. 

( 32 ) Jean, évêque de Késoun, auteur de la première moitié du 
XII* siècle, vivait sous l’empereur Manuel Comnène. Il est fait 
mention de lui d’une manière distinguée dans le récit de la dispute 
de Théorien contre Nersès IV, patriarclie des Arméniens, dont 
il prit la défense. Ce récit est rapporté dans le tome IV, BibL vct. 
Patrum, où il est appelé Cessunii episcopus (A.ssemani, t. II ^ 

p. 364 ). 

( 33 ) Denys , patriarche d’Alexandrie, promu à celte dignité suivant 
Eusèbe, l’année 2224 d’Abraham, la troisième année deGordicn Ifl 

2/40 de J. C. ). [Clironic. caii, lib. poster, p. 891 de l’édition de 
MM. Ang. Mai et Zohrab. Milan , 1 8 1 8 ; cf . Syncelli , monachi C/iro- 
nojr. p. 379, D.) 

( 34 ) Les écrivains Byiantins nomment ce prince Justi n II et Abou’I- 
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faradj, Jusliiiieii 111, ) l,o ^ £OCL> ,cn complant 

SCS deux prédécesseurs Justin l®^et Justinien pour Justinien 
Justinien II. Il monta sur le trône le \k novembre 5G5. La hui- 
i iéme année de son règne correspond, par conséquent, à Tan 573 - 674 . 

(35) L’arménien porte « le fils de la sœur de sa mère, » Jhpui^^l n, 

nptp[?b> 


(36) Médzpin, ville du pays des Aglicdznik , dans la Mésopotamie 
arménienne, autrement appelée Nisibe, 

Y' (Tcliamitcli , //is/oiVc iV Arménie, 

t. III, tables, p. ) 68 , col. 2 . ) 

(37) Dara , château considérable de la Mésopo- 

tamie, à quatorze milles de Nisibe et à quatre journées du Tigre, 
l’ondée par Anastase pour contenir les Perses, et que Justinien P" 
acheva de fortifier. Gibbon ( DccL aiul fall, chap. xl , S 5) a donné, 
d’après riiistoricn Procopc, la description des fortifications de Dara. 

(38) Le roi de Perse était alors Cliosroès le Grand , appelé par les 

Arméniens Kliosrov, et par les Persans et les Arabes, Kesra Anou- 
schirwan, Il régna de 532 i\ 58o, suivant Aga- 

ihias (apad Petau, Ration, Unip, pars ii, p. 199 , cd. 1662 ). 

(39) Le mot marzbariy Ju/pquiuHj ^ écrit ici tJojpi^nuiJuit y marzwan, 

est le persan «satrape» ou préfet chargé de la garde d’une 

frontière. 

(40) C’est Moundir, fils de llarith-cl-A’radj, 

^ roi de la principauté arabe de Ghassan^ lequel monta sur 
le trône en 672 (cf. Caussin de Pcrccval, Essai sur Ihisloirc des 
Arabes avant l’islamisme, t. I, tableau v et t. II, p. 119 ) cl, par 
conséipient, six ans avant lamortdeJustinlI.Danslc vi* siècle, la puis- 
sance ghassânidc s’étendait sur icsArabesde la Phénicie, des environs 
de Damas, du Haurân, de la région au delà du Jourdain , du Balcâ 
(V Aniinonilis et la Moabilis) et des déserts de la 8 yrie jusqu’à l’Eu- 
phrate. Dans la suite, les Arabes, même de la Palestine et de scs 
dépendances, passèrent sous l’autorité des chefs ghassânides (Caus- 
sin (le Pcrccval, ibuL t. Il, p. 233). Ce royaume était patronné 
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par la cour de Constantinople j>our i opposer aux souverains arabes 
de lîira, qui relevaient des rois de Perse. (Cf. Silvcstre de Sacy, Ta- 
bleau chronolofjiqiic des souverains de lïlra et de Ghassân^ dans les 
Mémoires de TAcadémie des Inscriptions, t. XLVIII, pag. 554-571 
et 577.) M. Ritter [Erdkiinde, t. XII, p. 87-111) a résumé Tliis- 
toire de ces deux royaumes d'après les travaux modernes, histoire 
qui vient d'être retracée d'une manière beaucoup plus complète 
par M. Caussin de Perccval, dans le savant et remarquable travail que 
j'ai cité. Il est nécessaire d’ajouter à ces recherches le fait que nous 
fournit notre auteur, que les princes de GhassAn avaient adopté les 
doctrines d'Eutychés et rejetaient l'autorité du concile de Chalcé- 
doinc. Harith, père de Moundir, aA^ait envoyé des députés à Justi- 
nien P^pour lui reprocher les persécutions qu'il faisait éprouver aux 
monophysites, et lui-même s’étant rendu quelque temps après à la 
cour de cet empereur lui tint, à ce sujet, le langage leplus énergique. 
(Michel, Chronique , (oL 87 r.-89 r.) 


( 41 ) Abou'lfaradj , dans sa Chronique syriaque, raconte cette 
agression de Mentour (Mondir) dans les termes suivants (p. 90 du 
texte syriaque) : 

« A cette époque , la nation arabe, , était divisée en 


deux partis; Mondir, fils de Ilarcth, ) 4 i . était 

l’allié des Romains et chrétien, ainsi que son armée, et Cabous, 
O , était l'ami des Perses. Celui-ci , ayant attaqué les Arabes 
chrétiens et s’étant emparé de leurs troupeaux et de l’homme qui 
faisait paître les chameaux, Mondir leva des troupes , marcha contre 
lui et, ayant remporté la victoire, s’en revint avec un immense bu- 
tin cl les chameaux. Cabous voulut prendre sa revanche, mais, 
ayant été défait de nouveau, il se réfugia chez les Perses alin d’aller 
chercher du secours. Mondir annonça ces événemcnls à Justinien 
cl lui demanda de l’or pour soudoyer des troupes contre les Perses; 
mais l'empereur conçut l’idée de faire périr Mondir, parce que 
c’était lui qui était la cause que ceux-ci avaient porté la guerre dans 
le pays des Romains. » 


( 42 ) Dadjgasdan, ^ ou le pays des Dadjigs, S***-' 

Sans vouloir rechercher l’étymologie, aujourd’hui fort incer- 
taine de ce mot Dadjigj il suflira de remarquer qu'il signifie « rapide 
à la course, aux pieds légers, » et qu'il est attribué par les Arméniens , 
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comme le mol Scjlhe, par les Grecs et les Romains, à tous les 
peuples nomades de l’antiquité. Le Dadjgasdaii est ici évidemment 
l’Arabie. Suivant Tchamitch (t.III, tables, p. 191,00!. 1), îc Dadj- 
gasdan représente, dans les livres arméniens , tantôt la Phénicie et 
particulièrement la Syrie, tantôt l’Assyrie ou bien l’Anatolie, ou 
quelquefois même une parlie de la Perse, et partout ailleurs il dé- 
signe l’Arabie. Le mot persan s’applique à la Perse, et autre- 

fois était donné à tout pays non compris dans les limites de l’Arabie 
ou de la Grande Tartarie (cf. Meninski, v. M. Neumann a 

proposé , sur l’origine du moi Dadjifj , plusieurs conjectures savantes , 
mais qui sont plus ou moins plausibles (voy. Valirams Chronicle , 
note 3 i, p. 76). 

( 43 ) Aiulak ou Anthakia, et 

u/binfin^p AnJiokjlà ville d'Antioebe, en Syrie. 

( 44 ) Les Tbédalalzi , , ou Thédaliens sont les Turks 

qui habitaient la Perse , à ce qu’il paraît par les paroles d’Abou’lfaradj , 
puisqu’il nous dit que Chosroés i envoya les jeunes filles dont il est ici 
question , au nombre de deux mille, aux Turks qui vivent dans Tinté- 

rieur de laPerse, ^ JLoVoJ^^. 

Suivant le géographe Vartan, le paysdesTliêdaliensestlimitropbe du 
Khoraçan et situé sur les bords de la mer des Indes, ^ 

(cf. Saint-Martin, Mémoires sur l'Arménie, t. Il, 
p. 439 et 468). Vartan veut sans doute parler de la mer Cas- 
pienne, et non de la mer des Indes, et peut-être faut-il lire 

La contrée que ces peuples habitaient portait le nom de fd't- 
inuti^iuj , comme on le voit par Michel , qui dit ( fol. 28 v.) : 

Y' 

Il * ft Srat^^i X^uMÊip^iij jLujlil^nju X^n^tuunL. i 

ft[Les Arméniens] étendirent de nouveau leur domination depuis 
la Palestincjusqu’à la Thêdalie et jusqu’à la mer Caspienne, au delà 
du mont Caucase. » 

( 45 ) Le P. Tchainilch (l. Il, p. 244 - 245 ) rapporte , d’après le 
Ménologe arménien (vu de septembre), le même fait que ra- 
contentici Michel et Abou’Ifaradj. Il ditqiie Kbosrov, revenant d’assié 
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ger Sarksoupolis, ville située auprès de TEuphrale, ses soldats prireiil 
une multitude de chrétiens grecs et arméniens, sujets de Byzance, 
et que, dans Je nombre, se trouvait une grande quantité de jeunes 
filles, dont il envoya cinq mille en présent au roi du Thourkasclan , 
afin d’obtenir de lui un secours de troupes contre les Grecs. La suite 
du récit est la même dans Tchamitcli que dans notre auteur. En 
les rapprochant tous les deux, on voit que Sarksoupolis doit être la 
même ville que Dara, celle-ci possédant les reliques du saint martyr 
Sarkis ou Sergius. Tchamitch (t. I,p. 192) avait proposé plusieurs 
conjectures pour savoir à quelle ville connue aujourd hui ce nom de 
Sarksoupolis est applicable. — On peut supposer que le grand lleuvc 
dont parlent Michel, Ahou’lfaradj et Tchamitch, sans le nommer, 
doit être le Tigre , et peut-être aussi IcGour ou Cynis , qui se trouvait 
sur la route conduisant de la Mésopotamie vers le nord dans le 
Thourkasdan, et qualifié de tll S , comme on le voit dans 

Lazare de Parbe (p. 110, éd. de Venise) ; 
r^ tur^tijpL iu^.pi itiL 

^ n L. /j ui J il!i hr f lihiitL^uhiL i^ hrui • 

II. Y" tip p’i/q /» tutîü 

y^qni^LiS^hli^ II. t 

«Ce jour-là, s’étant arrêtés en cet endroit, ils partirent le lende- 
main et traversèrent le grand fleuve (|ui se nomme Gour, et parvin- 
rent au mur fortifié qui sépare le royaume des Aghouans de celui 
des Ilims. » 

A la page 1 1 2, Lazare désigne le Gour par ces seuls mots : 7^* 

///r A , Je grand fleuve. 

iiiIti^j,ll^LUi..ujq.nph pnj ^T^iuptifigli * fi*huiL-U 

q liuirplâ tfiLufiiiitMilt upp 2i*L tqf^fiü : 

«Plusieurs des principaux d’entre les Perses, traversant dans des 
embarcations de l’autre côté du grand Jlc ave , se hâtaient de prendre 
la fuite. 0 

( 46 ) Dans tout le cours de son livre, Michel entend , par les mots 
orthodoxes^ et sainte Eglise, unupp Ll^Lqhjgli ^ les 

adversaires du concile de Chalcédoine. Dans sa partialité aveugle et 
passionnée pour eux, il rapporte avec la crédulité la plus naïve une foule 
d’apparitions et de miracles opérés en leur faveur ou pour mani- 
fester la vérité de leur croyance. Je dois rappeler que cette doctrine , 
dont fauteur était Eutychès, arcliirnandritc de Constantinople, et 
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qui fut condamnée par le concile deChalcédoine, tenu en 45 i, n'ad- 
ineltait qu'une seule nature en Jésus-Christ, confondant ainsi en 
lui la nature divine et la nature liumaine. Le mot chai cê (Ioniens , 
fl ^ que j’emploie, désigne, dans ma traduction, les 

adhérents du concile de Chalcédoine. 

( 47 ) Tibère II fut adopté et déclaré César par Justin II, en dé- 
cembre 67/1, à rinstigation de Sophie, femme de ce dernier, pro- 
clamé Auguste le 28 septembre 578 , et, par la mort de Justin, ar- 
rivée le 4 octobre suivant, reconnu seul empereur. Justin, ayant 
appris la défaite de scs troupes par les Perses, tomba dans cette fré- 
nésie (Evagre, llisL ecclcs» V, 12) que notre auteur signale comme 
line punition dont Dieu le frappa pour avoir persécuté les adversaires 
du concile de Chalcédoine. Tibère n'était pas chancelier ou notaire, 

, comme i’aliirment Michel et Abou'lfaradj, mais capitaine des 
gardes, comes cxcuhiiorani. 

( 48 ) Ce mot ^Jrank, ou ^ Jrawj , est le terme par 

lequel les Arméniens et les Orientaux désignent, en général, les 
peuples latins ou d'Occident. 

( 49 ) Carauus, de la race des Héraclides qui, sorti de Corinthe, 
vint fonder le royaume de Macédoine entre la nier Égée et l’A- 
driatique, et qui régna entre 867 et 779 avant J. C. 

( 50 ) Pratos, est le nom altéré de Persée, dernier roi 

de Macédoine, vaincu par les Romains, l’an 1G8 avant J. C. 

( 51 ) L’ère des Syriens , des Séleucidcs ou des Grecs , part do l’an 
012 avant J. C. Michel la fixe ainsi (fol. 27 r. 28 v.) : 

luülui duiC^ni^iùlht \^rjj^\puLulifiitntiltt uIiuulml- (9nL.iui^uu!jii 

Wun(fny X 

« Le commencement du règne de Séîeucus, qui monta sur le trône 
douze ans après la mort d’Alexandre, est le point initial de l’ére des 
Syriens. » 

Cette ère emploie, suivant le calcul des Syro-Macédoniens, les 
années juliennes fixes et commence eu octobre. C’est celle dont 
s'est aussi servi Abou’lfaradj. L’ère des Arméniens, suivant l'opinion 
(j[ui paraît la mieux fondée, fut réglée dans un concile tenu à Touin 
(’u 55 i , et fixée au 1 1 juillet 552 . (Cf, Tchamitch, t, III, tables. 
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p. 59 et 116.) Leur année vague, employée par Michel dans sa 
chronique, est composée de 365 jours, et chacun des mois par- 
court successivement les quatre saisons; comme on ne tient pas 
compte des bissextiles, elle devance Tannée julienne d'un jour 
chaque quatre ans. 

L'année 888 des Syriens correspond à 576-877 de J. C. Si ce 
chilTrc n'est pas une faute de copiste, Michel place l'élévation de 
Tibère au trône une année plus tôt que la date assignée générale- 
ment à cet avènement (cf. note 1 3 ). Dans le chiffre 1 5 de l'ère armé- 
nienne ou 567-568 de J. C. il y a erreur; il faut lire Tannée 26. 

Michel nous a donné l'époque du commencement de l'ère armé- 
nienne, mais on voit, par ses paroles, qu'il n'est pas très-sûr de ce 
point de chronologie. Voici ce qu'il dit (fol. 89 v.) : 

t LUtV. Y' 

ftni^léL'uhht u^UMftu^u • ^ 7 /^ , uiuL*li , 

l^uif^nqjili^nulii^ t ju UjJjt ^UJ^t^h-ifluVLi Jhpnj i^tut^ ujrpn^!^ 

.puâq • 

€ L’ère des Arméniens commença Tannée 87^1 de Tère syrienne 
(559 de J. C.) , la trente-quatrième année de Justinien P'’; sous le 
patriarchat de Nersès [II] et sous le règne de Khosrov, roi des Perses. 
D'autres prétendent que cette ère commença du temps que Moysc 
était catholicos, quarante ans après la persécution (|uc nous éprou- 
vâmes à cause de la sédition (le concile) de Chalcédoine. » 

De ces deux calculs, le second, qui place la première année de 
Tère arménienne sous le ponlilicat de Moyse, élevé à celle dignilé 
en 55 1 , est celui qui est généralement admis et le plus probable. On 
voit, dans tout le cours du livre de Michel, que c'est le premier qu'il 
a suivi. Parmi les écrivains arméniens, il y en a qui comptent 553 
ans entre la naissance de J. C. et le commencement de Tère armé- 
nienne, comme Jean le Diacre, auteur du xiiP siècle, 

^Ppsjtnnufi pnL.utlpm'iIu ( Man. arm. de laBibl. nat. n°i 1 4 , 
f. 65 r.) M^*^ Soukias de Somal a adopté ce dernier calcul dans son 
Quadro, p. 35 . 

( 52 ) C'est Ormizt, ou Ormézi, liormi.sdas III, 

qui monta sur le trône en 58 o, suivant Théophane [apad Petau, 
Hat. Temp. p. 11, lib. JV, p. 199). Cette date nous reporte au moins 
à la troisième ou quatrième année* du règne de Tibère. 
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(53) Sébaste, capitale de la seconde Arménie et qui fut la rési- 
dence des princes Ardzérounik. (Tchamitcb, t. III, tables, p. i38, 
col. 1.) 

(54) Le texte arménien de notre manuscrit est ici corrompu; il 

porte : ijtnnLh$ [^*lr ^ 

^uil^Lglbi iiitiux Je crois devoir lire : umtJit t^piuliPu tjnp 
^nL.^ujitL l^/*ü i^ri- pii^truiùu i[htu % Cctte Icçon csl Con- 

firmée par les paroles d'Abou'lfaradj , qui dit que «les Romains 
pillèrent le camp des Perses et s'emparèrent du temple consacré au 
feu, qu ils transportaient avec une pompe solennelle» (p. 89). 

(55) Mélitènc, en arménien littéral, Meldinê, et en 

vulgaire Meldeniei aussi , AfcZedûié etU'^'-.^ 

y Melidin, ville de la troisième Arménie. — Lebcau place la 
bataille de Alélitène en 676 , sous le règne do Cbosroès le Grand, 
qui commandait lui-méme l’armée perse, malgré son grand âge. 
(Hist, du Bas -Empire ^ Li,S ii.) Cette date est, par conséquent, 
antérieure de quatre ou cinc^ ans au moins à celle qui résulte du 
récit de Michel, suivant lequel la bataille de Mélitène aurait eu 
lieu sous Orniizt ou Ilormisdas 111. 

(56) Les Grecs, sous la conduite de Maurice, ravagèrent î’Ar- 
zanène et tout le pays depuis Nisibe jusqu’au Tigre, ainsi que le 
pays situé sur la rive gauche de ce fleuve. (Lebeau, li, S 19.) 

(57) Justin voulait sans doute faire allusion, par ces mots, aux 
intrigues qu’il avait employées pour obtenir la succession de son 
oncle Justinien, à l’exclusion de ses cousins, qui étaient les neveux 
ou petits-neveux de ce dernier. Justin était lils de Vigilantia, sœur 
de Justinien. 

(58) On peut voir, dans Tliéophylacte Simocatta (liv. I, ch. 1) et 
dans Évagre (liv. V, ch. iii),un discours analogue adressé par Justin 
à son successeur Tibère. On ne saurait donc mettre en doute qu’il 
ait tenu ce langage, quoique Michel l’ait évidemment interprété dans 
un sens favorable â ses opinions religieuses. Seulement, ce dernier 
le place, comme Tbéophane,. dans la bouche de Justin mourant, 
tandis que les deux autres auteurs précités prétendent qu’il le pro- 
nonça lors de l’investiture augustale conférée par lui â Tibère, 
(piatre ans avant sa mort. 
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(59) C’était Eutychius, qui occupa, pour ia seconde fois, le siège 
patriarcal de Constantinople de 578 à 582. 

(00) Pendant les quatre années que Tibère administra l’empire, 
avec le titre de César, du vivant de Justin , l’impératrice Sophie n’a 
vait pas voulu consentir à ce que l’éjîouse de Tibère entrât dans 
Constantinople; et, comme Justin lui reprochait celte rigueur, elle 
lui répondit qu’elle n’avait pas perdu l’esprit comme lui pour con- 
sentir à livrer le pouvoir entre les mains d’une autre femme, ainsi 
qu’il l’avait fait pour Tibère. Après la mort de Justin, Tibère de- 
manda â Sophie de lui permettre de faire venir sa femme, mais 
elle s’y refusa d’abord. Cependant, elle y consentit bientôt après par 
crainte, et celle-ci fit son entrée solennelle dans Constantinople. 
Le peuple lui donna, par honneur, le nom d’Hélène. ( Abou’lfaradj, 

P- 92-) 

(01) 11 y a, dans le texte, qui <^st le latin cenienarium , 

poids de cent livres, mot dont les Byzantins ont fait Kevrevaptov* 
11 n’est pas probable qu’il s’agisse ici de cent livres d’or ou d’ar- 
gent, mais bien d’airain ou de cuivre. 

(02) Les Slaves. Ce nom est écrit ici Syloa, mais plus 

loin, on lit S(jlav,ce qui est la véritable leçon. L’année 4 du 

règne deTibère, â laquelle Michel fixe celte invasion des Slaves, com- 
mença en septembre 582. Abou’lfaradj joint à ce peuple les Avares 
et les Lombards; mais, d'après notre auteur, ces derniers étaient 
les alliés des Romains. Les Slaves vivaient en nomades dans les 
plaines de la Russie, de la Lithuanie et de la Pologne. Plus d'une 
fois, ils franchirent le Danube et l’Hébi'us, et vinrent ravager la 
Thrace et ITllyrie. 

(03) Sirmiam, aujourd’hui Sirmisch ou Szerem; an- 
cienne ville de la Pannonie, située à la jonction de la petite ri- 
vière de Bacuntius, Bozzant, avec le Savus. Ce fut, sous les règnes 
postérieurs au siècle d’Auguste, une ville considérable. 

Cette expédition contre Sirmium est attribuée aux Avares par les 
écrivains byzantins : ils la fixent à l’an 58o. Deux années aupara- 
vant, les Esclavons , ayant franchi le Danube, avaient ravagé la Thrace 
cl meme menacé Constantinople (Lcbcau, li, S 25 , et SS 35, 36). 
Probablement Michel a confondu ces deux invasions en une seule. 
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(64) I nt^blufatii f Loîujohardi, Lonibartls, nation fixée, au temps 
d’Auguste, entre l’Elbe et l’Oder, d’ou elle descendit successivement 
vers le sud, jusqu’au Danube. Après avoir traversé ce fleuve, elle 
se répandit, en passant par la Norique et la Pannonie , tout le long 
des côtes de l’Adriatique, jusqu’à Dyrraebiurn; et de là, après avoir 
traversé les Alpes Juliennes, dans la péninsule Italique, oà elle 
fonda la puissante et célèbre monarchie lombarde. La bravoure de 
ce peuple et les conquêtes qu’il fit portèrent Justinien et les autres 
empereurs grecs à rechercher son alliance. (Conf. Gibbon, Dccl. 
and fall, chap. XLii et xlv.) 

(65) Ce fleuve doit, suivant toute apparence, être l’Euphrate, 
qualifié aussi de grand fleuve, <^ 0- qLui%^ comme on le voit dans 
Matthieu d’Edessc, qui dit, en parlant de l'émir arabe surnomme 

Loi KJ ne- main : L t^krmu 

h. l^rtj a tjt$ui^ifiuiÊt^ü t « Ayant tra- 

versé le grand fleuve Euphrate, il ravagea les contrées arméniennes 
situées à l’orient de ce fleuve.» (Ms. arm. de la Ribl, nat. n® 96 , 
fol. 57 r. ) 


(66) Abou’lfaradj le nomme Magna ^ j Macjiius 

des écrivains byzantins) , et dit que c’était un général syrien: 
JLi*90XD ou)’ P- 0=»- P>'abord banquier, puis in- 

tendant d’un des palais de l’empereur, il était devenu plus tard 
général d’armée (Lebcau, l,S44). 


(67) Abou’lfaradj dit qu’il 


s’appelait No’man, 


yboi^CU- 


(68) Ce serment était, au rapport d’Abou’l farad] , de marcher 
avec l’empereur contre les Perses. 

(60) Le6 Arabes se divisèrent en dix-sept troupes, suivant 
Abou’lfaradj. 


(70) Le texte arménien est corrompu en cet endroit de notre 
manuscrit, il y a: nju/b^*[i\inÿu/ül;^£rtjiè^ g L. 

nqp, *{1 au licu de ^ cc signifie rien , 

je lis • 
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(7 1) , Garnir, ou au pluriel , Camirh, la Cappa 

doce, pays considérable s'étendant 'de la Caranianic vers le nord. 
Dans les livres arméniens, ce nom désigne aussi quelquefois la 
grande Caramanie. 

(72) Tibère II régna effectivement quatre ans , du 26 septembre 
578 au i 4 août 682 . 

(73) Elle se nommait Constantine et était la fille aînée de 
Tibère. 


(74) X^pipunuu , Arabisas, village de la Cappadocc, dont la 
position est anjourd'hui incertaine et qui était situe non loin d'Aria- 
tliia , que plusieurs rois ont habité, de Tonosa et de Musana. 
(D'Anville, Géogr, anc. abrégée, t. II, p. 68 ; édit. 1768 .) 

(75) Le général Garamis, Germanus dans 

Abou'l farad] . 

(76) La seconde Arménie, que quelques-uns appellent le pays 
de Sébaste, est située au nord de la première. 

( 77 ) f Moup'hargin, ou XPni^tpajp/jliis Moup'bar- 

ghin Moupbargbin, ville appelée par 

les Grecs Martyropolis, Les Arméniens la nomment aussi 
NépTiérgerd, ou bien JJ^ujp^l/pauwj ^uirpu,p , ce qui est la tra- 
duction de son nom grec. Elle est située dans la province de ce 
nom, laquelle est comprise dans le pays des Agbédznilv , et comme 
cette province est limitrophe de DzopJi, on la trouve souvent men- 
tionnée comme faisant partie de ce dernier pays. Moupbargin sur 
le Nymphæus, Basilimfa ou Barema, se trouve à neuf lieues, sud- 
est, de Phison , Faïsoun, et dix-sept, nord-est, d'Amida. 

(78) Les Perses de Nisibe avaient corrompu les sentinelles de la 
ville , et après s’en cire rendus maîtres, avaient massacré un grand 
nombre de Romains. (Abou’lfaradj, p. 96 ) 

(79) D'après les auteurs consultés par Lebcau, Philippique ne 
put s’emparer de Moupbargin ou Martyropolis, et fut destitué de 
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ses fonctions de général par renipcreur, qui envoya Commentiole 
pour le remplacer; mais celui-ci ne fut pas plus heureux. (Lebeau , 
Miï , SS i 4 et i 5 .) 

(80) Maurice étant monté sur le trône le 1 3 août 582 , la huitième 
année de son règne correspond par conséquent à 5 8 9-5 90. D'après 
Tliéopbane (ap. Petau, loc, laud.)^ Chosroès ou Kliosrov II serait 
devenu roi de Perse eu Sqô. Mais Michel, en faisant plus loin cor- 
respondre la vingt et unième année de Kbosrov II avec la première 
du règne d'Héraclius, qui commença le 5 octobre 610 , reporte 
lavénement de Kbosrov à Sgo, ce qui est la date généralement 
admise. 

(81) Maurice proclama Auguste son fils Tbéodose, âgé de quatre 
ans et demi, le 26 mars, jour de Pâques, de l’an ôgo, d’après 
l.ebeau , lut, S 1 3. 

(82) 0 ' Oarha, et vulg. Oarja, Édesse, ville 

de la Mésopotamie, dans le pays des Agbèdznik, bâtie par le roi 
Abgar, et devenue la résidence des rois de rOsrboène. 

(83) Maurice envoya à Kbosrov Jean, général des Thraces, à 
la tctc de vingt mille homme, et Anastase, qui commandait un corps 
de vingt mille Arméniens et Boulgares, et lui fit présent aussi de 
quarante mille talents d’or. Kbosrov entra dans son pays avec ce 
secours, et un chef perse, nommé llormizan, se joignit à lui avec 
une troupe de dix mille hommes. ( Abou’lfaradj , p. 97.) 

(84) Ce nom est écrit ici Raslaïn, par une mauvaise 

leçon rectifiée un peu plus loin , où le texte porte Rasaïn, 

Ptolémée mentionne deux villes de ce nom ou d’un nom presque 
semblable dans la Mésopotamie: l’une, Phiva, entre Edesse et le 
mont Masis; l’autre, Pahevot^ entre le Cbaboras et le Saocoras. 
Cette dernière paraît être, dans Etienne de Byzance, la ville de 
Résina, située auprès du fleuve Aboros, et la Resaina d’Ammien 
Marcellin, où se trouvait le monument élevé par Gordien (conf. 
Boebart, Gèogr. sacra. Phaleg. liv. IV, chap. xxin.) C’est cette der- 
nière ville dont je pense qu’il est ici question. Colonie sous Septime 
Sévère, elle reçut de Théodose le nom de Theodosiopolis. 
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( 85 ) Michel, en nous apprenant que Maurice donna sa hile 
Marie en mariage h Kliosrov, roi des Perses, est d’accord avec les 
écrivains orientaux, et diffère des Grecs, qui représentent seulement 
la femme de Khosrov comme romaine de naissance et chrétienne 
de religion , et qui la nomment Sira. Elle a été célébrée sous le nom 
de Schirin, par les romanciers persans, qui décrivent i’aniour du 
roi pour elle et celui de Schirin, pour Ferhad, le plus beau de 
tous les jeunes hommes de l’Orient. (Cf. Gibbon, cb. XLVi,p. 799, 
note a: J et d’Herbeîot, BibL orient,, aux mots Khosrou, Bcn llor- 
mouz et Schirin,) 

(86) Les Boulgares avaient leur résidence primitive dans les 
contrées du nord de la mer Caspienne, sur les bord du Volga, au- 
dessus des Khazares. Ce peuple fut connu des Grecs a partir du 
rèîïnc de Zenon. Une de leurs bordes s'étant avancée en 485 des 
bords du Volga ou Borystliène, fut repoussée par le grand Théo- 
dose. Quatorze ans apres, ils pénétrèrent dans îaTbrace et défirent 
une armée romaine. Us firent depuis de fréquentes irruptions dans 
les pays arrosés par le Danube, dans rUlyric et la Tliracc. En l'an 
5oi de notre ère, ils se répandirent dans ces deux dernières pro- 
vinces. Sous le règne de Constantin IV, dans la seconde moitié du 
VTi" siècle, ils se divisèrent. Une partie resta sur l’ancien territoire 
delà nation; les autres allèrent se fixer sur les bords du Tanaïs; 
une fraction vint se joindre aux Avares en Pannonie; une autre por- 
tion passa en Italie et s’incorpora aux Lombards dans le duché de 
Bénévent; enfin , il y en eut qui s'emparèrent des pays situés è l’cm- 
bouchure du Danube. (Lebeaii, lxi, S 23 .) Plus lard, aux® siècle, 
il y eut deux royaumes Boulgares : l’un sur le Volga et l’autre sur le 
Danube. Le premier est appelé Boiilgaric noire, par Constantin 
Porphyrogénète [De adm, irnp. cap. xii), et grande Boulgarie, par 
Théopbane. (Voy. Mouradgea d’Obsson, Des peuples du Caucase, 
note 28, p. 2 i3. ) 

( 87 ) Abou’lfaradj parle aussi d’une irruption des Boulgares, qui 
eut lieu sous le règne de Maurice : «Sortis, dit-il , de la Scytbie in- 
térieure, ils arrivèrent au fleuve Tanaïs, et après l'avoir franchi, 
ils établirent leur camp entre ce fleuve et le Danube. Ayant demandé 
à Maurice des terres pour s’y fixer, avec la promesse d’clre ù l’avenir 
les alliés des Romains, l’empereur leur accorda la Mysie supérieure 
et inférieure.» (P. 96.) 
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(88) (iihbon a racoüü*, avec son éloquence Iiabituelle , les causes 
qui amenèrent le mécontentement et rimlignation de l’armée 
contre Maurice. Tout en rendant justice aux mesures d’économie 
bien entendue que rcmpercur voulait introduire parmi scs troupes, 
il flétrit lavaricc et rinliuinanité qui le portèrent à laisser mas- 
sacrer douze mille prisonniers restés entre les mains du Ivbakan 
des Avares, plutôt que de lui compter une rançon de six mille 
pièces d’or. ( The decl. and fall , cliap. xlvï , p. So?. et 8o3. ) Lebeau 
ajouta que le khan proposait de réduire celte rançon h quatre sili- 
ques par tête , ou (juarante-cinq sous de notre monnaie; mais il as- 
signe une autre cause au refus fait par Maurice de racheter ces 
soldats, fl dit que rcmpercur ne fut pas fâcbé de se débarrasser de 
troupes qui s’étaient révoltées plusieurs fois contre lui ou scs géné- 
raux. {Ilist, du BaS‘Einpire , liv, S 2 3.) 

Maurice avait en outre voulu, par mesure d’économie, faire lii- 
verner scs troupes au delà du Danube, afin (ju’ellcs vécussent sur 
le territoire ennemi; mais les soldats, dans leur répugnance ù sup- 
porter les rigueurs du climat de l’Esclavonie , se révoltèrent, et, 
ayant choisi Phocas pour leur général, marchèrent sur Constanti- 
nople. A cette nouvelle, le peuple se souleva contre rcmpercur et 
la révolution fut consommée. (Lebeau, liv, S5 34- 46.) 

(80) Le texte arménien porte ^ 

\ on ne peut entendre par ces mots que les « grands feudalaires 
de la couronne, » qui étaient les afliés naturels du roi. Kutychius les 
nomme cjLs^î, « les courtisans, » et > «l^s vizirs. (Annal, t. Il , 
p. 211.) 

(90) XjntTuü n , «le comte Romizon, nommé Pop(?drrj? 

ou Povapid^as par les écrivains byzantins. » Le mot ^nJh , qui est le 
latin cornes, désigne en arménien, non-seulement un «comte, mais 
aussi un prince, un grand personnage, un courtisan, un prélel ou 
gouverneur d’une province et un général d année.» Aboii llaradj 
(p, 99 ) , écrit ce nom llôinizân^ JjL^o9 , et dit comme Michel , 
que ce général reçut le surnom de Schharharz | » ce qui 

signifie , ajoute-t-il , «sanglier sauvage,» ^ surnom 

que nous trouvons transcrit sous les formes ^dpé'apo^, 
et Sofp^apa^a^. 

2 3^ 


XII. 



3 3 0 J O U R N A L A S 1 A T 1 Q U E . 

( 01 ) Scbalii-Baz monta plus lard sur le trône des Sassanides, 
(|u’il occupa pendant deux mois en 635, suivant Thëopliane, ap. 
Petau, loc. laiid. Michel, comme on le verra plus loin, lui donne 
un an de rôgne. 

(02) ipiipuilt’ü y Merdin, ville de la Mésopotamie située sur le 
bord du Tigre , entre Mosoul et Bagdad. 

(03) f Kbarran, Cliarnv,\\\\c de la Mésopotaigie , a 
dix lieues sud-est d'Edessc. 

(04) Les historiens byzantins ne l’ournissent aucun détail sur 
la guerre des Perses avec Pbocas : Michel nous aide à remplir cette 
lacune. 

(05) 11 y a dans notre manuscrit la vingt-huitième année, 7' /'/*: 

C’est évidemment une faute, puisque Pbocas ne régna que 

sept ans, dix mois et neuf jours, de 602 à 610 . Le copiste a par 
inadvertance écrit 7 au lieu de *[• ’p un/J^n , 

(06) l\ar le mot H faut entendre l'Asie propre. 

Suivant la géographie de Moyse de Khoren , l’Asie propre était 

limitrophe de la Mysie , auprès de la mer, et divisée en ([uatre petits 
pays: la Lydie, l’Eolic, rionic et la Carie. (Saint-Alarlin , Mèm. 
sur r Arnicnie , t. II, p. 348 et 3 / 19 .) 

(07) Héraclius était exarque, c’est-à-dire gouverneur général 
d’Afrique, et il avait pour lieutenant son frère Grégoire. 

(08) Le texte arménien porte : i/hnuui iJJiTCujIiuju 

L fL ijujJiu,p, et il peut être entendu comme je l’ai traduit, 
ou bien ainsi : «Ils les envoyèrent par mer et par terre, d’après 
une division faite entre eux. w 

(00) Le second de ces deux jeunes gens, qui était fils de Gré- 
goire, se nommait Micétas. 

(100) 5 octobre 610 , 

(101) Sevfirianus, ou, comme on lit un peu plus 

Iniii, HJLL p/tnti y Sévère; c’est le même nor 
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(102) J’omets ici quatre colonnes de notre manuscrit, ù partir 
du folio 101 V. jusqu’au folio 102 r. Ce fragment traite de la patrie 
et de réicvation miraculeuse au patriarchat d’Atbaoase, dont il a 
ëlé question préc(^,demment. 

(103) Suivant Aboulfaradj, Kbosrov prit Antioche la première 
année d’Héraclius, et ce fut un de ses généraux, Vabrani, qui exé- 
enta l’expédition contre Césarée d’Arménie, la deuxième année du 
règne d’Héraclius. 

(104) Césarée d’Arménie, autrement appelée Mazaca, capitale de 
laCappadoce, dans un canton particulier qui était appelé Cilicia; 
celte ville prit le nom de Césarée sous Tibère, sans que ce nouveau 
nom fit disparaître entièrement le premier. La partie de la Cappa- 
doce à l’ouest de l’Euphrate ayant reçu la dénomination d’Arménie 
mineure ou de Petite arménie, et comprenant Césarée, c’est de là 
que Michel appelle cette ville Césarée d’Arménie. 

Le nom de Maza, ou Mazaca, Malaxa, est la reproduction , 
sous une forme grecque, du nom arménien de Césarée, appelée en 
cette langue Majak, comme on le voit dans riiistorien 

Agathange, où on lit : pum ^uylrpl^ 

p. Sq/j, éd. de Venise. (Cf. sur l’ori- 
gine de cette dénomination Moïse de Kboren, trad. ital, p. 108, 
note 1. ) * 

(105) La cinquième année d’Héraclius, suivant Abou’l farad j , 
fl’accord sur ce point avec les auteurs byzantins. 

(106) L’an 61 4. 

(107) Le patriarche Euiychius dit, comme Michel, que c’était 
un fragment de la Croix de Jésus-Christ que les Perses emportèrent 

f , t. II , p. 2 1 3 , et il ajoute que le roi 

en fit présent à sa femme Marie, qui était chrétienne, comme nous 
l’avons vu. 

(108) L’an 616. 

(109) Le traducteur en écrivant Kousehajik , comme 

si le singulier était , a transporté dans le texte arménien 

la forme plurielle syriaque tij» ax> , les Kouschites , les hahi- 

23 . 
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tants du pays de Kousch, ou Ethiopiens. Ce nom en arménien 
s'écrit régulièrement ou Jwus, et au pluriel 
^ ou : on dit aussi -, éthiopien, 

(110) Celte même année , Schahin , le Perse , s'empara de nouveau 

deChaicédoine: jLfio;d ^oiJLa. ool ) ooo 

1 I ■- (Abou'iraradj , p. 99). Ce gc^ncral 

est nommé ^ctriv par les écrivains grecs. D'après eux, c’est lui qui 
d'abord avait mis le siège devant Chalcédoinc, et ce ne fut que 
plus tard que cette ville fut prise par Sarbar (Schar-baz). (Leboau, 
Lvi,S i3.) 

(111) Cet Héber est la tige des Arabes purs ; il fut père de Kbà- 
lau ou Yoktàn, père de Djorbom, d’où sont sortis les Djorbomites 
qui habitaient la ville et le territoire de la Mecque, à l’époque où 
Ismaël fds d’Abrabam vint s'y établir. Il s'y maria avec Ra’ala, 1111e 
de Madbad, douzième roi des Djorbomites, et eut d'elle douze fils, 
d’où sont sortis les peuples que l'on a depuis appelés Mostarahes , 
c'est-à-dire Arabes entés ou mêlés, mais plus communément Ismaé- 
lites du nom de l^ur père, et Hagaréniens , du nom d'Hagar, mère 
d’ismael. (Gagnier, Vie de Mahomet, t. I, p. a G- 28.) Aboulféda et 
les autres auteurs arabes ont donné la généalogie de Mahomet jus- 
qu'à Ismaël. 

(112) Le copiste de notre manuscrit a écrit Darani- 

gos, pour ytu^u/^phnu Saragiiios, c’est le mot ^apanrivos, Sarra- 
sin, dont se servent les Grecs pour désigner les Arabes, et que les 
latins ont adopté. Quelques auteurs, comme Michel, le font venir, 
à tort , du nom de Sara , femme d’ Abraham. Mais on en rapporte 
l’origine avec plus de vraisemblance au mot ^ scharky, orien- 
tal, qui désigne la position géographique occupée par les Arabes, 
par rapport aux Juifs et aux Grecs. 

(113) Cette confusion des Madianites avec les Ismaélites est déjà 
très-ancienne puisqu’elle se retrouve dans le Livre des Juges. 
Primitivement fixés sur les bords orientaux de la mer Rouge, les 
Madianites* s'étendirent vers le sud, et une de leurs colonies vint 
Rétablir sur le bord de cette mer, non loin du mont Horeb. Us se 
livraient surtout à l'élève des bestiaux, et faisaient par leurs cara- 



OCTOBRE 1848. 333 

vanes, et pour le compte des Phéniciens, le transport des marchan- 
dises de la mer Rouge dans la Phénicie. Comme leur pays faisait 
partie de TArabie, on a pu facilement rattacher leur nom à celui 
des peuples de souche arabe. 

( 114 ) Athrah, Yatlireb, et plus tard Médine iuj 
depuis que Mahomet y chercha un refuge contre la persécution des 
Coraïschites. 

( 115 ) Cf. Ahulfedœ annales, t. I, p. 21. 

( 1 16 ) Abou ifaradj rend le même témoignage sur les sources oii 
Mahomet puisa sa doctrine. 

( 1 17 ) Le texte porte {n/inuitnl^p , ail connaissait et spo 

«liait,» le premier de ces deux mots me paraît être une mauvaise 
le^’on. On pourrait lire peut-être savait dé- 

pouiller, » mais cette leçon n'est guère plus satisfaisante que la 
première. 

( 1 18 ) L'année qoAdes Syriens et 70 des Arméniens, correspond 
à 592-693 de J. C. L'année 74 des Arméniens coïncide avec l'an- 
née 596-697, et dut commencer le 1" juillet 696 ; elle fut, par con 
séquent, en différence de trois mois avec l’année syrienne qui date 
d'octobre. Ce que dit Michel, que cette année 74 cadre avec le calcul 
syrien, est donc inexact. Il y a aussi erreur probablement de copiste 
dans les deux dates 904 de fère syrienne et 70 de l'ère arménienne, 
lléraclius étant monté sur le trône le 5 octobre 610, la douzième 
année de sou règne correspond à 622-623. Comme réclipse de soleil 
dont il est ici question est placée sous le règne de cet empereur par 
Abou’lfaradj , la concordance qui se rencontre entre ce dernier et 
Michel sur ce point, exclut les deux chiffres précédents, 904 et 70. 

( 1 19 ) 11 y a dans le texte : 7u/i_ uifiL q œiintM/u 

ujJlitt ale soleil s'obscurcit dans le mois arecaschdan. Mais, ce nom 
de mois n'étant pas arménien, il y a tout lieu de supposer que le 
copiste, venant do tracer le m ou/fth q.iuliit t soleil , » aura altéré sous 
une forme analogue *nom du mois alic(jan. Ce qui con- 

firme ma conjecture , c'est qu'Aboulfaradj nous dit que cette éclipse, 
qui fui , suivant lui , de la moitié du soleil , et qu'il place à Tannée VI 
de l'hégire (627 de J. C.) , dura depuis le mois tischrin premier (oc- 
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iobre ) j us ju au mois khaziran (juin ) , c’est-à-dire pendant neuf mois, 
intérvalle de temps qui existe précisément le même entre les mois 
aliégan et kaghotz dans le calendrier arménien. Il doit être entendu 
que je n’ai pas à m’occuper ici de savoir ce que Michel et Abou’i- 
laradj veulent dire par une éclipse de soleil qui dure neuf mois. Je 
leur laisse la responsabilité d une assertion aussi exorbitànte. 

(1 20) On voit pat ces mots : , le mois kaghotz de V été, 

que le mouvement de rotation opéré dans l’année vague arménienne 
avait fait passer, en 6 a 3 de J. C. le mois kaghotz dans l’été; il cor- 
respondit alors avec notre mois de juin (voir la note précédente). 
Ainsi c’est donc en 628 qu’il faut placer l’éclipse de soleil marquée 
par Michel. 

(La suite a un prochain numéro.) 


HISTOIRE DES SELDJOUKIDES, 

Extraite du Tariklii Guzideh, ou Histoire choisie, d’Hamd- 
Allah Mustaufi, traduite et accompagnée de notes, par 
M. DEFRÉMEnY. (Suite.) 

SULTAN SINDJAR, FILS DE MÉLIK-CIL-VU. 

Du vivant de ses frères Barkiaroc et Mohammed, 
il fut durant vingt ans gouverneur du Khoraçan. 
Après leur mort, il fut pendant quarante ans et 
quatre mois sultan des sultans. Toutes les contrées, 
depuis les limites du Rhitaï et de Khoten jusqu’;\ l’ex- 
trémité de l’Égypte et de la Syrie , et depuis la mer 
des Khozars (mer Caspienne) jusqu’au royaume 
du lémen, étaient dans sa puissance. Entre les .sul- 
tans de l’islamisme, il occupait le même rang que 
Perviz entre les Chosroês, grâces à ses nombreuses 
conquêtes, à l’élévation de son rang et à sa puis- 
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sance. 11 livra dix-neuf batailles célèbres, et fut vic- 
torieux dans dix-sept. Le khalife Mostarchid lui 
donna le surnom de sultan Moizz-eddin-Sindjar, 
Borhan émir al-mouminin. Au commencement de 
son règne , il assista le sultan Behram-chah le Ghaz- 
névide , le renvoya dans son royaume et lui imposa 
un tribut de i,ooo dinars par jour. 

Après la mort du sultan Mohammed, fds de 
Melik-chah, il se rendit dans l’Irac. Son neveu Mah- 
moud, fils de Mohammed, lui fit la guerre et s’en- 
fuit à Saveh, après avoir été mis en déroute. Puis 
il se présenta devant le sultan Sindjar et implora 
son pardon. Sindjar l’accueillit avec bonté, et lui 
accorda la souveraineté de l’Irac jusqu’à l’extrémité 
de la Syrie. Mais il prit une portion de chaque pro- 
vince, qu’il plaça sous l’autorité de son propre divan, 
afin que le pouvoir de Mahmoud sur ces provinces 
fût diminué*. 

Lorsque Mahmoud mourut, son frère Thoghril 
fut désigné par Sindjar pour lui succéder. Lorsque 
Thoghril vint aussi à mourir, son frère Maçoud le 
remplaça. Quand ce dernier fut mort à son tour, 
Mélik-chah, fils de Mahmoud, succéda à son oncle. 
Lorsqu’il eut été déposé , son frère Mohammed de 
vint roi. L’histoire de chacun de ces princes sera 
racontée séparément; ci-après. 


* Celle assertion a besoin d'ètrc motlifk^e d'après celle tl'lhn- 
Alathir. Sindjar, dit cet liistoricn , rendit à Mahmoud toutes les 
contrées dont il sYtaii emparé, à rexccplion de Reï. (Fol. i/r 8 w Cf. 
Ihn-Khaldoun, 259 V.) 
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Dans l’année 5 1 5 * ( i i a 1 - 2 ), la mère du sultan 
Sindjar mourut. Quelques ennemis allongèrent la 
main de la tyrannie. Le sultan leur infligea un châ- 
timent, et en tua plusieurs. Dans l’année 62/1 
(i i3o), le prince de Samarkand se révolta contre 
le sultan Sindjar, et cessa de payer le ti-ihut. Le 
sultan partit pour lui faire la guerre, assiégea Sa- 
markand, jusqu’à ce que les habitants fussent ré- 
duits à la disette, et que la plupart périssent par 
la famine et la contagion. Les autres voulurent se 
jeter sur le prince de Samarcand'^, Ahmed, fds de 
Soleïman. Ce prince alla trouver le - sultan et de- 
manda la vie sauve. Sindjar lui accorda l’aman, et 
l’emmena avec lui dans le Khoraçan, après avoir 
nommé un de ses esclaves vali de Samarcand. 
Mais au bout de quelque temps, il rendit à Ahmed 
le gouvernement de cette ville 

Dans l’année 53 o (ii35-6), le sultan Behram- 
Chah le Ghaznévide se révolta. Sindjar se rendit à 
Ghiznin, soumit Bchram, à la suite d’un siège, et 
reçut son tribut. Sindjar eut ensuite à combattre le 
Rharezm-Chah Atsiz. Mais cette guerre se termina 

^ 9 Brueix: 52 5 . La véritabie date est 5 1 5 . (Voy. Ibn-Alatbir, 
i 5 r. Ibn-Djouzi, 3 o 3 v.) 

’ Ibn-Alatbir, V, i6o v., appelle ce prince Arslan-Khan*Moham- 
ined, fils de Soleïman, fils de Boghra-Kban-Daoud. (Cf. le meme, 
fol. 172 V. et Ibii-Khaldoun , 26G,r. ) 

^ Ibn-Alathir, dictis locis, assure que Sindjar rendit le gouverne^ 
ment de Samarcand, non à Arslan-Khan, qui mourut dans son 
exil, mais à Mélic-Mahmoiid , fils d’Arslan-Kban , cl neveu de Sin- 
djar par sa m^re. 
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par un traité, et le sultan confirma Atsiz dans sa 
principauté K 

Dans Tannée 535 ( 1 1 /io-i), il se mit en marche 
pour combattre le khan du (Gara) Khitaï. Son ar- 
mée se révolta; il fut défait, le Mavérannahr sortit 
de son pouvoir, et tomba entre les mains des infi- 
dèles. Beaucoup de soldats du sultan furent tués. 
Férid-Eddin catib a composé à ce propos les vers 
suivants : 

O roi, un monde a été redressé par les dards. Ton épée 
a cherché la vengeance sur tes ennemis durant quarante 
ans. Si un accident fâcheux^ Test survenu, c’est aussi par 
Tordre du destin ; car le seul être qui demeure dans le 
même état, c’est Dieu. 

Tiircan-Khatoun, femme du sultan Sindjar, Té- 
niir Aboul-Fadhl-Seïstani^, Comadj et plusieurs de 
leurs pareils, furent faits prisonniers dans ce com- 
bat. Le nombre des martyrs est au-dessus du calcul 
t Les prison- 

niers furent délivi'és au bout de quelque temps, et 
allèrent rejoindre le sultan. Tout ce que Sindjar 

' Cf. sur CCS événements, Mirkhond, IJist, des sultans du Kha- 
rczni de mon édition , p. 4 et suiv. 

^ Littéralement un coup du mauvais œil, • 

^ Voy. sur ce prince, et la part qu’il prit à cette bataille, les 
pages 17-20 et 4 i, 42 de l’opuscule intitulé: Mirchondi Historia 
Tkaheridarum, historicis nostris hucasqae incoqnitoram Persiœ princi- 
pum, edidit D. E. Mitschcrlich, Gottingæ, i 8 i 4 . (Cf. Mirkhond, 
Hist. Sehlschühid. J p. 179-180.) Ibn-Aiathir mentionne Abou’l-Fadhl 
Nasr, fils deKhalaf, prince du Sedjistan, dans le récit de la pre- 
mière expédition de Sindjar contre Ghaznah (fol. 1 42 v.) (Voy. encore 
Ïbn-Alathir,. fol. 199 r., sub anno 5.59.) 
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avait amassé dans ie cours de sa vie fut perdu dans 
ce combat, qui eut lieu dans la plaine de Cathavan 
(jljJaï aux environs de Samarcandb On rap- 

porte, à propos de cet endroit, un jeu de mots, qui 
est en même temps un des miracles de Mahomet. 
Ce prophète a dit: « La plaine de Cathavan est une 
des prairies du paradis. » Comme cette localité est 
située dans le pays des infidèles, les musulmans ne 
connaissaient pas d’une manière certaine le sens de 
cette parole, jusqu’au jour où tous ces musulmans 
périrent martyrs en ce lieu. Alors la signification 
cachée de ce /laJifs ( parole du propliète) fut mani- 
feste. La crainte qu’inspirait Sindjar fut diminuée 
dans le cœur des hommes par ce revers. 

Dans l’année 543 (1148-9), le sultan Sindjar 
se rendit dans l’Irac. Son neveu Maçoud, fils de 
Mohammed, vint lui rendre hommage. Dans cette 
circonstance , le Ghaznévide Behram-Chah envoya à 
Sindjar une lettre qui lui annonçait sa victoire sur 
les Ghouriens, et la mort de Sam et qui était accom 
pagnée de la tête de Souri, prince royal du Ghour'^. 
Fakhr-eddin-Khalid-Heravi composa 4 ce sujet les 
vers suivants : 

Ceu,x qui l’ont servi avec hypocrisie ont abandonné le 

* J’ai adofjlé pour ce mot l’orthographe d’ILn-AIalliir, loi. 

Nos trois manuscrits, et Ibn-Khaldoun , fol. 266 r. porlenl (lulhran. 
Mais la leçon d’Ibn-Alalhir a pour clic l’autorité de Soyouthi ( Lohh 
allohah, édilioii Vclh, p. 210). 

’ Voyez, sur ces événements, ma traduction de l’Histoire des sul- 
tans Ghourides, par Mirkhond, p. 23-26. 
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capital de leur vie. Sam, tils de Sam, est mort loin de ta 
tète, et voici que l’on apporte dans l’Irac la tête de Souri. 

Dans l’année 544 , Ali-Tchitri, que le sultan avait 
élevé du rang de bouffon à la dignité de 

hadjib et d’émir d’Héri (Hérat), se révolta contre 
Sindjar et se ligua avec Ala-Eddin-Haçan le Ghou- 
ridê. Ils se mirent en marche pour combattre Sin- 
djar*. Ils furent mis en déroute et faits prisonniers. 
Sindjar fit périr Ali-Tchitri et emprisonna Ala-Eddin 
Haçan. Ce prince était un homme d’un esprit plai- 
sant, d’une éloquence persuasive ; il s’exprimait éga- 
lement bien en vei’s et en prose. Par ses discours 
séduisants, il se rendit agréable au sultan, si bien 
que celui-ci lui rendit le royaume de Ghour-. 

Dans l’année 548 (ii53) Sindjar tomba entre 
les mains des Ghozz. Voici comment la chose arriva : 
les Ghozz formaient un peuple innombrable. On 
leur avait imposé un tribut annuel de vingt-quatre 
mille moutons, qu’ils acquittaient à la cuisine du 
sultan. Un receveur allait en prendre livraison, au 
nom du maître d’hôtel. Peut-être que cet officier 
dit aux émirs des Ghozz des paroles désagréables^ : 
ils le tuèrent, et à partir de ce moment, ils ne 
payèrent plus rien. Le maître d’hôtel fournissait à 

* D’après Ibn-AIalhir, foi. i8i r. le combat de Sindjar contre les 
Ghouriens n’ent lieu que dans l’année 547. (Cf. ibidem, fol. 182 v. 
lignes 26 et 27.) 

^ On peut recourir, pour des détails plus circonstanciés, à rifiS' 
toire des sultans Ghourides, p. 32 - 34 . 

^ Mirkhond est on ne peut plus explicite à ccl égard. { Hist, Seld- 
St huhiâariim , p. 1 84- ) 
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la dépense sur ses propres ressources, et n’osail 
parler de cette affaire au sultan. Cela dura jusqu’à 
ce que i’émir Gomadj, gouverneur de Balkh, ar- 
l’ivât à la cour. Le maître d’hôtel lui exposa la situa- 
tion , et lui demanda son assistance en cette occasion. 
L’émir Gomadj prit à ferme le tribut dû par les 
Ghozz, moyennant 3o,ooo moutons, et reçut le 
titre de gouverneur de ce peuple. Tl envoya son 
fils dans leur campement. Ils refusèrent d’obéir. Vers 
le même temps, Gomadj se rendit dans leur canton 
pour se livrer au plaisir de la chasse. 

Lorsque les Ghozz virent le père et le fils presque 
seuls dans un même endroit, ils les combattirent et 
les tuèrent h Alors ils craignirent les conséquences de ce 
double meurtre, et, par ce motif, ils envoyèrent un 
ambassadeur à la cour du sultan, sollicitèrent leur 
pardon , implorèrent la vie sauve , et s’engagèrent à 
payer le prix du sang, jsj 

sultan voulait accueillir leurs excuses. Plusieurs émirs 
l’en empêchèrent, et l’amenèrent, par leurs impor- 
tunités, à combattre les Ghozz. Geux-ci envoyèrent 
au-devant de Sindjar leurs femmes et leurs enfants, 
demandèrent humblement une sauvegarde, et of- 
frirent, comme une amende x-jU^, un nian d’ar- 

' Selon Ibn-Alathir, Ala-cddin-Coniadj fut tué dans la grande 
bataille que Sindjar perdit contre les Gbozx, fol. 182 v. (Cf. Ibn- 
Rhaldoun, fol. 267 r. ). Mais plus loin, il rapporte une autre ver* 
sion , d’après laquelle Gomadj fut vaincu par les Ghozz, après un 
comlial qui avait duré un jour entier; il tomba entre les mains des 
vainqueurs, avec son fils Abou-Bcer, et tous doux furent mis à morl. 
(Fol. i 83 r. ligne 1 . Cf llin-Klialdoun , fol. 268 r. ) 
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gent et un cheval par chaque maison. I^e sultan 
avait le désir de leur montrer de la miséricorde. 
Barnacach Héravi l’en empêcha. La guerre s’en- 
gagea. Les autres émirs, en haine de Barnacach, 
combattirent mollement. Le sultan fut mis en dé- 
route. Beaucoup de soldats périrent sur le che- 
min de h Un des serviteurs du sultan , nommé 

Maudoud, fds d’Ioucef, qui ressemblait à Sindjar, 
tomba entre les mains des Ghozz , et ceux-ci s’ima- 
ginèrent que c’était le sultan. Ils baisèrent la terre 
devant lui, et le firent asseoir sur le trône. Cet 
homme avait beau leur dire : « Je ne suis pas le sul- 
tan, » ils ne l’écoutaient pas. Mais, enfin, quelqu’un 
le reconnut, rendit témoignage de sa véracité, et dit : 
n C’est le fils d’un cuisinier du sultan. « Ils pendirent 
à son cou un panier de farine, et le chassèrent à 
pied de leur camp. Us arrivèrent à Merve, en pour- 
suivant le sidtan. Les troupes de ce prince, après 
avoir pris la fuite , ne s’étaient pas ralliées. Un petit 
nombre de personnes qui se trouvaient dans la ca- 
pitale s’enfuirent, et Sindjar fut fait prisonnier. Les 
Chozz baisèrent la terre devant lui, et le firent as- 
seoir sur le trône. Ils établirent des officiers, pris 
parmi eux, et firent tout ce qu’ils voulurent, telle- 
ment qu’ils écrivaient des ordres, et contraignaient, 
par leurs importunités, le sultan les signer. 

Sindjar demeura près de quatre ans au milieu 
d’eux. Pendant tout ce temps, de peiu* que sa femme 

* Ms. i5 Gentil ; 9 Brueix; î 5 supplément •. 

tjLür- 
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Turcan-Khatoun ne restât prisonnière dans les mains 
des Ghozz , le sultan ne prit pas de mesures pour 
recouvrer sa liberté. Cependant, les Ghozz firent des 
dégâts, et se ciairent permis de s’emparer des ri- 
chesses et des femmes des musulmans, 

- <>owa»jb Il ne resta pas, dans 

tout le Khoraçan, un seul endroit qui ne fût dé- 
vasté par leur violence. Les ouléma, les grands et 
les chéikhs du monde périrent dans les tortures 
auxquelles ils les exposèrent, afin de leur extorquer 
de l’argent. Parmi ces victimes, on remarquait le 
savant imam, le maître des ouléma de son temps, 
le chéikh des chéikhs de l’univers , Mohammed , fils 
d’Iahia , à l’égard de qui Khacani a dit : 

Vers. — Dans la religion de Mahomet le prophète, il n'y 
a eu personne plus vertueux que Mohammed, de laltia, 
la victime de la terre. Le premier (c’est-à-dire le ])rophcte) 
a fait de ses dents, au moment dii danger, un sacrifice à la 
pierre'; le second (Mohammed, lils de lahia) a fait de sa 
bouche, au jour du carnage, une offrande à la terre. 

Les Ghozz tuèrent Mohammed, fils de lahia, en 
remplissant sa bouche de terre, et en bouchant son 
nez, , avec la même matière. 

Lorsque, au commencement de l’année 55 1 
(il 56), Turcan-Khatoun fut morte, Sindjar prit 
des mesures poiu* s’évader. Il gagna l’émir * 

^ Allusion aux deux dents de Mahomet, qui furent brisées par 
nn coup de pierre, à la bataille d’Oliod. 

* Le ms. 2 5 supjd. porte (jUuL et le ms. 9 Brueix, 

Quant au ms. i5 Gentil, il présente ici une lacune de plusieurs 
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le (îhozz, qui était son gardien, et se rendit au bord 
du Djeilioun , sous prétexte de se livrer au plaisir 
de la chasse, léémir Ahined (fils de) Coniadj gou- 
verneur de Termed, ayant préparé des embarca- 
tions, attendait le prince sur les rives du lleuve. Le 
sultan se jeta dans Terrned, à l’aide de ces navires. 
l)ans le mois de ramadhan 55 i , Sindjar rassembla 
une armée et se rendit à Merve, avec le secours de 
l’énur Ahmed -ibn-Comadj ^ et de ses autres servi- 
teurs particuliers. Mais comme la vie du sultan était 
arrivée à sa fin, que son bonheur avait cessé, et que 
ses états avaient été dévastés, ces préparatifs ne 
lurent d’aucune utilité. La tristesse s'empara de l’es- 
prit du sidtan , et se changea en une maladie mor- 
telle. 11 mourut le 26 rébi I", 55 ?. (8 mai 1 lÔy), 
âgé de soixante et douze ans. Après lui, les peuples 
décernèrent la royauté au fils de sa sœur, Mah- 
moud-Rhan . fils de Mohammed-Khan, de la posté- 
rité de Boghra-Khan. 11 exerça fautorité pendant 
ciru[ ans et demi. Mouveiyed-Aïbeh se révolta contre 
lui, dans le mois de ramadhan 55 ^ (septembre 
1 1()2), le fit prisonnier et le priva de la vue. Mah- 
moud mourut au bout d’un an. Quant au Khoraçan, 
une partie de cette province passa entre les mains 

lignes. Khondéinir { Habib "essiier] nomme Elias le gardien de 
Sindjar. 

^ Ce personnage est sans doute le même que iMohamincd, fils 
d’Abou-Beor, fils do Comadj,qui, d'aprës Ihn-Alathir (fol. i83 r.), 
commandait l’avant-garde de Sindjar, conjointoinent avec Mou- 
voiyed-Aï-Abcli , dans la baiaillc contre les Gliozz. 

' îf) suppl. ajoute (sic) ; , et i .) Gentil , Jo^ . 
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de Mouveiyed-Aïbeh *, une autre partie entre celles 
du Kharczm-chah , et le reste tomba au pouvoir des 
Ghourides. 

SULTAN MAllMOUn, FILS DF, MOHAMMED. 

Après la mort de son père , il monta sur le troue 
dans rirac. Lorscpi’il eut fait la guerre à .son oncle 
et conclu la paix avec lui, Sindjar lui confia la sou- 
veraineté de l’Trac, de TAzerbaïdjan, dellagdad, du 
Diarbekr, du Fars, de l’Arran, de l’Arménie et du 
Gurdji.stan (?).Le khalife Mostarchid lui donna le sur- 
nom de Moin-Eddin^ Mahmoud léniin émir al-mou- 
minin. Il devint gendi’c du sultan Sindjar, en épou- 
sant scs deux filles. Il eut de chacune un fils. Dans 
l’année 5i/i ( 1120 - 1 ), son frère, sultan Maçoud, 
lui livra une bataille près d’Hamadan et se relira à 
Gorgan , après avoir e.ssuyé une défaite. Dans le mois 
de séfer de l’année 5 1 5, il vint à Rei. L’atabeg Clur- 
guir et Alfacachat ben Touran'* vinrent de Cazouin 
se joindre à lui. Ils combattirent Mahmoud à Ker- 

^ J’ai composé sur l’histoire de ce prince turc , de son fils et de 
son petit-fils , un Mémoire étendu , qui a paru dans ce Recueil , n®^ de 
novembre-décembre i 846 , p. 44-6-482. 

^ Au lieu de le ms. 9 Briieix porte pour CvoLo 

moghits^ comme on lit dans le n° i 5 Gentil. 

^ Près de la colline d’Açad-Abad, Ibn-Alatbir, ms. de C. P. , t. V, 
fol. 149 r. 

^ Ms. 9 Brueix : {^\jy y ms. 26 suppb: 

ms. ib Gentil : y (Cf. sur ce person- 

nage et sur son père Imad-Eddaulah-Touran , une des notes précé- 
dentes; numéro d’avrii-mai, p. 45 i- 452 .) 
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inanchah, furent défaits et se retirèrent à Dina- 
ver. Sultan Mahmoud exerça la souveraineté durant 
quatorze ans. Il aimait beaucoup les femmes, et, 
pour cette raison , ses eunuques parvinrent au rang 
d’émirs. 

Une inimitié s’éleva enti’e lui et le khalife Mos- 
tarchid. Il prit Bagdad , à la suite d’un siège , et fît 
la paix avec le khalife. Mahmoud avait une connais- 
sance parfaite des détails de fînance , et son royaume 
é^t gouverné sagement. Le 1 1 de chevval 525 
(i*3i), il mourut, âgé de vingt-sept ans. Son vizir, 
Cavam-eddin Nacir, fîls d’A.li , Derkedjini , 

s’occupa d’affermir les bases de la souveraineté, et 
donna le nom de roi au fîls de Mahmoud, Daoud 

^ Derkedjini fut aidé dans celte entreprise par Acsoncor-al-Ah- 
medili, prince de Meragliah et ataheg du jeune Daoud. (Voyez Ibn- 
Alaüiir, ms. de C. P. t. V, fol. i6i v. i 63 r. Ibn-Khaldoun , 262 v* 
263 r.) Cet émir fut tué à Hamadan, dans le mob de chevval 627 
(août ii 33 ), par des Bathiniens. On dit que le sultan Maçoud 
aposta le meurtrier. (Ibn-Alathir, fol. i63Y.;Ibu*Khaldoun,fol.263v. 
Cf. Mirkhond, Notices et Extraits, t. IX, p. 221.) On lit dans Bon* 
dari : « On reçut la nouvelle que les Bathiniens s'étalent introduits 

dans la tente d'Acsoncor, à Merdj Caratékin , , et Ta* 

vaient frappé de leurs couteaux. » Au lieu de Derkedjini, ou mieux 
Derkézini, Ibn-Alathir, fol. 161 v. 162 v. i 63 v. écrit^iLjLHJ. 5 fK 
Celte leçon ne contredit pas la première. En effet, nous apprenons 
de l'auteur du Méracid-al-Ittila, qu'Ançabad est une bourgade du 
canton d’Al-Alem, située près de Derguzin. On lit, il est vrai, dans 
notre manuscrit du Méracid, ainsi que dans les Extraits d’üylen- 
broêk (Irac^ persicœ descriptio, p. 63 ), Anabad, au lieu de 

ôbLvJ 1 9 Ançabad. Mais cet article étant placé entre ceux d’Ondah , 

et d^Inçan, qLüÎ, il est évident que Anabad est une leçon 
fautive, et qu'il faut la remplacer par Ançabad. 


xu. 
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Mais cola ne lui réussit point, et Je sultan Sindjar 
éleva au trône le frère de Malimoud , Thogril. 

SULTAN THOGRIL, VILS DE MOHAMMED. 

Après la mort de son frère, il [lai’vint la royauté, 
par l’ordre de son oncle. Le khalife Mostarchid le 
surnomma sultan Ilocn -éddin lémin émir al-mou- 
minin. Une guerre s’engagea entre lui et son frère 
aîné' Maçoud. Il fut successiveinent victorieux et 
vaincu. Pour ce motif, il tua le vizir Cavam eddin 
Abou’l Cacim Nacir, fils d’Ali, Dericcdjini Il ré*a 
durant trois ans et deux mois, cl inomnit à ITaina- 
dan, dans le mois de Moharrem de l’année 629 
(octobre-novembre 1 1 3 /i), à l’àge de vingt-cinq (vingt 
sept) ans. 

SULTAN MAÇOUD, VILS DE MOHAMMED. 

Lorsque T hogril fut mort à Hamadan, les gi’ands 

' Au lieu , B aîné , » le ms. 2.S siipj). porlc " eadol. » 

iMais nou.s savons, par [hn-Alathir, ([ih* Tliogril naquit au mois tle 
moharrem 5 o 3 (fol. 1/17 r,), tandis ([ue Maijoutl vint au monde clans 
le mois de dzou lcadoli 502 (fol. 180 r,). 

^ «Le sultan Thogril lui imputant scs revers, le ht mettre en 
crok à Sahour-kliast, Quelque temps aupara- 

vant, Thogril lui avait dit, tandis qu’il fuyait avec rapidité devant 
son frère Maçoud : «Qu’est devenue l’armée, que sont devenues tes 
anciennes promesses de succès?» Le vizir lui répondit : «iNc l’in- 
quiète pas et ne crains rien ; j’ai envoyé plusieurs Hachichî pour 
tuer tes ennemi.s, »Le sultan sc mit en colère, et lui dit : « L’exaeti 
tilde des accusations d’bcrésic proférées contre loi est devenue 
manifeste, et ton impiété s’est révélée avec évidence.» H ordonna 
de ie dépouiller et de le mettre à mort. (Bondari , ms. arahc 767 A, 
fol . 1 1 7 r. ) 
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(le l’empire envoyèi'ent quelqu’un à Bagdad , et 
mandèrent Maçoud , afin de le reconnaître pour 
sultan; d’autres appelèrent de l’Azerbaïdjan Daoud, 
fils de Mahmoud. Maroud s’empressa de partir et 
arriva à Hamadan avant Daoud. Le pouvoir fut af- 
fermi sur sa tête. 

Pour mettre fin aux troubles causes par Daoud 
et par l’atabeg Carasoni'or, qui était le principal 
soutien de l’empire, et qui tenait le parti de ce jeune 
prince ' , il déclara Daoud son successeur, lui donna 
en mariage sa fdlc (jueuher-Khatoun, et fenvoya 
gouverner, avec une autorité royale, fArran et l’Ar- 
ménie. Daoud choisit Tébriz pour sa capitale, et sa 
puissance fut reconnue dans rAzerbeïdjan , l’Arran 
et l’Arménie. Tl régna durant sept ans sur ces jiro- 
vinces. Au bout de ce terme, on accusa plusieurs 
liabitants de Tébriz d’ajipartcnir à la secte des Is- 
maïliens Daoud les fit périr. Les Mélabideli 

envoyèrent un fédaï pour tirer vengeance de cette 
action. Dans l’année ,^>33^, on frappa Daoud d’un 


^ L’alabeg Carasoncor était prince de rAzerhéidjan et de l’Arran. 
il inonrut à Ardcbil, dans Tannée 535 (ii/io-i), d'une plitliisic 
lente. H avait été esclave de Alélic Tlioi^ril. Le sultan Maçoud le 
craignait. (Ibn-Alatldr, fol. 172 r. Ihn-Khaldoun , 265 v. Cf. sur le 
pouvoir do Carasoncor, Mirkliond, Hist. Seldschuhidaruni , p. 201, 
2o 3, et ci'dessous, p. 35o.) Si l’on en croit Ibn-AIatliir (fol. 1 68 v.), 
et Ibn-Kbaldoun (loi. 264 v.) , Carasoncor abandonna Je parti de 
Daoud, combattit ce prince par Tordro de Alaçoud, et le vainquit, 
dans Tannée 53o ( i j35-G). 

Si Daoud régna sept ans sur TAzerbéidjan, au nom de Maçoud, 
'sa mort dut arriver au plus tôt en 539; était encore 

en guerre avec son oncle. Mais AboiTI Mébacin place le meurtre de 
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cowj) de poignard, dans le meïdan, sur la porte du 
bain; il mourut de cette blessure. 

Cependant, le khalife Mostarebid et le sultan 
Maçoud marchèrent l’un contre l’autre. Le combat 
s’engagea près de Dinaver*. T/arrnée du khalife fut 
mise en déroule. Mostai’chid fut fait prisonnier par 
les soldats du sultan; et quelque temps après, les 
Mélahideh l’assassinèrent près de Mcragbah, ainsi 
qu’il a été raconté plus haut. 

Après ces événements, le .sultan se rendit à Bag- 
dad. Le khalilé Bachid prit la fuite à son approche 
et périt (igalement aux portes d Ispahan, de la main 
d’un fédaï molhid. Macotid donna la dignité khali- 
fale à Moctafi, et reçut de ce pontife les surnoms de 


Daoud en 537 (i i/'i2-3). Il l’appelle Daoxid, prince d’Arieniljan , 
(lisez , A/.erhuidjan ). 11 so promenait, dit-il, 

un jour à cheval, dans le marché de Téhriz. Une troupe de Bathé- 
niens fondirent sur lui et le tuèrent en trahison, avec plusieurs de 
ses familiers. (Ms. 661, fol. 121.) Dans l’année 38 , dit Boudari, le 
sultan Daoud, fils de Mahmoud, périt do la main des Mélahideh, à 

Tébriz On dit (jue l’émir Zengui, fils d’Acsoncor, aposta les 

Hachichis Bathéniens, qui le tuèrent ; car Macoud avait résolu de 
faire marclicr Daoud vers la Syrie, afin de défendre les places 
frontières de l’islamisme. ( Fol. 1 34 v. ) 

^ Bondari dit que cette bataille eut lieu dans une prairie nommée 
Ada-Merk (J j/i (loi. 122 v.). Ce nom est écrit 

et ç dans nos dilférenles copies d'Ibn-Alathir ( ms. 
740 suppl. arabe, t. V, p. î 3 ; ms. C. P. 166 r. ms. de i’institut). 
Enfin, Mirkbond place la scène du combat 4 Pendj-Anguebt, au 
delà d’Açad^Abad. Le Pseudo-Faklir-eddin-Razi , confondant le 
théâtre de la guerre avec le lieu où Moslarchid fut assassiné, dit 
que les deux princes se rencontrèrent devant Méragbab. [Mines de 
lOrient, t. V, p. 3 o.) 
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sultan Ghaïats-edclin Maçoud Cacim émir al-nioumi 
nin. Le sultan retourna i\ liainadan. Plusieurs émirs, 
qui avaient des projets de révolte, s’étaient réunis à 
Alichtcr L Le sultan se rendit en une seule 
nuit d’Haniadan à Aliclitcr, et surprit inopinément 
ces émirs. Us furent obligés de faire leurs soumis 
sions, et le sultan leur pardonna. Ensuite il confia 
le viziratau kliodjali Kén)al-eddin Moliammcd-Kha- 
zin. Le pouvoir de ce vizir devint tellement stable, 
qu’il ne daigna plus montrer le moindre égard aux 
émirs. Ceux-ci firent parvenir leurs plaintes à l’ata- 
beg Carasoncor. Sur ces entrefaites, Mankou-berz 
se révolta dans le Fars". Le sultan fit partir son 


* C’est ainsi que je lis avec le ms. 2 5 suppl. Le ms. 9 Brueix porte 
Mirkhond sc contente de désigner cet endroit par les 
mots : j \ «une telle prairie.» La plaine d’Alichter est 
marquée sur la carie de M. Layard. Ibn-Alatliir mentionne deu.v 
fois Lielitcr,^^^,Xéûl , sous fannée 568 (loi. 210 r. ), comme un en- 
droit voisin de Néliavend. Mais il paraît évident, par le chiffre de 
quarante parasanges, qu’il indique ensuite comme formant la dis- 
tance entre Licliler et iNéhavend, que le premier nom est placé 
fautivement au lieu de Touster. 

D’après Mirkbond (p. 200), le chef de la conjuration était Témir 
Borsoc, sultan étant monté à cheval, vers le milieu de 

la nuit, galopa avec célérité, et arriva dans la prairie oh les émirs 
étaient campés, à l’heure de midi et au moment oh ils reposaient. 

^ Le ms. 2 y} renferme ici une lacune entre le nom de l’atabeg 
et les mots que j’ai tradiiits par «se révolta.» Le mot Mankouberz 
ne SC trouve ici que par suite d’iine inadvertance de fauteur ou de 
ses copistes. En effet, nous a[>prenons par Ihn-Alathir (ms. de C. 
l\ t. V, 170 r. ), et Ibn-Khaldouu (fol. 266 r. ) , que fcinir iVlankou- 
bers, prince du Fars, vaincu, fait 

prisonnier et mis à mort par le sultan Maçoud, dans l’année 532 
( 1 i 38 ) , au mois de chaban. Mankoubers avait pour lieutenant ou 
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frère Sekljouk-Chah et l’atabeg Carasoncof, pour le 
combattre. Latabeg envoya ce message au sultan : 
Je ne partirai pas , tant que tu ne m’auras pas envoyé 
la tète du vizir. » Le sultan fit mettre à mort le vizir, 
contre son gré. L’atabeg Carasoncor partit alors avec 
Seldjouk-Chah , conquit le Fars, y établit Seljouk 

préposé (naîh), dans le khouzistan , i'émir Bouzabeli, (et 

non comme on lit dans Aboulféda, IJI, 476 .) Le dernier 

chargea le sultan, dans un moment où rarinée seldjoukide s était 
dispersée pour pilier ou pour donner la chasse aux fuyards. Ma çoud 
prit la fuite, sans tenter la moindre résistance. Plusieurs émirs, 
comme Sadacali, üls dcDobaïs, prince de llilleb , el un fds deCara- 
soncor, prince de l’Azerbéidjan , furent faits prisonniers par Bouza- 
beb. Ce dernier, ayant appris le meurtre de son maître, massacra 
tous ses captifs, par représailles. Puis il marcha vers le Fars, s en 
rendit maître , et le joignit au Khouzistan. 11 est évident, d'après ce 
<[ui précède, qu’au lieu du nom de Mankouberz, nous devons lire 
celui de BouzabcJi. Ce fait est d’ailleurs mis hors de doute par deux 
autres textes d’ibn-Alallur et d’Ibn-Kbaldoun. Ces deux auteurs 
nous apprennent (ms. de C. P. fol, 171 r.; fol. 2 65 v.), que dans 
l’année 533, l’atabek Carasoncor, prince de rAzerbéidjan, réunit 
(les troupes nombreuses et sc mit en marche, afin de venger son 
fils, tué par Bouzabeh. Lorsqu’il approcha du Fars, Bouzabcli se 

fortifia dans le Château blanc, Carasoncor [larcourut 

toute la contrée, et s’en ernpara, sans rencontrer d’obstacle; mais 
il ne. put s'arrêter â faire le siège des forteresses. 11 remit la pro- 
vince entre les mains de M<'lik-5eldjouk-Cjiab , fils du siiitan Mab- 
moiui, et retourna dans i’Azerbéidjan. Bou/abeb sortit de son re- 
l'ugc, dans l’année 534 (ii 39 - 4 o), mit en fuite Seldjouk-Chali , le 
prit et femprisonna dans une place forte. Il a été que.stlon plus 
haut, dans le récit du règne de Mélik-Cbab (numéro d’avril-mai , 
J). 455), de Mangonbers et de Bouzabeh, auxquels notre auteur 
donne le titre d’atabeg. Seulement, par une erreur, soit de l’histo- 
rien lui-même, soit des copistes, on y lit que Mangoubors gouverna 
le Fars au nom de Bouzabeh. Nous venons de voir que tout le con- 
îraire eut lien. Le nom de Mangonbers est écrit dilfércMumcnt eboz 
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Chah en qualité de roi et s’eu retourna. Man- 

kouberz (Bouzabeh) rentra alors dans le Fars; Sel- 
djouk-Ghah s’enfuit devant lui et revint dans l’Trac. 

Après son retour du Fars, l’ataheg Carasoncor 
mourut dans rAzerbéidjan. L’atabeg Tldéguiz et l’a- 
tabeg Djavéli’ devinrent puissants en sa place. Le 


les auteurs orientaux. Dans sa notice du Diizam cttcvarihkde Beïdhavi 
( Notices et Kviraits des Manuscrits , l. IV, p. 0 t)o) , Silvcstre de Sacy 
a lu Manliourberz. Deux inanuscrils de ccl ouvrage (ms. persan 
117, loi. ms. 78 Anquetil , fol. ()5) , portent Mankouberz 

et Mankoubers, Dans trois copies de la IV* 

partie du llouzel-csséfa (au commencement du chapitre 

, on lit sans doute pour 

et Enfin, on trouve dans Khondti- 

mir [Khdacety ms. loi, Saint-dermain , fol. $>2 5 r. ; Habib essiier, 
ms. de la bibliotlii-que de Leydc, fol. ‘> 36 ) les letjons et 

J ai dit cpie, au lieu de dans un manuscrit 

de Mirkliond, il failnit sans doute lire ^jaJCLo. En elTet, c'est ainsi 
quMbn-Rlialdoun iVrit le nom de Mankoukierz et (pie ce même nom 
est ortbograp}n('‘ par Ibn-Alatliir, fol. 1/16 r., dans un passage relatif 
à un émir mis «\ mort par le sultan Mabmoud, dans la troisième 

année de son règne. — Le nom de Cbateau blanc, iLsJiJfj 


dont il cstipicslion ti-dessus, désigne la forteresse plus connue sous 
le nom persan de Calaahi SéfuL et sur laipiellc un peut consulter les 
Nouvelles annales des vtvyages, VL série, l. X, p. 70. Je me con- 
tenterai de (aire observer ici cpie c'est par une erreur grave, que 
sir W, Ouseley a confondu Calaahi Séfid avec la ville de Beïdha, 
située plus près de Cliira/. (Voy. iravcls lu varions coanirics oj ihe 
East, t. Jlf , p. 071.) 

^ Léman, 9 Brueix porte le man. 20, supplément, omet 

ce mot. Ibn-Alatbir, foi. 102 r. , et Ibn Kbaldoun , fol. 266 v., nous 
apprennent qu api ès la mort de Carasoncor, rAzcrliéidjan (U l'Arran 
furent confiés h féinir Djavéli-ct-Tliogrili. Nous lisons dans Ibn- 
Alatbir (fol. 17O v.) , que «l’émir Djavéli et-Tbogrili, prince de 
l’Arran et d’une portion de rA/crbéidjan , mourut dams l’année 54 1 
{« 1^16-7). n s’élaii mis (ui marche avec di's projets de révolte. Mais 
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sultan Maçoud donna en mariage à l’atabeg lldé- 
guiz la veuve de son frère Thogril, qui était mère 
d’ArsianU L’atabeg eut de cette princesse deux fds, 
Kizil-Arslan et Mohammed. Maçoud accorda la pos- 
session de l’Azerbéidjan et de l’Arran à l’atabeg II- 
déguiz et celle du Fars à l’atabeg Djavéli. 

Celui-ci réprima le.s attaques des Cbébancariens 
sur cette province, ^l^ 

Ensuite l’atabeg Bouzabeb fils de Zen- 

il périt de mort subite. Ayant voulu tendre un arc, il se rompit un 
vaisseau^ cracba le sang et expira. » D'après Mirkhond , au contraire 
([). 210), l'émir Djavéli marcha vers l’Azerbéidjan , par l’ordre 
du sultan. Lorsqu'il fut arrive à Zeiidjan , un jour où la lune se 
trouvait dans la constellation des Gémeaux, il se lit saigner; et 
aussitôt après, il se mit à tirer de l'arc. Par la volonté divine, la 
veine de son bras s'etant rompue , le fil de sa vie fut tranché. 

* Au lieu d'Arslan,qui est indubitablement la vraie leçon , 1 e man. 9 
Brueïx porte Alp-Arslan, et le man. 25 , on ne peut plus défectueux 
en cet endroit , omet ce mot, ainsi que presque toute la phrase. 

* Hamd- Allah est tombe ici dans une erreur grossière, en con- 
fondant l’émir Djavcli-ct-Tliognli avec un autre personnagedumême 
nom, dont il a été question ci-dessus (règne de MclikCliab ). Ces 
deux émirs n'ont de commun que le nom. L’un , surnommé Sécaoii 

ou Sêcaoua fui d’abord gouverneur de Mouçoul. 

(Conf. M. Reinaud, Extraits d auteurs arabes relatifs aux croisades , 
p. 22, 25 ; Abou’lféda, Annales, t. IJ], p. 36 o, 862), puis du 
Fars, en qualité d’atabeg ou tuteur d'un enfant de deux ans, 
fils du sultan Mohammed et nommé Djafiri fut lui qui 

lit la guerre aux Cbébancariens ou Cbcbancarch. (Voy. Ibn-Alalbir, 
man. de C. P., t. V, fol. i43 v. ; Ibn-Kbaldoun , fol. 258 r,; cf. 
Mirkhond, 4 ® partie, man. de l'Arsenal , chapitre intitulé 

> commencement, et le Tarikhi-Vossa/ , cité par 
M. Quatremère, Hisf. des Moiujoh, p. 446 .) Djavéli -Sécaou mou- 
rut dans l’année 5jo (1 1 16-7), c'est-à-dire, trente et un ans avant 
le second Djavéli ou Djavéli-et-Tliogrili, qui ne fut jamais gouverneur 
du Fars et ne fit pas la guerre aux Cbébancareli. 
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gui^ se ligua contre le sultan avec ses neveux Mo 
hammed et Melic-Chah, fils de Mahmoud et 
Abbas, vali de l\eï, en fit autant avec Soleïman- 
Chab, frère de Maçoud. Ils se réunirent dans le 


‘ Au lieu de Bouzabeh, Hamd-Ailali écrit ailleurs (VIll® seclion 
du IV® cbapilre, man. 9 Brucix, fol. 169 v.) ,Bizabeli 11 dit, 

dans ce dernier endroit, que Bizabeb était fds du fameux atabcg 
Zcngui. Mais cette généalogie me paraît peu probable, car tout le 
commencement de celte section fourmille d’erreurs historiques et 
chronologiques. Je me propose de discuter ce qui regarde Bouzabeb 
et les origines de la famille Salgarienne, dans un travail sur les 
alabegs du Fars, du Louristan et de TAzerbéidjan. 

* Je crois devoir joindre ici la traduction d’un passage d’Ibn-Ala- 
tliir, relalil à ces événenienls. Dans l’année 54 o (1 1 45-6) , Botizabeh, 
prince du Fars et du Kliouzistan, marcha avec ses troupes vers 
Cacban. Il était accompagné de Mélic-Mohammed , fils du sultan 
Mahmoud. Mélic-Soicïman-Chali , fils du sultan Mohammed, se 
joignit à eux. Bouzabeb et féinir Abbas, prince de Reï, se réunirent , 
convinrent de sc révolter contre le sultan Maçoiid, et s'emparèrent 
efune grande partie de ses étals. Il reçut cette nouvelle à Bagdad. 
Il avait auprès de lui l’émir Abd-Errahman (fils de) Thogaïrek, son 
chambellan (émir lladjib), qui était tout-puissant dans rcmpû'c et 
avait de l’inclination pour les rebelles. Le sultan partit de Bagdad, 
dans le mois de ramadhan,... Les deux années s'approchèrent l'une 
de l’autre, et elles étaient à la veille de se livrer bataille, lorsque 
Soleïman-Cbah alla trouver son frère le sultan Maçoud. Abd-Errah- 
nian entreprit de conclure la paix sur les bases que désiraient les 
rebelles. 

A CCS details, Ibn-Khaldoun (fol. 261) v.) ajoute ies suivants : 
Le gouvernement de l’Azerbéidjan et de l’Arran , en remplacement 
de Djavcli-et-Tbogrili, fut ajouté à celui de Khalkbal, que possé- 
dait déjà Abd-Errahmau . Le sultan choisit pour vizir Abou’l-Feth, 
fils de Darast, vizir de Bouzabeb. Ibn-Alalhir reprend (f. 176 v.j : 
Le sultan lut tenu en cliarire privée par ses émirs; ils éloignèrent 
Bek-Arslan , fils de Bélcnkéri, plus connu sous le nom de Khasbek , 
([iii était le confident du sultan et son favori. Khasbek passa au 
service d'Abd-Erralimaii , aliu que celui cl l'épargnât. 
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canton ^d’Alem près d’IIamadan; mais quoi- 

qu’ils eussent résolu de combattre Maçoud le lende- 
main matin , ils s’enluirent pendant la nuit sans aucun 
motif. Le sultan fit partir une armée à leur pour- 
suite; mais elle ne les rencontra pas. Au bout de 
quelque temps, les rebelles vinrent faire leur sou- 
mission. Les courtisans du sultan desservirent So- 
leïman-Cbah près de Maçoud, si bien que celui-ci 
fit arrêter son frère et l’emprisonna dans le châ- 
teau de Cazou’in, où il resta enfermé durant sept 
ans^. 

Le sultan Maçoud se mit en marche potir faire 
la guerre aux Mélahideh, et assiégea le château de 

Cahireh , dans le pays de Cazouin. Mais 

son armée montra de la faiblesse, et la discorde se 
mit entre les soldats. Le sultan fut obligé de s’en 
retourner, sans avoir pu achever la conquête du châ- 
teau. Les musulmans furent extrêmement afïlig('s 
de ce revers, et les Mélahideh en devinrent plus 
audacieux 


’ On peut consulter sur ce canton ce que j’ai dit ailleurs. [Joani. 
(isiat, nuinéro de lévrier 18.^17 P- 

^ D’apres Ibn-Alalliir (sab anno 54 1 , fol. 17G v.) , ce lut dans le 
château de Tt'îcrit que Maçoud emprisonna 8ülcjnian-Chah. 

^ Il sera encore question plus loin (règne d’Arslan , fils de Tito- 
gril), du château de Cahireh. D’après Mirkhond [Hist. Schbchiiki- 
darunijii). 235 ), il y avait dans les environs de Cazouïn , (tune 
forteresse appartenant également au.v Ismaïliens et construite sur 

la cime d’une roche très-dure (littéralement sourde Le sultan 

Mahmoud (ou d’après le manuscrit do l’Arsenal, dont la levon 
est confirmée par notre auteur, Maçoud), ayant dressé ses tonies 
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Sur CCS entrefaites , l’atabcg Djavéli mourut k 
Zendjan. IjC royaume de Fars fut confié après lui 
à l’atabeg Garadjab b Abd-Errahman devint tout 
puissant à la cour du sultan, en place de Djavéli. 
Au bout de quelque temps, Garadjab fut tue dans le 
Fars, et ce royaume fut en proie à la dévastation. 
Maçoud le donna l'i son neveu Mohammed, fils de 
Mahmoud , à qui il fit épouser sa fille Gueuher-Kha- 
toun, qui avait été la femme de Daoud. Il nomma 
fatabeg Bouzabeh ministre de ce prince. L’atabeg 
Mankouberz exerçait l’autorité, en qualité de naïb 
(lieutenant) de Bouzabeh^. 

flans les environs de ce château élevé, l’assiégea, avec toutes ses 
troupes, durant trois mois. 11 fit de grands efforts pour en expulser 
ces détestables sectaires, mais lorsqu’il était sur le point de s’en 
emparer, la discorde s’étant mise entre les grands de l'empire, ils 
abandonnèrent le siège et toutes leurs peines lurent en pure perte. » 
(Conf. le larikhi-ViUzidch , man. 9 Bruei.x, fol. 299 r.) Mirkliond a 
encore parlé du château deCabireb, dans une autre section de son 
IV® volume. «C’était, dil-il, une forteresse située sur les frontières 
du Roudbar, proche Cazouïn, séparée de la terre hal^itée par son 
élévation et sa hauteur, et contiguë au ciel.» [Hlst. des sultans du 
Kharezm, de mou édition, p. 38.) 

^ Ceci est encore une erreur, née de la confusion et de l’anachro- 
nisrne que nous avons relevés ci*(lessns. Caradjali , surnommé 
Essaki ou l’éclianson , devint gouverneur du Fars et du Kbouzistan, 
sous le sultan Mahmoud et après la mort de Djavéli-Sécaou. Il était 
atabeg ou tuteur de Seldjouk-Gbah, fils du sultan Mohammed. 
(Ibn-Alathir, fol. 1/17 v., iGa r. ; Ibn-Kbaldonn , 263 r. ; Abou’h 
féda, .111, p. 446). Il commandait Faile droite de Maçoud et de 
Seldjoiik-Chah , dans la bataille que ces deux princes perdirent 
contre leur oncle Sindjar, près de Dinaver, le 8 redjeb de l’année 526, 
Il fut fait prisonnier et mis à mort par Sindjar. (Ibn-Alathir P 162 ; 
v, Ibu-Kbaldoun , dicio /oco.) 

^ Autre erreur et aulre anachronisme déjà relevés ci-dessus. 
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L’atabeg Bouzabeh, le hadjib Abd-Erraliman , Ab- 
bas, vali de Reï, convinrent de se révolter contre le 
sultan. Celui-ci fut informé de leur dessein. Il les 
éloigna l’un de l’autre, et envoya le hadjib Abd-Er- 
l'ahman dans l’AiTan ^ Kbasbeg, Jils de Belenkiri 
et l’atabeg Ildeguiz, qui étaient les 
serviteurs dévoués du sultan , y IkXw 3 W- y C aS" 

partirent avec Abd-Errahman. Ils cher- 
chaient une occasion favorable pour le tuer. Enfin , 
un jour qu’il s’était séparé de son armée et s’était 
écarté au loin dans la plaine pour chasser, ils l’assassi- 
nèrent. Lorsque cette nouvelle arriva à la cour du 
sultan , Abbas voulut s’enfuir. Le sultan fut informé 
de son dessein, il le fit ari'êter et mettre à mort. 
Puis il envoya dire à fatabeg Bizabeh (Bouzabeh) : 
«Tu as appris le sort de tes confédérés; probable- 
ment tu ne veux pas* rester derrière eux. » Bouza- 
beh rassembla une armée, s’empara d’Jspaban et 
marcha contre le sultan. Ils se livrèrent bataille aux 
portes d’Hamadan^, dans l’année 54 1 (11/16-7). Il 

* Au lieu d’.'trran, le man. 9 Brueix porte Armen. Je n’ai 

pas hésité <\ préférer la première leçon , car Ibn-Alalhir, fol. 176 v., 
dit positivement que le meurtre d'Ahd-Erraliman eut lieu près de 
Guendjeli Le meme historien fait jouer 

à un nommé Zengui le âjandar, le rôle que notre auteur donne ici à 
Hdéguiz. Enfin , il ajoute qu Abd-Errahman , lorsqu'il fut tué , se 
trouvaitau milieu de son cortège accoutumé ^ 

* Au lieu de le ms. 26 porte «tu voudras,» 

et celte leçon s'accorde mièux avec le texte de Mirkhoud, p. 21/1. 

^ A Merdj-Caratékin (la prairie de Caratékin), Ibn-Alathir, 
fol. 177 r. Le même historien place cette bataille dans fannueb/ia. 
(Cf. Ibn-Khaldoun . fol. 267 r.) 
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se fit un grand carnage. Enfin, Bouzabch fut fait 
prisonnier, et mis à mort par l’ordre du sultan. Sa 
femme Zahideh Khatoun emporta son corps à Chi- 
raz , et l’ensevelit dans un médrécéh qu’il avait cons- 
tmit. 

Dans l’année 543 (iiAS-q), le neveu de l’ata- 
heg Bouzabeh, Soncor, fils de Maudoud, se révolta 
dans le Fars afin de venger son oncle, s’em[)ara de 
cette province et l’enleva à tout jamais aux Sel- 
djüukides. Mohammed, fils de Mahmoud , revint du 
Fai’s près de son oncle. Maçoud survécut quatre 
ans à cette révolte. Il mourut aux portes d’Hamadan , 
dans la première nuit du mois de rédjeh 547 
tohrc 1 i 52). Dans la même nuit, on transporta son 
corps dans la ville, et on l’ensevelit dans le médré- 
céh de Sorherzeh. Il avait régné dix-huit ans et en 
avait vécu quarante-cinq. 


SULïAxX MKLIK-CHAH, FH.S OE MAHMOUD. 

Il s’assit sur le trône, après la mort de son oncle, 
et reçut de Bagdad le surnom de sultan Moghits- 
eddin, Mélik-Chah lémin émir-al-mouminin.Il avait 
du penchant pour le jeu et les plaisirs, et donnait 
peu d’accès près de lui aux émirs. Rhasheg,yîh de Bé- 
Icnkiri, le craignit h 11 le déposa, après un règne de 
quatre mois, le mit en prison et donna la souverai- 

‘ C'était ce môme Kliasbeg qui avait placé Mélik-Chali sur le 
trône, tlaprôs les démit res volontés du sultan Mat^oud. (Ibn-Ala- 
tbir. fol. i8o v. ; Ïbn-Kbaldoun , 267 v.) 
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neté en sa place à son frère. Mélik-chalx s’échappa 
de prison et se retira dans le Khouzistan. Sa sœur 
lui envoyait d’Ispahan ce dont il avait besoin. Après 
la mort de son frère Mohammed , il se rendit Is- 
pahan et remonta sur le trône. Il mourut au bout 
de cjuinzc jours, le i i de rébi i" 655^ (a i mars), 
à l’age de trente-deux ans. La durée de son séjour 
dans le Khouzistan, après sa déposition , fut de huit 
ans. 


SULTAN MOHAMMED, ITLS DE MAHMOUD. 

Il monta sur le trône, après la déchéance de son 
frère. Il prit de l’ombrage de la puissance de Klias- 
hQg,fds de Bélenkiri, et le fit périr dans le kiosque 
d’Hamadan , avec Zengui le djandar. L’armée s’agita ; 
mais le sultan fit jeter les tètes de ses victimes en 
bas du kiosipie, et le tumulte s’apaisa. Ensuite, il se 
gagna le cœur des émirs, ;\ force de jn'ésents. On dit 
qu’il enleva de si grandes richesses du trésor de 
Khasbeg, que dans le nombre il y avait treize mille 
charges d’âne d’or-. Le reste était eu propor- 
tion . A Bagdad, on donna au 

sultan le surnom de (îhaïats-eddin Mohammed (ia- 

^ Le i 5 , selon Mirkhond, p. 220. TVaprès le même auteur, le 
second règne de Mèlic-Chah dura iroi.s mois et quelques jours, 
ce qui est beaucoup plus vraisemblable et ce qui s’accorde mieu.v 
avec le récit d’Ibn-Alalbir, fol. 191 v., 192 v. 

^ Au lieu de chanjes iVàne iVor, les man. 9 Brueïx, et i 5 Gcnlil, 
portent i 3 ,ooo pièces de satin rouge. Cette leçon nous paraît plus 
vraisemblable. D’ailleurs, ellcaété reproduite par Mirkliond, p. 222, 
avec laddition de ces deux mots «non ouvragé.'» 
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( im émir al-mouminin. Son oncle Soleiman-Chah 
s’enfuit du château de Cazouïn ' par le secours de 


^ Au lieu (le Cazouïn, le manuscrit 2 5 suppl. porte 
Ferrazin. Nous avons vu plus haut (p. 354, note 2 )» tpic (Vapi'ès 
Ibn-Alathir, Maçoud emprisonna son frère Solcïrnan-Chah dans le 
(diâteau de Tëcril. Comme le récit du premier régne de Soleïman- 
Cliah, selon Ibn-Alatliir, difl’ère fort de celui d'IIanul-Allah, je 
crois devoir en "donner ici la substance. Dans Tannée 55 1 (i i56), 
Zcïn-Eddin-Ali-Kulcbuk, lieutenant de Cotbb-Eddin-Maïuloud , fds 
d(i /engui , prince de Mouçoul, arrêta Melic-Soleïman-Chah. So- 
leïman-Cbab avait jadis résidé près de son oncle Sîndjar, (jui lavait 
déclaré son héritier présomptif, et avait fait prononcer la prière 
pour lui sur les mlnhcr du Khoraçan. Lors(pie Sindjar eut été 
défait par les Gliozz, Soleïman devint le chef des troupes du Kho- 
raçan. Mais n'ayant pu résister aux Ghozz, il se retira près du Kha- 
rczm-Chaii , (pii lui fit épouser la fille de son frère Acsis. Dans la 
suite , ce prince apprit uni‘ action de Soleïman-Chah , cpii lui déplut; 
il Téloigua (k sa cour. Soleïman-Chah marcha vers Ispahan , mais 
le cliUnu'h (gouverneur) de cette ville l’empêcha d’y entrer. J1 prit le 
cliemin de Cachan. Mohammed-Chah expédia contre lui une armée 
(pli Técarla do celte ville. Il se dirigea vers le Khouzistan; mais 
Mélic-Chah le repoussa. Il prit alors la route d’Al-Lahaf ci 

campa a Al-Bendenidjoin tl od il envoya un député 

au khalife Moctafi, pour lui faire connaître son arrivée. Après plu- 
sieurs ambassades réciproques, on convint (pie Soleïmau-Chali 
enverrait .sa femme, à Bagdad, en qualité d’otage. Le khalife traita 
avec considération cette princesse, et permit à son mari de venir le 
trouver. Soleïman vint à Bagdad, accompagné d’une troupe dont le 
ebiflVe ne dépassait pas trois cents liommcs. Il y séjourna jusqu’au 
commencement de moharrem 55 1 (derniers jours de février 1 156). 
A cette époque , il fut appelé au palais du khalife , avec le cadhi des 
cadliis, les témoins cl les principaux des Abbassides. Là, 

il jura au khalife d’être sou ami sincère, de persévérer dans Tobéis- 
sancc qu’il lui devait, et de ne se mêler en aucune circonstance de 
ce qui regardait i’Trac. Lorsqu'il eut prêté ce serment, on fit la 
lihothah pour lui à Bagdad, et il reçut les surnoms de son père 
GhaïatS'Eddounia-Veddin , etc. Trois mille cavaliers des troupes 
de Bagdad se réunirent à lui. A la tête de colle petite armée, il 
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Mokhtassle cotoual {gouverneur); et, d’un commun 
accord, i’atabeg Ildéguiz, Albacach Koun-Kbar ( der- 
rière d’àne)\ Fakbr-eddin Zengui, Alp-Arghou- 
Bazdar (le fauconnier), loucef-Kbarezm-Chab, beau- 
frère de Soieïman , marchèrent contre Mohammed. 
Le .sultan n’avait pas la pui.ssance nécessaire pour 
leur résister. Il se dirigea vers Ispahan_, avec Mou- 
vafl’ec Curd-Bazou (bras de héros), Réchid-Djandar ^ 

marcha vers le DjoLel, clans le mois de rébi l‘‘^ Le khalife se mit 
aussi en marche vers Ilolvan et envoya à Mëlic-Chah, frère de 
Mélic-Moliammed , pour Tinviler à a.ssister son oncle. Mëîic-Chah 
arriva avec deux mille cavaliers. L’oncle cl le neveu se jurèrent 
une fidelité réciproque, et Mélic-Chah fut déclaré successeur de 
Soleïinan-Chah, Le khalife les assista d’argent et d’annes. Ils se 
mirent en marche. Ildéguiz se réunit h eux, et leur armée devint 
considérahle. Lorsejue Mélic-Mohammed apprit ces nouvelles, il 
envoya demander le secours de Cothb-Eddin-Maudoud et de Zeîm 
Eddin, leur promettant des présents considérables s’il était vain- 
queur. Ils consentirent h l’aider. Il marcha alors contre Solcïman- 
Chah. Le combat s’engagea dans le mois de J3jomada i*^. Soieïman 
Chah et ses auxil iaires furent mis en déroute , et leur armée se dispersa. 
Soleïman-Chah se dirigea vers Bagdad, par la route de Chehrizour. 
Zeïn-Eddin-Ali sortit à sa rencontre, avec un détachement des trou- 
pes de Mouçoul. 11 le fit prisonnier cl le conduisit dans le château de 
Mouçoul , où il l’emprisonna, sans cesser toutefois de lui montrer 
de la considération et du respect. (Ms, de G. P., t. V, fol, i85 v. 
i 86 r. Cf. Ibn-Khaldoun , 268 v.) 

^ Nos trois manuscrits orthographient différemment le nom de 
cet émir. Le manuscrit Brueïx porte le manuscrit 25, 

suppl. et le manuscrit i5. Gentil, J’ai adopté 

l’orthographe d’Ihn-Alathir. Ce personnage possédait, dit-il, la ville 
d’AhLahaf et le château d’Al-Mahéki Fol. i84 v. 

* Mirkhond mentionne un personnage nom nié Réchid'Djamchdar 
(le maître de la garde-robe), chihnch ou gouverneur d’Ispahan, et 
(|ui doit être le même que notre Réchid-Djandar. ( Voy. Hist, Selschu- 
Idd. p. 2 2 5.) 
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et Tout le monde consentit à re- 

connaître l’autorité de Soleïman-Chah. Il ne vint 
à l’esprit de personne qu’une construction aussi so- 
lide, un édifice aussi stable, pût êti’e renversé par 
quoi que ce fût. Mais tout à coup Soleïman-Chah 
soupçonna les émirs , à cause de son extrême in- 
fortune. 

Il s’enfuit durant la nuit. A l’aurore, les émirs 
commencèrent à piller, et s’emparèrent du trésor et 
des clievaux de Soleïman-Chah. Mais ensuite, se 
défiant les uns des autres, ils se retirèrent chacun 
dans son pays. Le sultan Mohammed revint à Ha- 
madan, sans essuyer aucune peine. L’autorité fut 
affermie en sa personne. Soleïman-Chah se retira 
dans le Mazenderan. De cette province, il alla à 
Ispahan; mais il ne put rien faire, et se réfugia près 
du khalife. Celui-ci lui donna le surnom de Al-Mé- 
lic al-Mostadjir (le roi qui implore le secours de 
Dica), lui foui'nit des bagages et des munitions, 
et lui accorda le titre de sultan. Soleïman se retira 
ensuite près de l’ataheg Ildéguiz. L’atahcg le secou- 
rut contre son propre gré. Ils marchèrent contre le 
sultan Mohammed. Celui-ci se dirigea à leur ren- 
contre , avec une armée nombreuse et accompagné 
d’Inanedj , vali de Reï; de Mouvaffee Kurd-Bazou et 

‘ Le nom de cet émir est écrit diversement dans nos copies. Le 
manuscrit i5 Gentil oflVe la leçon 

nuscrii 9 , Brueïx, la leçon ' manus- 

crit 35 , supplément, porte 

7 5 


\ii. 
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de Les deux armées se livrèrent bataille, 

au bord de l’Araxe. Mohammed fut vainqueur, 
Soleiman s’enfuit et se retira à Mouçoul. L’alabe^ 
Ildéguiz se soumit à Mohammed, et envoya à lu 
cour du sultan dans l'Irac, en qualité d’otage, son 
fils Peldévan, ([ui fut connu dans la suite sous le nom 
d ’atabeg Molianuned . 

Cependant le sultan Sindjar vint à mourir dan.‘ 
le Khoraçan ; l’empire ne conserva ni couleur, ni 
parfum ooLc 'ïCj et le Khora<;an 

•sortit de la puissance des Seldjoukides. 

A la lin de l annce 5.avi ( i i 58 de ,1. C.)-, Moham- 
med marcha contre Bagdad avec une armée considé 
râble, et dans la compagnie de Zeïn eddin Ali Kut 
chuk, général des troupes de .Mouçoul. La position 
du khalife devint pénible. Tout à coup on reçut la 
nouvelle que l’atabeg Ildéguiz et Mélic-Chah, fils de 
Mahmoud , étaient arrivés aux portes d’Hamadan. 
Sultan Mohammed prit le [larli de la retraite. L’ar 
mëe s’empressa de repasser le Tigre. I.es Bagda 
diens devinrent audacieux, et la multitude des 
fuyards [larvint jusqu’à la porte de la deineure du 
sultan. Mohammed fut forcé de s’enfuir; il s’an'êta 
à une parasange de Bagdad, afin que les bagages le 

‘ Je me Ircjuvc encore embarrassé par les lettons discordantes du 
nos trois manuscrits. Le n'" t), Brucïx , porte 
îe lO, Gentil, 

enlin, le manuscrit -îb, supplément 

' A,u moisdedzou’lbidjdjch 5b i (février i ib6) , selon Ibn-Alatbir, 
foi. 186 V. 
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rejoignissent. Les troupes de Bagdad n’avaient ni 
assez de force , ni assez de courage pour marcher à 
sa poursuite l’espace d’une parasange. Zeïn-eddin- 
Ali-Kutcludi montra de la I)ravoure, si bien qu’il 
lit parvenir les bagages en snretc , près du sultan , 
à Holvan. 

Loi'sque le sultan fut arrivé ])rès d’ilaniadan, 
l’atabeg lldéguiz se retira, et Mélic-Cbah retourna 
dans le Kbouzistan. Mol)ammed envoya un message 
au khalife, lit la paix avec lui, et demanda en ma- 
riage sa fille Kerrnan-Kbatoun. Lorsque cette prin- 
re.sse approcha d’ilamadan, le sultan, ([uoiqu’il fût 
tnalade, alla à sa rencontre; mais, à cause de son 
état de maladie, il ne con.somma pas son mariage 
avec elle, Il mourut dans le mois de 

dzou’Ihidjdjeb ô.'i/i (janvier i lâq), après un règne 
de sept ans. 

sri.T.AN SOLKÏV \N -CIIAU , FII.S UE MOHAMMED. 

Il fut ramené de Mouçoul , grà(;e aux cflbrts de 
Mouvalfec-Curd-Bazou , qui était le plus puissant 
des émirs; et on lui donna la royauté. Pour con- 
tenter l’atabeg lldéguiz, il déclara son successeur 
Arslan, fils de Thogril. Les émirs Mouvallec-Curd 
Bazou, Inanedj, gouverneur de Beï ', et plusieurs 

^ D’après Ihn-Alathir, au contraire , iSolcünan Cbah écrivit à 
Inanedj ,pour implorer son secours contre Chcrl-Kddin-Kurd-Bazou. 
L'ambassadeur arriva dans un inorncnl où inanedj était malade. 
L’émir envoya au sultan cette réponse ; « Lorsrjue je serai rétabli , je 

^ 5 . 
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autres , se méfièrent des intentions du sultan îi leur 
égard. Ils mandèrent Arslan, fils de Tliogiil, et 
l’atabeg lldéguiz. Tous deux arrivèrent à la fin de 
rainadhan 555 (septembre i 160). Soleïnian-Cbah 
fut déposé et emprisonné, après un règne de huit 
mois. Il mourut en prison, dans l’année 556. On 
ensevelit son corps à llamadan, près de celui de 
son frère Maçoud. Il avait reçu de Bagdad le sur 
nom de sultan Moizz-eddin-Soleïinan-Cbali-Borban 
émir-al-Mouminin . 


Slil.TAN ARSLAN, l'ILS DK THOOIUI.. 

Il nionta sur le trône, après la déposition de son 
oncle , et épousa la fille du khalife, Kerman-Kbatoun. 
L’atabeg lldéguiz, qui était le mari d(^ sa mère, ad- 
ministra son royaume. .Arslan reçut de Bagdad le 
surnom de Bocn-Eddin-Arslan-Caciin émir-al-mou- 
minin. Izz-Eddin-Caïmaz vali d’Ispaban , et Ina- 


me rendrai pri^-s de toi avec mon armec. » Kurd-Bazou ayant eu avis 
de cette promesse » feignit de sc r< 5 conciIier avec le sultan cts'cmpara 
de sa personne» par la ruse, dans le mois de cdievva! 550 (555 selon 
Ibn-Klialdoun). (Man. de C. B., fol. r. ; cf. Jbn-Khaldoun , 
Î71 r.) 

^ Telle est la leçojfi que j'ai cru devoir adopter, au lieu des mots 
jLfiLçi* et^ qu’olTrent nos trois manuscrits. Mirkhond mentionne 
plusieurs fois un personnage nommé Izz-Eddin-Caîinar 
([lisioria Selschukidarum , p. 228, 229, 233 ), et qui est le mémo 
que celui dont il est ici question. Ailleurs, il nomme les enfants 
de Caïmar . Au lieu de Caïmar, je lis Caîinaz , nom qui 
SC rencontre fréquemment dans Vliistoirc musulmane, et que je 
trouve porté, vers cette époque, par trois personnages différents : 
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nedj , vali de Ilcï, montrèrent de l’inclination pour 
Mohammed, fds de Scldjouk-Chah, et marchèrent 
contre Arslan. Les deux armées se livrèrent un 
violent coml)at près du château de Farrazin\ dans 
le canton de Caradj. Sultan Arslan fut vainqueur, 
et les confédérés prirent la fuite. 

Du côté de l’Arran, le roi des Ahkhaz lit une 
incursion sur le territoire jnusulman. Le sultan Alp- 
Arslan et l’ataheg Ildéguiz partirent pour le com- 
battre. Ils lui livrèrent bataille dans les environs du 
château de Gag, (Gaga ‘■^), et furent vainqueurs. 
Les Ahkhaz retournèrent dans leur pays. De nom- 
breux prisonniers tombèrent entre les mains des 
musulmans. Jamais, jusque-là, ces derniers n’avaient 
soutenu d’aussi grand combat contre les Ahkhaz, 

Cainiaz-es-8iillîiani , rémir Caïiiiazel-Amiili , cl Caïinaz-elArtljiivani , 
ternir El-lladjdj. ( Ibn-Alalliir, fol. 188 v., 191 r., 192 v.) Le môme 
iiistoricM nicntioiinc, sous les années 567, 569,570, nn Cotb-Eddin- 
Caïinaz, (jiii e.-verçait un ^rand pouvoir 5 la cour du klialifc Mosta- 
dhi -iernr-billali. 

‘ Le manuscrit 1 5 , Gentil, porte ’ 

les deux autres portent ’ enfin, fiin offre la leçon 

elle second, la leçon Nous apprenons de fauteur du 

Mcracid al-Ittila [apud Lylcnbroëk, iraeœ pcrsicœ descriptio, p. 72), 
(pie Farrnzin était le nom d’un cliâteau situe aux portes de Caradj, 
cuire Ilaniadan et Ispalian. J’ai donc cru devoir lire Farrazin, et 
substituer Caradj aux leçons altérées de nos trois manuscrits. 

^ C’est ici la leçon des manuscrits 2.5, supplément, et i 5 , Gentil. 
Le manuscrit p, Brucïx , porte (Cf. sur cette guerre d’Arslan , 

fils de Tbogril, et du roi de Géorgie George III, une note de 
Saint-Martin, Mémoires sur l Arménie, t. II, p. 24 ^, 243 ; Ibn- 
Alatbir, man. de C. P., l. V, fol. 196 v.; IbnKbaldoun, man. 
7/12, I. IV, fol. 271 V., *»7:> V., Racliid-odflin , Djann-Ettèvarikh , 
man, persan ()8 A , fol. 88 r. ci v.) 
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et iiavaieut obtenu uu butin aussi considéral)le. 
Par suite tle ecttc victoire, la contrée de Cabban 
((jUïi’) tomba au pouvoir des musulmans. 

Vers ce temps, on ap[)rit cpie les Méîahideb 
avaient construit et construisaient des châteaux dans 
les environs de Cazouïn, et que, par ce motif, les 
habitants de Cazouin étaient pleins d’inquiétude'. 

' Oïl trouve dans le { seudo-p'aklir-cJdin riazi des détails curieux 
sur rapprélieiision ctjntiiiücdlc où le voisinage des Tsmadlcns tenait 
les lialiilaiits de Cazouïn. (Voy. Sllvestre de Sacy, Cfurst. arahr, 
t.Up, 8:>,83.) 

On lit dans llin-Alatliir, sous ia date do rannée ùGo (iilO-o)-. 
«Les Ismaïliens foiulércnl une forteresse dans le voisinage de 
Cazouïn. On en parla à Chems edtlin-lltlégulz. Il no dt'sapjirouvu 
pas cette conduite, de crainte de s’attirer les atlatjues perlidos 
des Ismaïliens, (ùni.v-ci s'avanc’èrcnt ensuite vers (iazonïn et î’assie- 
gèrent. Los habitants leur résistèrent couragouseincnl. Un de mes 

amis, ou plutôt un des imams mes maîlros, , ùojo 

^iLû-îJt IàJcL'ùx) , m'a raconté ceci : J’étais a Ca/TMiïn , 

in’occujiant de scionecs. Il y avait dans cotte ville un homme (jui 
commandait à une troujic nombreuse, et (pii était conuu jiar sa 
bravoure. H avait un turban rouge, dont il entourait .si tete lorsiju'il 
combattait. Je l’aimais et je reclierebais sa société. ( n jour (pie 
j’étais en sa compagnie, il me dit: «Je me vois au.x prises avec les 
l'Mélabideb. Ils se dirigeront demain vers la ville; nous sortirons à 
“leur rencontre, et nous les conibatlron.s. Je serai au nomlm' des 
« hommes les plus hardis ; j'aurai la tête entourée de ce turban. Nous 
<< les combattrons, dis-je, et aucun autre (jue moi ne sera tué. A[)rès 
« {juoi, les Ismaïliens s’en luHonrncront. » Il me dit donc ceda; et vrai- 
ment, le lendemain, voici que le liriiit se répand de l’arrivée des 
Ismaïliens. Les habitants sortirent à leur rencontre. Je me rappelai 
le discours de ect homme, et je sortis, sans autre dessein que de 
regarder si ce qu'il avait dit était vrai ou non. J1 se passa |)eu d(» 
temps avant que les habitants revinssent; le cadavre de cet Iiorunu' 
était porté sur leurs bras, avec son turban rouge. Ses compagnons 
racontèrent qu’il n’avait point été Iné p.nini eu\ d’autre personne 
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Le sultan Arslan partit pour faire la guerre à ces 
sectaires. En peu de tenjps, il prit quatre forteresses 
sur les Mélaliideh; un de ces cliâteaux forts était 
le château de Cahireh, que le sultan Maçoud n’a- 
vait pas pu prendre. Arslan lui donna le nom d’Ars 
lan-Cucha ( sic ^ ). 

Arslan se rendit de (iazouïn à Ispalian. L’alaheg 
Zengui le Salgarien vint en cette ville lui rendre 
liommage, et reçut de lui un traitement llatteur. 
Le sultan le confirma dans la souveraineté du Fars. 
L’émir Inanedj , vali de Uei, se réfugia près du Kha 
rezm-(iliali. 

Dans l’année 5Gi (i iGo-G), une armée fut en 
voyée de Ivliarczm à son secours, j)ar Sultan-Chah 


(|Lie lui. Je restai étonné en voyant comme son discours avait été vrai, 
et ([u’aueuHO de scs paroltts n'était modiliée par révéneincni. . . . » 
« Lorstjue, reprend Ibn-Alathir, ce cheikh me raconta cette histoire, 
je ne sonj.^eai point à lui en demander la date. Seulement, elle a 
eu lieu vers cette épocpie et dans cette contrée-, c’est pourquoi je 
l'ai consignée ici par conjecture. » ( Ms. '7 '|0, siijqd. t. Y, p. 210, 211; 
ou ms. de (>. P., t. V, p. 199 r.) I?eut-e(rc cet évcnenicnt est-il 
le mênuî que Mirkhond a raconté sons la date 023 ; ce (jui me jiorte 
à le croire, c’est ({ue rhistoricn persan termine ainsi son récit: 

I 1 c>U:^ jCn.5 LvZ: ^ Liii J ! 

^ L [i\^oticfs des 

Manuscrits, IX, p. 219.) 

* lia déjà clé question de ce château dans une des notes précé- 
dentes (p. 354, 355 ). Ainsi que je l'ai fait observer ailleurs [Uist.des 
sultans du Kharcztn, par Mirkhond, p. 38 , note 1), au lieu de 
Arslaii-Cucha , il faut lire Arslan-Cucliad , c'est-â dire (château) 
conquis par Arslan. (Conf. M. C. d'Ohsson, Histoire des .\fon^ol$ , 
f. III , p. 171.) 

■ Au lieu de vSultan (.hali, il faut évidemment lire Il-Arslan. Mir 
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fit de grands dégâts dans la contrée de Cazouïn , 
d’Abher et de Zendjan, et emporta du butin. Le 
sultan Arslan-Chah et l’atabeg Ildéguiz partirent 
pour combattre Inanedj , mais il s’enfuit dans le 
Mazendéran ; il revint à Rei dans l’année 563. Ars- 
lan lit marcher contre lui son frère utérin , l’atabeg 
Nosret-eddin-Peblevan-Mohammed , fils d’Ildéguiz. 
Inanedj fut vainqueur, et poursuivit les fuyards jus- 
qu’à Mezdécan L L’atabeg Ildéguiz partit poiu’ lui 
faire la guerre. Lorsqu’il fut arrivé aux portes de 
Reï, on se lit des propositions de paix; mais le len- 
demain matin , au moment où l’entrevue devait avoir 
lieu, on trouva Inanedj assassiné , et l’on découvrit que 
plusieurs de ses esclaves avaient pris la fuite. La 
possession de Reï fut acquise au sultan. Il la donna 
à l’atabeg Mohammed, qui épousa la fdlc d’Ina- 
nedj Khatoun; ce fut de cette femme cpie na- 
quit Inanedj-Cotloug. 

Acsoncor, prince de Méragab, se révolta contre 
le .sultan, et médita de le combattre. L’atabeg Mo- 
hammed partit, sur l’ordre du sultan, et le vainquit. 
Méragah fut confié aux frères du rebelle , Ala-Eddin- 
Kerneh , et Roen-Eddin Acta , UaSl 


khond a commis \ine erreur non moins grave, en nommant sultan 
Tacach au lieu de son pbre, li-Arslan. [Hisl, Sehhchahid, p. aSy.) 

^ Voyez, sur cet endroit, ce que j ai dit dans ce recueil, février 
18/17, P* *7 

’ Deux de nos manuscrits portent cvjJU^ , le troisième 
D'Herbclot a écrit Firnah [verho Thogril-ben-Arslan). 

^ «Dans iannéc 563 (1167-8), Acsoncor-al-Ahmcd-lli, prince 
do Méragah, envoya demander h Bagdad que l’on lîl la hhofhah au 
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Dans l’année 568 (i lya-S), la mère du sultan 
Arslan mourut. L’atabeg Ikléguiz ne lui survécut 
qu’un mois. Le cadhi Rocn-Eddin * a écrit ces vers 
à ce sujet : 

O douleur! la bienveillance du sort a disparu, et un 
monarque comme Chem.s-Eddin est parti après elle. 

Dans le cours des révolutions du firmament, personne 
n’a signalé, en cinq cents ans, ce qui est arrivé dans ce seul 
mois. 

Dans l’année SGg , le roi des Abkhaz se dirigea 
une seconde fois contre les pays musulmans. Le sul- 
tan partit pour le combattre , avec ses frères utérins , 
les atabegs Mohammed et Kizil-Arslan , fils d’Ildé- 
guiz. Mais il tomba malade; et il ne fut pas livré 
de combat important. Les deux armées s’éloignèrent 
fune de l’autre. Le sultan retourna Hamadan, et 
épousa Sitti-Fatimeb, fille d’Ala-Eddaulah. 11 sur- 
vécut quinze jours à ce mariage, et mourut au mi- 

nom du roi qui se trouvait auprès de lui, cest-à-dire, du fils du 
sultan Moliammcd-Cliali. Il promettait de ne pas entrer dans Tlrac , 
j\ •pLL.j y «vjf, et de n'exiger rien de plus que cette 
cérémonie. Il offrait, en outre, de payer une somme lorsqu'il aurait 
obtenu sa demande. Le Ithalife lui accorda ce qu'il sollicitait. Cette 
nouvelle parvint à Ildéguiz , qui en fut mécontent , équipa une armée 
considérable, en donna le commandement à son fils Al-Behlévan, et la 
fit marcher contre Acsoncor. Un combat s'engagea, qui se termina 
par la défaite d’Acsoncor et sa retraite dans Méragah. Al-Behlévan 
l'y assiégea; mais des ambassadeurs intervinrent des deux côtés; la 
paix fut conclue, et Al-Behlévan retourna près de son père, à 
Hamadan.» (Ibn-Alatliir, fol. 201 r. et v. Conf. Ibn-Klialdoun , 
272 V.; Rachid-Eddin, man. 68 A, fol. 96 v., 97 r.) 

‘ Le man. i 5 , Gentil, ajoute cl le man. 26, suppl. 
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lieu de djomada 2* i (3 1 décembre 1 1 7 b " ) , après 
un règne de quinze ans, Imil mois et quinze jours. 

(La fin à iin prochain numéro.) 


LETTRE DE M. D’ABBADIE 

A M. MOHL. 

Aksum, le 17 novembre 1847. 

Monsieur, 

Bien que Je ne vous aie pas écrit depuis plus de 
deux ans, et qu’il ne me soit pas arrivé de Journaux 
asiatiques postérieurs à mai iS/jb, je ne suis pas 
l'esté oisif. N’allez pourtant pas vous ligurer que 
j’aie travaillé comme on travaille en Europe, avec 
constance ou avec suite. L’une et l’autre sont à peu 
près impossibles en Afrique, oi'i les occasions d’étu- 
dier sont aussi rares que fugaces, et où tout voya- 
geur doit consommer beaucoup de temps dans 
l’inaction. Une vie d’homme ne suffirait pas pour 
épuiser tout ce qu’il y a à faire en Ethiopie, et moi 
qui ai mis , sinon plus d’activité , au moins plus d’en- 
têtement que personne à glaner dans ces moissons 
si riches et si peu connues, je vais, de guerre lasse, 
clore le septième volume de mes manuscrits, en 
disant avec Platon ; « Je sais une chose , c’est que je 

* Ibn-Kbaidouii place la mort d’Arslan en 678 (man. suppl. 
arabe, foL 278 r. ) , et Abou’lféda paraît être du même avis, car il dit : 
«Dans le mois de moharrem 678 (juillet 1 177) , on fit la kbolh- 
bah au nom de sultan Tbogril-ben-Arslan. w (J un. MosL IV, 34 .) 
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ne sais rien. » Il est, je crois, physiquement impo.s- 
sible d’achever un seul sujet de recherches dans ces 
pays; chaque jour amène de nouvelles découvertes, 
et l’apathie des Ethiopiens cache des trésors que 
l’on ne découvre, comme les médailles enfouies, 
que par hasard , c’est-è-dire sans cause apparente ni 
appréciable. Après vous avoir prévenu qu’il y a de 
grands travaux à faire après moi, donnons un aperçu 
de ce que j’ai fait; car je crains qu’un accident ne 
me prive de mes nombreux manuscrits. 

J’ai constaté l’existence de trois cent trente ou- 
vrages en gû’z (langue sacrée de l’Ahy.ssinie). J’en 
possède environ deux cents. Gomme la centaine qui 
reste devra être clierchée par les voyageurs à venir, 
j’aurais bien voulu vous en dresser la liste, mais il 
l’audrait écrire en gü’z, ou avoir une écriture de 
convention, et malheureusement nos sociétés sa- 
vantes ne se sont pas prononcées sur ce dernier 
point. Parmi tous mes manuscrits, il n’y en a qu’un 
seul qui me send)le intéressant pour d’autres que 
ceux qui veulent étudier le gii'z ; je veux parfer d’un 

Q/ y y 

abrégé d’histoire de Jean Madaharjj*x^ . Il s’y trouve 
quelques brèves particularités sur l’Egypte ancienne, 
et si cet auteur n’est pas connu en Europe, on trou- 
vera peut-être à y glaner. Tous mes autres manus- 
crits sont, à très-peu d’exceptions près, des ouvrages 
de religion. J’ai vin e Bible conqdète, et trois ou 
((uatre exemjilaircs de scs principaux livres. 

Je croyais avoir dressé, il y a deux ans, ma liste 
définitive des langues éthiopiennes; mais il y a tou- 
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jours à refaire et i\ corriger. Pour vous donner une 

idée de ce vaste chaos , permettez-moi d’en dresser 

une liste , en essayant de définir la place de chaque 

langue. 


Noms de laneae. 

FAMILLE SÉMITIQUE. 

Parlée dans 

nombre do inoLi 

1 . 

Gïiz, 

Parle encore. 

que j’ai recueillis. 

a. 

Kasv ou Khasy, Parlé chez les iiabab, 

2000 mots. 

3 . 

Tl g ray J 

Parlé ici, 

proverbes, etc. 

4. 

Langue parlée dans Dahîak , 

(Indications). 

5 . 

Gabi, 

FAMILLE KAMITIQDE. 

liai bal, etc. 

170 mots. 

6. 

Kamiiga, 

Way, 

1 5 oo. 

7 - 

Hwarasa , 

Kwara , 

1 4oo. 

a. 

Aivga, 

Agaw midir, 

2000. 

9' 

Gonga, 

Luqma , etc. 

27. 

10. 

Kafàce, 

Kafa, Boxa et (?) Alïllo, 

200. 

1 1. 

Dawroa, 

Kullo et Walayza, 

1 800. 

1 2. 

Gazamba , 

chez les Haruro , 

1 .'iOO. 

1 3 . 

Ara, 

Pays des Dogo, 

36 . 

i 4 . 

Xe, 

Xewo, Yayno, etc. 

3 oo. 

i 5 . 

Yamma , 

Pays des Janjaro , 

1000. 

1 6. 

Xaka, 

Xaka, 

(Indications.) 

17 - 

Na a. 

Nao, 

55 . 

i8. 

Bijuj 

Sawakin , etc. 

200. 

^9- 

Barya , 

Le N. du Walqaist, 

42. 

20. 

Mary a. 


(Indications.) 

21. 


Pays des Yanibo , 

80. 

22. 

Gwinza, 

LesOuer de TAgaw midir, 200. 

23 . 


Prés Ara, 

74. 

24. 

Kaba, 

Prés les Xe, 

i4. 

25. 

Dima, 

Pays Dogo , 

10. 

26. 

Dollo, 

Ibid 

2 1 . 

^7- 

Ainharnu , 

FAMILLE SOÜS-SÉM ITI QU E . 

fîondtir, etc. 

0000. 
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Noms de langue. 

Parlée dans 

Nombre de mots 
que j’ai recueillis. 

a 8 . Gajat, 

Damotr, 

(Indications,) 

29 . Gafat, 

Garagara , 

(Indications.) 

3o. Adari , 

Ilarar, 

61 . 

3i. 

Ürbaraga, 

(Indications. ) 

32. Mohar^ 

Ca/ca, etc. 

1900 . 

33. 

Aymallal , 

(Indications.) 

34. ? 

Xaxugo. 


35. 

ALso , 

33. 


FAMirXE SOÜS-RAMITtQüE. 


36. Kambata, 

Kamba » 

1 5oo. 

37 . Ilmorma, 

Pays Gaila, 

23oo. 

38. 

Pays des Tiifte , 

20 . 

39 . Saho . 

Près rAga’nrtc, 

36oo. 

4 o. Ayar^ 

IbkL 

800 . 

4 t. Somaliad, 

Pays .Vomaly, 

5oo. 

42 . Makaxv, 

Pays Suro , 

600 . 

43. ? 

Masmasa. 


44. ? 

Hadiya wanbc, 

( Indications. ) 

LANGUES NON 

CLASSÉES, MAIS INDIQUÉES 

SEULEMENT. 

45. Koujal, 

Près Acafar, 

10 . 

46. Oiollop 

Près Garamba, 

3, 

47 . 

Argubba, 

2 . 

48. 

Warj. 


49 . Qamo, 

Nègres près le fleuve Blanc. 10 . 

5 o. Aincuraj 

Près Agaw nudir. 


5i. Xliiaxa, 

Près le Barya. 


52, 

Zayse et Garduri. 


53. Gamulla, 

54 . Bayo, 

Pays Dogo. 

60 . 

55. 

Gezzo. 


56. 

Balta. 


57 . Tohrwri, 

Waiqayt. 


58. 

Bogos. 


Les langues 

nègres qui m’ont (‘té 

indiquées, et 
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dans l’énumération desquelles il peut se trouver des 

doubles emplois, sont : 

Ajîba, moxango, saqo, gabatie, aguti, nagaya, 
barta, xiluk, yanga, gumus, bamaj, marta, baca, 
zargulla, doinbia, wusamua et koyra. 

Los Bask , peuple rouge , parlent aussi une langue 
à part; ils font partie de ces nombreuses peuplades 
qui, divisées on trente petits royaumes, dont la 
plupart parlent des langues différentes , se donnent 
néanmoins le nom commun de Dogo. C’est là f«/- 
tima Thule de mes découvertes, et je regrette de 
n’avoir pu étudier davantage ces contrées reculées, 
que la vaste épaisseur du continent africain rend 
si inabordables. En effet, ces Bask me rappelaient 
les Eskuara ou Basques de nos Pyrénées, dont je 
suis originaii’o, et la langue dawroa , qui d’après 
tous les renseignements se rapproche beaucoup 
de la langue n" 23 , contient quelques racines es- 
kuara. Un philologiste anglais, savant quaker dont 
le nom in’écba[)pe en ce moment, m’avait montré , 
à Londres, le crâne d’un nègre de Mozambique, 
en faisant ressortir la grandeur de l’angle facial et 
le développement du front qui rapprochaient beau- 
coup ce type, sinon de la race caucasienne, au 
moins de la race abyssine. Mes observations ont 
tout à fait confirmé cet heureux aperçu, et en voyant 
des Dogo, il m’a été impossible de dire s’ils appar- 
tenaient à la race nègre ou à celle de l’Abyssinie. 
La transition de formes entre un Erançais et un 
Allemand n’est pas plus douce. J’avais aussi recueilli 
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en Europe , chez le docteur Pritchard , je crois , cette 
hypothèse, que le noircissement de la peau des 
nègres provenait des influences combinées du soleil 
et d’une nourriture exclusivement végétale. Je crois 
avoir assez de laits pour prouver la vérité de cette 
supposition , en ajoutant toutefois , pour troisième 
condition ou cause, la sécheresse énorme du conti- 
nent africain. J’ai même tenté d’expliquer la diffé- 
rence de formes entre les nègres de Guinée et ceux 
de la côte orientale. Tout ceci ferait, Dieu aidant, 
un pendant natimel à mes vocabulaires. J’y joindrais 
des traditions qui, diverses selon les peuples, tendent 
néanmoins à une communauté d’origine des nations 
kamitiques, et, vous l’avez deviné, je comprends 
pleinement les nègres dans cette grande division du 
genre humain. C’était l’opinion de Volney, mais je 
< rois l’avoir étayée d’assez de preuves pour en faire 
un peu plus qu’une opinion. Il en est de l’ethno- 
graphie comme de la géologie : les peuples se su- 
perposent, se délogent, détruisent même leurs ca- 
ractères pi’imitifs. L’étude doit tenir compte des 
bouleversements des nations. Les traditions qui in- 
diquent la marche suivie dans les émigrations pri 
mitives sont, comme les directions des grandes 
chaînes de montagnes, de précieux moyens de re- 
pèixi; et quand des preuves philologiques viennent 
confirmer ces traditions, on parvient à la certitude, 
autant du moins qu’il est donné à l’homme de l’at- 
teindre dans une science encore naissante comme 
l’ethnogriiphie, et avec les matériaux recueillis par 
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un seul individu; car si tous les membres de la 

r 

Société asiatique se transportaient en Ethiopie , je 
ne crois pas que leurs efForts réunis pussent achever, 
en dix années, de recueillir les vocabulaires com- 
plets, les grammaires, et les traditions qui gisent 
éparses sur les bouches inertes et insoucieuses des 
Ethiopiens. Et pourtant, s’il faut croire les impar- 
faites annales des Amhara , ces conquérants auraient 
jadis commandé à plus de soixante langues aujour- 
d’hui dispersées et confuses sur les plaines de l’A- 
frique orientale. Mais la science ne présidait pas aux 
conseils de ces dominateiu’s ; ils savaient combattre et 
détruire, mais non gouverner et conserver, et, con- 
fiants dans la force que leur donnait le Très-Haut, 
ils ne songèrent pas à narrer leurs victoires, pas 
même à poser, comme le fabuleux Hercule, une 
colonne sans inscription pour marquer leur der- 
nier pas. 

C’est à l’Eui'ope seule, restée savante et active, 
à déblayer l’inconnu qui enveloppe encore une si 
grande partie de ce continent. 


Antoine d’Abbadie. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERHAL DE LA SÉANCE DU 13 OCTOBRE 1848. 

Le procès-verbal de la séance precedente est lu et adopté. 

Les personnes suivantes sont présentées et nommées 
membres de la Société : 

MM. George \V. Piwtt, citoyen des États-Unis; 

Tliéodorc Preston, au Trinily College à Cambridge; 

J. Hoffmann, interprète de S. M. le roi des Pays- 
Bas pour le japoiiais. 

On donne lecture de lettres de rcraercîments de MM. Beauté 
(iLs et Calafago , nommés récemment membres de la Société, 
et d’une lettre de M, Elofle, rpii olTre à la Société, pour la 
somme de i 5oo irancs, un globe terrestre, eKéculé pour le 
roi de Borne. Le Conseil décide qu’il ne fera pas celle ac- 
quisition. 

On donne lecture d’un mémoire de M. Catafago sur un 
livre ismaélieii; ce mémoire est renvoyé à la Commission 
du Journal. 

OUVRAGES OFFERTS. 

Journal des Savants, septembre i848. 

Notice historique sur la vie et les travaux de M. Colebrooke, 
par M. L. A. Walckenaer. 

Canalisation des ist lunes de Suez et de Panama , par les 
frères de la Compagnie maritime de Sainte-Pie. Paris, i848. 

Troisième cahier du Dictionnaire latin-tamoul, offert par 
M. Arlel. 


XII. 


26 




378 


JOURNAL ASIATIQUE. 

Le comité des traductions orientales de la Société royaU 
asiatique de la Grande-Bretagne et de l’Irlande a excité l’ému 
lation de l’Inde anglaise par la publication des deux ^ pre 
miers volumes de l’Histoire de la littérature hindoui et liin- 
doustani. 

A Dchli, il a paru dernièrement : i"" un ouvrage du môme 
genre, écrit en liindouslani , et traduit en grande partie de 
celui de M. Garcin de Tassy; il est intitulé : Tahacât-i 
schuara-é hindi, c’est-à-dire. Les Rangées des portes liindou- 
tanis, et a pour auteurs M. F. Fallow et Ivarîm-uddîn ; 
2** Deux anthologies liindoustani : le Giildasla-i naznùiân, ou 
le Bouquet des belles, et ï Intikhâb-i diwdiiîn, ou Morceaux 
choisis des diwâns. 

A Calcutta, M. F. Edw. Hall, un des membres les plus 
distingués de la Société asiatique du Bengale, s’occupe à 
recueillir tous les iazkiras hindoustanis originaux dont on 
connaît rcxistcnce, pour contril)uer à mettre en lumière les 
ressources qu’olTre la littérature moderne de l'ilindoustan 

Le meme savant publie en ce moment le Char (iulschan, 
ou Les Quatre parterres, ouvrage en vers hindoustanis. Ce 
volume, préparé par les soins du munschi Tafa/./ul Huçaïn, 
est la traduclion du célèbre j)oëme [)ersan de Hilàlî, intitulé : 
Schdh O c’est-à-dire. Le Roi et le Mendiant , poëme dont 
M. de Sacy faisait le plus grand cas. 

Un autre munschî de M. Hall, Gulàm-i /Miriiad, hls de 
(iulàm-i Haïdar izzat, a aussi sous presse un roman de sa 
composition, en vers hindoustanis, sur la légende de Sa- 
counlala. 

Le capitaine Holling vient de publier une traduction com- 

’ Le troisième volume est cnlicrement achevé depuis loiigtcmj)s ; les cir- 
constances seules en ont retardé juscju’ici rimpression. Ce volume se compo- 
sera, entre autres, d'additions U la Biographie, lestpiellcs comprendront 
plus de six cents noms nouveaux, d’après la biographie originale intitulée ; 
Guhehan-i hekhar, récemment publiée à Dehli, mais dont M. Garcin de 
tassy avait un exemplaire manusnil depuis plusieurs années; et d’après 
plusieurs antres ouvrages manuscrits. 

^ Voyez le numéro de juin du .îonrnal df: la Société asialitpie de Calcutta. 



OCTOBRE 18^18. 379 

plèic (lu Prem sâcjar, ou L’Occan de l’amour, curieux ouvrage 
liindoui sur la légende de Krichna, dont on trouvail déjà de 
longs extraits dans le tome II de l’Histoire de la littérature 
hindous tani. 

Enfin, il vient de paraître à Calcutta une nouvelle édition 
du texte des Aventures de Kàmrûp, déjà publié à Paris, il y a 
plusieurs années, et dont la traduction française avait paru, 
antérieurement, sous les auspices du Comité des traductions 
orientales de Londres. 


M. Jos. Marrjués, premier interprète de l’établissement 
anglais de Hong-kong, a publié, en 1847 » abrégé de géo- 
graphie universelle, écrit en langue chinoise et intitulé Ti- 
li'pi-khuo. (iet ouvrage, composé de tiix kiven en un tao, est 
rédigé principalement d’après les géogra[)hies de Balbi et de 
Ijanglois. Ces deux premiers kiven contiennent un exposé du 
systèiiKide l’univers, avec des ligures explicatives et cfuelques 
notions de météorologie. C’est h* premier essai tenté pour 
rcclifier les idées généralement erronées des Chinois sur les 
grandes divisions du globe terrestre. En lisant l’ouvrage de 
M. Marejuès, ils apprendront <[ue ce globe renferme, outre 
le royaume du Milieu, dos royaumes considérables, très-im- 
parfaitement inen lion nés ou coni])]ét(‘ment omis dans les géo- 
graphies chinoises les plus modernes. Ils s’éclaireront sur 
la position exacte, l’étendue, la topographie de ces royaumes 
élrangers. La publication de M.Marcjuès, exécutée avec soin, 
réalise donc une excellente idée, et contribuera sans doute à 
facililerics relations commerciales des peuples de race euro- 
péenne avec la nation chinoise. On peut seulement regretter 
que fauteur n’ait pas joint à son texte (juelques caries ré- 
duites pour représenter les cinc] parties du monde. Cette ad- 
dilion n'aurait pas nui au succ'ès de l’ouvrage. — E. B. 
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Tliree linguistic dissertations rend al the mceling of liic lUitish associa- 
tion in Oxford, hy chevalier Bunsen , 17 Cii^ Meyer, and 17 Maæ 

Mueller» London, 1848, in-8". 

Nous recommandons ce recueil de disserlalions à rallen- 
tion des philologues qui prennent inlérêt aux éludes géné- 
rales sur le langage, et à l’analyse des principales langues 
de l’Asie en particulier. Dans le premier de ces mémoires, 
inlitulé : Sur les rdsullais des rccheixhes récentes concernant 
VEgypie, par rapport à Veiluiologie Je VAsic et de ï Afrique, 
et à la classification des langues, l’auteur, i\I. de Bunsen, 
marque à grands traits les principes de critique que l’eth- 
nographe et le philologue doivent prendre pour guides 
dans l’élude philosophique et comparée des langues, et il 
constate que l’ancien idiome de l’Egypte se rattache par des 
rapports historiques aux deux grandes familles des langues 
sémitiques et iraniennes. Cette dis.sertation, qui se compose 
de quarante-cinq pages trcs-pleines, est remarquable par 
l’étondiie et la variété des vues et des faits. La seconde dis- 
sertation , qui est de M. Meyer, a pour titre : De Timporlance 
de V étude du celtique, tel qiion le retrouve dans les dialectes 
celtiques modernes encore existants. L’auteur y prouve fort 
bien que l’étude de ces dialectes mérite de se relever du 
discrédit où l’ont fait tomber les vaines hypothèses et les 
systèmes fantastiques des celtomanes. Enfin, dans la troi- 
sième dissertation, intitulée : De la relation du bengali avec 
les langues arienne et aborigènes de l’Inde, M. Max Muellcr 
démontre jusqu’à l’évidence que le système grammatical du 
bengali dérive en entier de l’allératioii de formes et de mots 
d’origine sanscrite. Ces savants cl intéressants mémoires 
font le plus grand honneur au Rapport de l’association bri- 
tannique pour l’avancement de la science, de 1847, ^^^quel 
ils ont été primitivement destinés. 
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FRAGMENTS DU IIÜMAÏODN-NAMÈH, 

l'rnLlÉS ET TIIADL'IT.S 

V\]\ \T. ADRIEN ROYER. 


De Ions les livres conijiosés pourrinslruclion des hommes, 
il on est peu d’aussi inléressanls que le livre connu sous le 
iilre do Calila et Dimna. Ce recueil d’apologues célèbres, 
originaire de rinde, a {onjours fait el fera loujours l’admi- 
ralion (les esprils sensés. Les princes les plus illustres de 
rOrienl déployèrent le plus grand zèle pour se le procurer, 
et en ordonnèrent des traduelions. Ils faisaient, dit-on, de ce 
livre leur lecture assidue : les conseils et les avis dont il est 
rempli élaient la règle de leur administration , et la loi d’après 
laquelle ils dirigeaient rexercice de leur justice et de leur 
clémence. Chacun des traducteurs s’acquitta de sa tache avec 
plus ou moins d’élégance, à proportion de ses talents. Dans 
doux précieux mémoires insérés au recueil des Notices des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, feu M. de Sacy, en 
traitant à fond de l’origine de ce livre, a apprécié le mérite 
de chacune des traductions ouimilalions auxquelles il donna 
naissance. Après avoir rendu un conqite succinct delà version 
turijue intitulée Jhinuùoun-namèh , et lui avm'r décerné l’éloge 
qu elle mérite, il terminait en exprimant le vœu (pi’on ini-^ 
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primai le lextc pour rasage des [>ersomies (pii appreimeiU la 
langue tur(|iie. Le vœu forum par eel illusire savant ii’a pas 
cncaire été ri'‘alis(\ La langue turque , inalgn^ le grand nomlire 
crouvrages d’un mt'rile incontoslable qu’elle compte, est, 
sous le rapport litU'raire, peu cultivœe en France; et si ses 
ricliess(\s sont ignorées ehc'/. nous, cela lient, sans nul doute, 
au défaut de publiealion de textes originaux. M’élant occaipé 
parliculiérement et avec ardeur, pendant plusieurs annéc's, 
du Ihirnaïoiuhnanù'li, el en ayant lait de nombreux exlrails, 
j’ai pensé (pie les orienlalisles ne verraient pas sans quehpie 
(ilaisir dans ce journal des écbanlillons de ce livre nanar- 
quable. Le texle a é(é préparé sur plusieurs manuscrils de 
la Bibliotbèqiie iialionab', dont je dois la communic alioii à 
la bienveillance de M. Reinaud, toujours enq>ressé de ccnilri- 
buer à ce (pii [)eut agrandir le cercle des connai.ssanci's 
orientales, et (pii ne fait jamais délaul , meme aux liommes 
les plus obscurs. 

L’auteur du Ilumatoun-nameh est, comme on sait, Wasi 
Ali Tchélébi, n('*à Pbilippopoli en Rounuüe. Il enseigna la 
théologie et le droit au vieux collcuc d’AiidrinopK', fondé par 
Murad 11, pelit-fils de r>aï('‘zid lldirim. (Vest là (ju’il lui vint 
dans l’esprit de composer son livre, il le dédia au grand S(di 
nian IcLeriislalriir, <|ui, pour récompensc'r railleur, le ])r()mut 
à la charge de qadi d(; lirousse, l une des plus belb’s de l’em- 
pire. Il mourut dans cette ville l’an qbo de 1 h('‘gir(î (ib/r’)). 
Il laissa des poésies et des qaeideh, mais on les cite j)eu. 

C’était, dit un biographe ottoman, le mounelu des paroles 
éloqucnics, le commentateur qui éclaircit les pensées les plus 
obscures. Son Jlamuïoan namèli (livre impérial) est regardé 
comme un chef-d’œuvre d’éloqueiicc. Jus(pi’à présent, tous 
les maîtres, les professeurs les plus habiles, les auteurs les 
plus distingués, n’ont pu encore composer un livre pareil à 
celuilà ; 

Vki'.s. — Je me trompe, ce n’estpas un livre: c’est un Océan, 

Où la main de riutelligcnce vient do tous cotés pécher des [)eries- 
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nJ i «Xw^ X , « ii 1 ^ <Jjl-A^ijî ji^ 

1^ap5 4M^wO iXiûî^ 

0iys^jMi3 ^ ^^Ix-à^t ôL-iw 

OiXjt ^^ü!^>oï ^ uj^ 

• 1 f' ^ 

A^j\yâ ^ uy^ 

*** <r^ 

X.m^:z> (.5^^ éijJ^^:> !>S y^t A.^^S 54XJ^^Liü^ 

1^— ^ A«Xj^ CAjIAJS^ 

j«X«>>l^ «Xi^î^ ^ oLw o*Xj1.^i^Jj^ (y^AD ^iXiV^» 

V* 

l.^iAX^ J^ L^^*y^j\ «Xâh't^ «Xxj 

' ^ w ~ 

‘VVfc«\«*Aw Xiiûîô> ijf^xÀj <3^^ «\îs»-..v^ ^ ^ 

jJijjJy {jryŸ^> 

u>J jSSà>.Sy 5Lwj5l 

Ji (J * — ^ i jy — (^ ül.3^ 


iX— A*w ^ ^ LJ 

* — ^ 

^ lî i w .^— A— Cij^ <3^ -«^*^ ^ 

^«XJU ^ jyXMk^ 

*^.^.<tXj| Ji*Xi^ ^ J*’^ ^ jiA^ UA.^wIéV« 
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^ <^—iw 3j^ I i^Xi^ Li> 2^ Lii ^ 2kXi L^ ^ Ci«J iiè’ 

ùj^m. ^} J; JL*^ Cj-vAAOi J; fj fcXAÀlaXw i.,y>MXX^ 

<J V n.iAw3 1 C^LmALmS^ 2^^ 4^Ai^!r*> 

w ^ 

<\£^^ 

camJLJ;? ^ ^*x^5^|^Lwi (^Ljijüt ^ j^xi* 

( 3 * ■■ ’ t ^ ^ 2^ — ..1 ^^ Il ^ ji^^— âs^ AÂj (3*^^^ oJ^^ 

^ ^X . i.A- ^ V*^— 1»<^ ^ ^ ^LÂfe4 

C i Ai^X f» » Ci^^^i>::sS^ (j-# ^Î^^aüIa ^*y^,\s ^ (SJ"^ 


iUt4XiJt 20 


(J— Ÿ 


•'t 

•5 jj l^:> aKjt: 


CAA^ 


J' 


■ AiiiÀii i 


^,,■■,,- 5 ^1 — ..iM» 0 <5^-C 

Ü C:^ 
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PREMIEH EXTRAIT 

A la Ironlière du pays des Arabes, dans la ville 
royale d’Alep, régnait un monanjue puissant et 
distingué, qui avait éprouvé toutes les vicissitudes 
du sort et vécu de nombreuses années. Il avait doux 
fils : CCS jeunes gens, séduits par l’éclat de leiu' rang 
et de leur puissance, orgueilleux des trésors de leur 
père et des attributs de la royauté , étaient tombés 
dans l’abîme de |)résornption de la jeunesse, et, b' 
gers comme des bulbîs d’eau, passaient les jours et 

98 . 
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les nuits à se divertir. Les servantes du Désir oui 
bellissaicnt dans la chambre nuptiale de leurs cœurs 
tes formes des Jeux et du Badinage, et préparaient 
les atours des fiancées de la Joie et du Plaisir. 

Tantôt, mariant leurs voix au son de la guitare, 
ils faisaient entendre ces chants : 

Mesnévi. — Jeune échan.son à la taille élancée, fais 
circuler la coupe. 

Puisqu’il noirs faut bienlôl dire adieu à la vie, 

Puisque ce monde passe en un clin d’œil. 

Ne nous laisse pas ouvrir les yeux, apporlc-nous du vin 
à l’instant ; 

et tantôt ils exécutaient ces mélodies dignes du ros- 
signol : 

O éclianson ! apporte le vin couleur do rose. 

Puisque personne ne reste éternellement en ce monde 

Eh bien! vivons ce que vivent les roses! soyons heureux 
un seul moment ! 

Et, à l’exemple du rossignol, faisons entendre nos 
chants d’amour. 

Le roi était un homme sage, prudent, et d’une 
expérience consommée. Il possédait des joyaux et 
des pierres précieuses en grande quantité : scs ri- 
chesses en or et en argent étaient incalculables. 
Jetant les yeux sur la conduite de ses fils, il crai- 
gnit que ce trésor immense qu’il avait amassé avec 
tant de peine ne devînt la cible de la llèche de la 
ruine et le bu^in du vent de la prodigalité. Dans le 
voisinage de la ville, habitait un moine, qui, ayant 
mis toute .sa confiance en Dieu, avait renoncé au 
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« ommerce des créatures pour se vouer au service du 
Créateur et clierclicr, par le mérite de scs bonnes 
œuvres, à parvenir auprès de lui. 

Veh.s. — Il était brûlé par les feux extatiques de la 
splendeur divine ; 

Il était tout absorbé dans l’amour de Dieu. 

Le roi avait une condance entière dans la sain- 
teté de ce |)ersonnage. Ayant réuni toutes scs ri- 
chesses , de manière à notre vu de personne , il les 
enfouit dans le couvent du moine; puis, faisant 
connaître ses dernières intentions, il lui dit : «Lors- 
que la fortune inconstante et la puisancc éphémère 
auront abandonné mes fds; que la source du bon- 
heur, vaine et sans consistance comme un songe, 
une vision, ou la boisson que nous fait voir un mi- 
rage trompeur, sera tout à fait remplie par la pous- 
sière de l’adversité; lorsque enfin mes enfants, 
pauvres et sans fortune, seront devenus la cible de 
fa flèche du besoin, informe-les de ce trésor. Il est 
possible que la vue du malheur et l’épreuve de fad- 
ver.sité, les réveillant du .sommeil de la négligence, 
ils l’emploient à rétablir leurs affaires , et, se dé- 
tournant du chemin de la ruine et de la prodigalité , 
ils tiennent la ligne de la réserve et de la modéra- 
tion. » Le moine agréa les dispositions du monarque. 
Celui-ci, pour cacher son trésor et pour éloigner 
jusqu’au moindre soupçon , lit creuser un caveau 
dans fintérieur de son palais, laissant voir par là 
qu’il y avait déposé toutes ses richesses. Ayant in 
foi •me ses enfants de cette parlicularité , il leur dit: 
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«Lorsque vous verrez dans le miroir inconstant de 
la fortune le visage de l’adversité et de la pauvreté, 
n’oubliez pas qu’ici est enfoui tout ce qui pourra 
vous procurer les agréments et les plaisirs de la vie. » 
Quelque temps après, le roi et le moine, ayant ré- 
pondu l’un après l’autre à l’appel de Dieu, s’eni- 
vrèrent du vin (de ces mots) : Tout ce qui est sur 
la terre est périssable, et furent étourdis par la lie (de 
«•ette maxime) : Tant homme qoiitera la mort. 

Veks. — Roi ou gueux, honiinu ou Icinine, 

Notre lin à tous, c’est la tombe cl le linceul. 

Tout ce qui est né de la femme boit inévitablement 
Dans la coupe du monde le vin de (ces mots) ; Tout cc 
(jii’il renferme est périssable. 

Ce trésor, quittait conservé dans un coin du cou- 
vent du moine, resta ainsi enfoui et caché. A la 
mort de leur père, les deux princes, pour partager 
ses richesses et son royaume, se liront la guerre. 
L’aîné, à cause de sa force et de sa jmissanco, ob- 
tenant une victoire complète, devint possesseur 
absolu du royaume et du trésor, et laissa son frère 
défait, abattu et consterné. L’infortuné se voyant 
descendu du rang élevé qu’il occupait, et frustré de 
sa part de l’héritage paternel, dit en lui-même ; 
Puisque le soleil de mon bonlieur est arrivé à son 
déclin, (pie la fortune trompeuse et le sort cruel 
ont montré le geste de la vexation et de la ven- 
geance, si je cherche à rccoiupiérir mon |)ouvoir et 
tenter de nouvelles épreuves, (|u’en résultcra-l-il 
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pour moi, si cc n’cst du repentir i* qu’en relirerai-je, 
si ce n’est du blâme 

IlÉMisnciiE. — Celui qui éprouve uii homme déjà 
«5[)roiivé, ne larde pas à être assiégé par le repentir. 

Vers. — 'l'out le monde, depuis le vieillard jusqu’au 
jeune homme. 

Lorsqu’il a passé, ne vaut pas un grain d’orge. 

Prépare-toi un royaume meilleur que celui-ci ; 

Ouvre-toi une porte meilleure que cette cellule (où lu 
languis ici-bas). 

Puisque le collet de la robe de la puissance 
abandonne la main du libre arbitre et du destin , il 
vaut mieux m’tittacber au pan de la robe de la rési- 
grtation et du contentement intérieur, prendre pa- 
tience et embrasser l’ordre des derviches, qui est 
une royauté durable. 

Vers. — Le derviche qui possède le trésor du conlen 
Icinent intérieur 

A le nom de derviche, niais il est, en réalité, le sulthan 
du monde. 

Sortant donc de la ville dans cc dessein, le jeune 
prince se dit, chemiri taisant: Tel moine se vantait 
autrefois de l’amitié sincère qui existait entre mon 
père et lui, et de .son dévouement; je ferai bien 
de me réfugier dans son ermitage. Il peut se faire 
que , par les bénédictions atLtebées à son souille et 
à ses p.'is, j’avance dans la vie spirituelle, et je de- 
vienne roi du royaume du contentement et de la 
tranquillité de l’àme. Arrivé au couvent du moine, 
le prince apprit (pie le perroquet de son àmc, dont 
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le Sidra est le nid, s’étant échappé de la cage du 
corps, avait pris son vol vers les jardins du paradis, 
et que le monastère était devenu veuf de l’intelli- 
gence brillante du vieillard. En un instant, l’armée 
des peines et des chagrins fondit sur la région de 
son esprit, et avec la langue de la tristesse et de 
l’alfliction , il dit : 

Vers. — Tu as vu ce que le ciel trompeur et les astres 
ont fait. 

Mais ne parle pas de cela. Qu’est le ciel ? que sont ses 
astres ? qu’est la voûte étliérée ? 

A la fm , avec la main de la volonté , il s’attacha 
fortement au pan de la robe de la sainteté du moine 
qtii opérait des miracles, et, choisissant ce couvent 
comme station , il se fi.\a dans cet endroit. Dans les 
environs du monastère, il y avait un canal souter- 
rain, et dans l’intérieur de ce monastère, on avait 
creusé un puits qui communiquait au canal par un 
aqueduc , de sorte que l’eau de ce canal arrivait au 
puits sans interruption et servait aux moines pour 
leurs ablutions. Un jour le prince descendit son seau 
au puits; le bruit de l’eau ne vint pas. 11 témoigna 
tout haut son étonnement, regarda attentivement, 
et vit qu’au fond du puits il n’y avait pas apparence 
d’eau. Surpris de cela, il dit : S’il y a une fuite 
à ce puits et à ce canal, les fondations du mo- 
nastère viendront à se miner, et il me sera im- 
possible d’habiter désormais cette enceinte. Pour 
vérifier le fait, il descendit au fond du puils, et en 
examina attentivement tous les contours. Tout à 
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coup ses yeux se portèrent sur une ouverture (jui 
servait crécouiement au canal, et empêchait par 
conséquent l’eau d’arriver au puits. Quelle peiit donc 
être, se dit-il, la dii’cction de cette ouverture:* oîi 
peut donc aboutir ce trou P II s’avisa de l’agrandir, 
et il n’eut pas j)lutôt im])rimé la marque de son pied 
à ce coin, qu’il atteignit l’entrée du trésor. Lejeune 
prince, voyant ces richesses immenses, et ces joyaux 
en si grande quantité, frotta le front de fhumilité 
sur la terre de l’ahjcction , et rendit des actions de 
grâces au divin nourricier et à l’auteur éternel de 
tout bienfait. Puis, par forme de conseil , il dit en 
lui-même ; Quoique j’aie un trésor incalculable et 
des diamants sans nombre, cependant, il n’est pas 
digne d’un homme raisonnable de se laisser enivrer 
et étourdir par le vin de l’orgueil et la licpieur de 
la joie. Il ne faut pas .s’écarter du grand chemin de 
la couliance en Dieu et de la roule du contente 
ment intérieur, ni abandonner la voie de la modé- 
ration, poursuivre la direction de la prodigalité et 
de la dissipation . 

Hémistiche. — Jusqu’à ce que je voie comment ces 
clioses cachéc.s s’éclairciront. 

De son côté , le frère aîné , bien qu’il exerçât la 
])uissance souveraine, n’avait nul souci de l’état des 
troupes et du royaume -, et , devenu orgueilleux par 
l’espérance du trésor qu’il croyait caché dans le ebâ- 
leau de son péri*, il perdait sa destinée. Lbloui par 
la grandeur, l’orgueil et la vanité, il oublia son jeune 
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frère, ferma Jes yeux .sur sa situation, rougit et dé 
tourna le visage do la contemplation de sa beauté. 
Sur ces entrefaites, un ennemi se déclara contre 
lui , et fondit siu* son royaume avec une armée nom- 
breuse et aguerrie. Le prince , voyant son trésor 
vide , ses troupes sans armes ni équipements , se 
rendit au lieu désigne, où il devait trouver un tré 
sor, afin de mettre en état convenable, avec ses 
grandes richesses, les braves de son armée et les 
défenseurs de son royaume ; car il n’y a pas do roi 
sans troupes et pas de troupes sans anjent. Quelque ef- 
fort (pi’il fît à la recherche du trésor, il ne trouva 
rien autre cliose que beaucoiq> de l’atigue, et, (fucl- 
que soin qu’il employât, il ne put atteindre le but 
désiré. 

Vms. — Écoute cette belle parole, atin d’èlre délivré 
de ton chagrin : 

Tu soutîriras mille tourments (litléralemeut, lu man 
géras Ion sang), si lu es à la rcclicrchc de la nourriUire 
qui ne t’est pas dévolue. 

Lorsqu’il eut perdu l’espoir de découvrir le tré 
sor, il ra.ssembla .autant de troupes qu’il j)Ut, et sortit 
de la ville pour repousser l’ennemi. L’armée étant 
rangée en bataille, et le feu du coird>at s’étant al- 
lumé, une llèche ennemie atteignit le prince dans 
la mêlée et lui donna la mort. De l’autre côté, le 
roi étranger reçut un coup de cimeterre qui tran- 
cha le fil de ses jours. Les deux armées alors , comme 
un corps sans tête, s’en allèrent à l’abandon : peu 
s’en fallut que la llaminode la sédition et du trouble 
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<{ucJles excitèrent, ne s’élevât au plus haut des 
cieux, et cpie le feu du désordre et des dissensions 
ne consumât les citoyens des deux royaumes. Enfin, 
les généraux des deux armées, s’étant réunis, con- 
vinrent de chercher un prince issu de race royale , 
possédant toutes les qualités nécessaires à un roi, 
d’un caractère élevé et généreux, et de confier â ses 
soins les affaires de l’Etat, l'ous furent d’avis que le 
prince le plus digne de couvrir sa tête de la cou- 
ronne impériale , et de mettre au doigt de son bon- 
heur l’anneau monarchique, était le chahzadeh re- 
ligieux. En conséquence, des fonctionnaires de l’E- 
tat se rendirent au couvent ; et avec toute sorte de 
marques de respect et d’honneur, ils conduisirent 
le jeune prince, du coin de l’obscurité à la cour, et 
le lirent passer de l’angle de la retraite à la place 
d’honneur du trône de la puissance : de sorte que, 
par les heureux elfcts de sa conliance en Dieu, il 
obtint en même temps les trésors de son père et 
sa couronne. 

J’ai rapporté cette histoire pour faire voir que 
l’arrivée de notre destinée ne dépend pas d’une ma- 
nière certaine des efforts que nous foisons nous- 
mêmes, et que, s’appuyer sur la résignation en Dieu, 
vaut mieux que recourir à toute espèce de soin et 
d’application. 

Vehs. — Celui qui met toute sa confiance en Dieu, 
Peut être .sûr que Dieu pourvoira à sa subsistance. 

II n’e.st rien de plus beau ipic la résignation en Dieu, 
(luoi de jdus aimable, que de s’aliandonner à sa grâce! 
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Aie doue confiance! ne IrcinUc pas de les pieds el de 
fes mains : 

Car la grâce de Dieu (à i|ui lu dois loul ton bien 
être) l’aime plus que lu ne le fais loi-même. 


DEUXIEME EXTRAIT. 

On raconte qu’un derviche, livré i\ de profonde.s 
méditations sur les signes de la puissance de Dieu , 
et sur les actes de sa sagesse, cheminait dans un 
bois. Tout à coup il aperçut un faucon , au vol 
rapide, qui se dirigeait vers un arbre, en tenant 
dans son bec un morceau de viande-, puis, il le vit 
tourner autour d’un nid, avec une agitation ex- 
trême, en poussant des cris mêlés de tendresse. Le 
derviche , fort étonné de cela , s’arrêta quelque 
temps à regarder. 11 vit gisant sens dessus de.ssous, 
dans ce nid, un corbeau sans plumes et sans ailes, 
à qui le faucon venait donner la becquée. Chose 
incroyable ! se dit le derviche ; 6 prodige de la grâce 
de Dieu et de sa bonté infinie! vois! un corbeau 
sans plumes et sans ailes, dont le bec et les grilles 
sont sans force et sans puissance, n’est jias aban- 
donné dans le coin de son nid sans sa nourriture 
quotidienne; et le faucon aux serres cruelles et au 
bec aigu, quoique d’une race dilférente, s’attache à 
lui, et lui témoigne toute la bienveillance d’un père 
et la tendresse d’une mère! 

Vers. — La surface de lu (erre esf la nappe de loules 
ses créatures : 
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A celle lablc du buliu on rcçoil loul le inonde. 

La labié de sa générosilé csl si vaslc el si élcndue, 

Que le Simorg, au mont Câl, y Irouvc sa nourrilure 
quolidicnnp, 

tandis que moi j’ai lait naufrage dans la mer du 
désir, la reeherehe conlinuclle de mon pain quo- 
tidien, et je n’en trouve, avec mille peines, qu’une 
houclice. Il faut nécessairement que ce soit è cause 
de mon peu de foi et de mon peu de confiance en 
Dieu. 

Vers. — Celui qui nous fournit noire nourriture jour- 
nalière, nous la fait parvenir chaijuc jour; 

De quelque côté que je porte mes pa.s, comme les gens 
les plus vils , 

.le respire d’un cœur satisfait; car, tout ce qui parvient 
à chaque créature est la portion qui lui est as.signéc, cl 
cela sutllt. 

Il vaut mieux que, désormais, je pose la tête du 
repos sur le geuou de. la retraite , et que l’elfacc de 
l;i page de mon cœur fécriture du travail et la lettre 
d’un métier, avec l’eau de foisiveté, puisque la nour- 
riture vient de Dieu : qu’il soit béni et exalté ! Au 
même instant, retirant la main du pan de la robe 
du travail et de la recherche, et renonçant à toute 
espèce d’ôcctipation , il s’assit dans un coin et s’y 
fixa, ayant abandonné son cœur ingénu à la grâce 
de celui qui est la première cause de toutes choses. 

Hémistiche. — N’abandonne pas ton cœur aux causes 
secondes , el ne fuis pas leur auteur. 

Il resta trois joiu's et trois nuits sans bouger, dans 
l’angle de la retraite, el Dieu ne pourvut en aucune 
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façon à sa subsistance. Les angoisses de la faim je- 
tèi’ent le trouble dans ses esprits , et la privation de 
nouiTiture causa une faiblesse entière à son corps. 
11 arriva peu à peu à un tel degi’é d’épuisement, 
que le saint homme fut mis dans l'impossibilité de 
s’acquitter de ses pratiques de dévotion et de ses 
devoirs religieux. Dieu lui envoya son prophète d’a- 
lors, et lui dit avec do vifs reproches : «O mon ser- 
viteur ! j’ai construit l’édifice de l’atelier du monde 
sur les fondements des causes secondes et <lu travail. 
Quoique la perfection de ma toute puissance soit ca- 
pable de l’accorder sans motif ce que tu désii’es , néan- 
moins, ma souveraine sagesse veut que les alfaires 
des créatures soient liées et attachées au résultat des 
causes secondes. C’est par ce moyen que la base du 
gain et du profit sera bien établie et assurée. Vcax-tu 
donc (jiie ta confiance absolue en moi rende ma saxjcsse 
stérile et sans résultats ? » 

On apprend par cette fable qu’il n’est accordé à 
personne de lever Je voile des causes secondes, et 
qu’il est nécessaire do travailler pour gagner (sa sub- 
■sistance ). Supposons qu’en nous abandonnant en- 
tièrement è Dieu, et mettant toute, notre confiance 
en lui, il nous accorde l’objet de nos désirs, l’avan- 
tage que nous procure le travail est toujoiu's plus 
grand que celui que l’on retire de la résignation ou 
Dieu; car les profits de la résignation sont seule- 
ment pour celui qui se ré.signe, tandis que les avan- 
tages du travail profilent à d’autres qu’à celui qui 
travaille, . or, procurer du (juin aux hommes, c’est la 
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preuve d’une bonne œuvre, [)iiisqii’il est dit que : le 
ineilleur des hommes est celai qui est utile aux hommes. 
fl a donc tort celui qui, pouvant (aire du bien à 
ses semblables, s’abandonne k la paresse et vient 
demander des services aux autres : car la main qui 
donne est au-dessus de celle qui reçoit. Ainsi donc, il 
vaut mieux pour toi faire du bien aux autres, que 
d’en attendre de leur part. 

Vkp.s. — Sois coniiiic le faucon, qui fait la clias.se et 
donne la becquée; 

l'il no sois pas un vil parasite, conivne le corbeau sans 
plumes et sans ailes. 


TKOlSlÈMt: i;X TRAIT. 

On raconte qu’un villageois ayant rentré dans son 
grenier les grains de sa récolte, .s’abstenait avec le 
plus grand soin d’y toucher, et les réservait pour sa 
nourriture, lorsque le temps de la disette serait ar- 
rivé. Mais, par hasard, une souris, d’une avidité si 
grande qu’elle aurait tire un grain du cercle de la 
lune, et semé dans le champ du ciel les graines des 
Pléiades, et dans la terre de son gosier la semence 
de la Vierge, avait étahli son domicile dans le voi- 
sinage de ce grenier. Elle creusait continuellement 
et faisait des trous de tous côtés, avec la houe de 
ses dents de fer capables de broyer les pierres les 
plus dures. Tout à coup, une ouverture se faisant 
voir au milieu du grenier, les grains de froment 
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tombaient du liant du domicile, comme tombe un 
brillant météore de la rivière du ciel. La souris coin- 
[irit que cette promesse : vous avez dans le ciel votre 
nourriture joanialière et ce (jui vous a été promis, s’ac- 
complissait pour elle ; et que cette énigme : ils ont 
demandé leur nourriture aux entrailles de la terre , de- 
venait claire et évidente. Offrant alors la solde de la 
reconnaissance d’un tel bienfait, elle fit parvenir 
jusqu’à la voûte céleste son cri de : Grâces à Dieu 
(jui a fait descendre du ciel pour nous une table chargée 
de mets ! Ayant fait une moisson abondante de ces 
choses précieuses , elle se mit à étaler la magnifi- 
cence de Qaroun, et à montrer l’orgueil et le faste 
des Pharaons. Les souris du voisinage , informées en 
peu de temps de cet état de choses, s’empressèrent 
de venir faire leur cour à sa Porte, asile de la géné- 
rosité. 

Vebs. — Le.s amis trompeurs que lu vois. 

Ce sont des niouclics autour d’une sucrerie. 

Les amis de la bombance et les camarades de la 
bouteille se réunissaient continuellement au domi- 
cile de la souris ; et comme c’est l’usage de pareilles 
gens, composant leur discours d’une manièi’c con- 
forme à son caractère et à sa vanité, ils prodiguaient 
les louanges et les souhaits de toutes sortes. La sou- 
ris alors, semblable à une folle, allongeait la langue 
de la vanité et la main de la prodigalité, s’imaginant 
que le grain ne devait jamais diminuer, et que le 
blé devait toujours tomber. Chaque jour, elle en 
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ilistribuait une assez grande quantité à scs cama- 
rades, et sans considérer la fin, ne disait pas : ((De 
ce que j’ai aujourd’hui, il faut qu’il m’en reste pour 
demain.» Puis, l’imagination troublée par l’abon- 
dance du jour, elle ne prenait aucun souci du len- 
demain. 

IIÉMiSTicïiE. — O échanson ! enivrons-nous aujour- 
d’hui ! qui (sait s’il) verra demain ? 

Pendant que les souris se livraient la joie dans 
l’angle de la retraite, la main glaciale de la famine 
et d’une année malheureuse détruisait et anéantis- 
sait les hommes ; et des poitrines enflammées l’étin- 
celle du feu de la faim montait jusqu’au ciel. De 
chaque côté, on olfrait une amc j)our du pain, et 
personne ne prenait la balance : on ofl'rait un mo- 
bilier pour un morceau de pain, et personne ne se 
présentait pour aclieter. 

Vers. — La famine cxenjail ses ravageas dans ce pays : 

L’air était de feu, les eaux un mirage; 

Sur un muid, on ne trouvait pas un seul grain. 

T.es khodjas vendaient leurs pelisses pour du pain. 

l/d souris présomptueuse, remplie de joie en 
croyant posséder une nourriture abondante et as- 
surée, n’eut aucune nouvelle de la cherté des grains 
et aucun avis de l’exccs de la htmine. Cet état de 
choses ayant jeté le villageois dans le plus poignant 
désespoir, il se décida, mais à regret, à ouvrir la 
porte de son grenier. Il vit que son grain était di- 
minué d’une manière' eflVavante; puis, exhalant de 


Ml. 
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son cœur brûlant un soupir glacial, et gémissant 
sur ses pertes, il se dit : «Maintenant qu’il est im- 
possible d’obvier à ce malheur, la plainte et la tris- 
tesse sont défendues. Il vaut beaucoup mieux que 
je l’amasse le restant de mon grain, pour le mettre 
dans un autre endroit. Ce qu’il lit incontinent. ))Mais 
la souris, s’imaginant être la maîti esse souveraine de 
ces lieux, s’était enivrée de la boisson du sommeil, 
et ses compagnes, dans l’elTervcscence de leurs trans- 
ports, n’entendirent pas le bruit des babouches et 
l’écho des pas du villageois. Une d’elles , plus avisée . 
lit néanmoins attention à l’état des choses; et, pour 
vérifier le fait, monta au haut du toit, regarda jiar 
un coin de la fenêtre et vit que le grenier était 
vide. Descendant aussitôt du toit, elle donna avis à 
scs camarades de l’événemeiit; et, au même instant, 
elle se précipita hors du trou. Ce que voyant les 
autres, elles s’enfuirent, chacune de son côté, et se 
dispersèrent, abandonnant leur l>,enfaitrico. 

Vehs. — Tous .sont te.s amis, à cause de les mets suc- 
culents ; 

Ils te sont dévoués, parce ([u’ils sont à la poursuite des 
friandises que tu leur donnes. 

Lorsque tes richesses diminuent, leur amour pour toi 
diminue aussi. 

Ils veulent que ta ruine tourne à leur avantage. 

Ils imploreront ton as.sislance tant que lu seras heureux ; 

Mais ils s’éloigneront de loi au jour du malheur. 

Rompre avec cette poignée de commensaux hypocrites. 

Vaut mieux que de rester lié avec eux'. 

’ Deux de ces beaux vers .sont cités dans l’utile et intéressant ou- 
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Lorsque la souris stupide , soulevant sa tête de des- 
sus l’oreiller du repos , se réveilla du sommeil de l’im- 
prudence , elle vit qu’il n’y avait plus ni ami ni rival. 

Hémistiche. — Il n’y avait pins clans la maison d’autre 
habitant qu’elle. 

Elle eut beau jeter les yeux à droite et à gauche , 
elle ne trouva pas la moindre trace de ses cama- 
rades, et elle eut beau prendre toutes sortes d’in- 
formations, elle n’apprit pas la moindre nouvelle à 
leur sujet. L’épouvante où la jeta son isolement 
remplit son cœur de la plus vive émotion, et faisant 
entendre les plaintes les plus touchantes, elle dit: 

Vers. — .le ne sais où sont les amis qui étaient à côté 
(le moi. 

Hélas ! quel est donc l'événement ([ui les a séparés de 
moi 

Puis, pour vérifier la situation des choses, la sou 
ris sortit de son domicile. Elle vit que la famine et 
la cherté des grains étaient venues à un tel degré 
dans le monde, que la question du jiain coulait 
comme feau dans la houche et sur la langue des 
hommes. L’esprit plein de trouble , elle retourna 
avec hâte à son logis, afin d’cm])loyer ses soins à la 
conservation des vivres qu’elle croyait posséder. A 


vrage de M. Garciii fie Tassy, membre de l’instilul , intitulé; llhéto- 
riqiie et prosodie des langues de Y Orient musulman, page yS du tirage 
A part de la Prosodie. Ayant eu fréquemment recours A robiigeance 
et aux lumières du savant professeur, c’est avec un bien vif plaisir 
que je consigne ici re\pre.ssion de ma proloiide gratitude. 
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son arrivée elle ne vit plus un seul grain. Entrant 
alors clans le grenier par son trou, elle en visita 
tous les coins et recoins, et ne trouva pas vestige 
de blé. Alors ses forces l’abandonnant, la souris 
infortunée déchira avec la main du trouble le collet 
de la robe de la patience, frappa tellement sur la 
terre et la pierre sa tète pleine de mélancolie, que 
sa cervelle se dispersa; et déplorant la perte de son 
trésor, elle se précipita dans le goulfre de la mort. 

Cette fable nous apprend que celui qui travaille 
pour vivre doit mettre d’accord sa dépense avec 
son gain ; qu’il ne faut point toucher à son capital , 
mais se contenter des intérêts. 

Vers. — De temps en temps, fai.s attention à tes dé- 
penses et à tes revenus ; 

Et si tu n’as pas de revenus, sois modeste dans tes 
dépenses. 


LETTRE A M. BURNOUF 

SUR LES KUR'AL DE TIRUVALLUVAR 


Pondichéry, le i8 mai i848. 


Cher professeur, 

Je vous ai plusieurs fois entretenu chi chef-d’œuvre 
Je la littératm’c tamile, et je n’ai pas hésité A re- 
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connaître, tout d’abord, pour une des expressions 
les plus hautes et les plus pures de la- pensée hu- 
maine , ce livre sans nom , par un auteur sans nom. 
En vérité , quant à l’ouvrage , il était difficile , pour 
l’écrivain même, de le nommer d’une manière digne 
de sa beauté; quant au poëtc, il a eu le sort des 
plus grands : il n’est nommé que par sa gloire, par 
celle aussi de son origine avilie, Par'aéya, rebut de 
la société théocralique de l’Inde, il a imprimé aux 
Kur'al, à ses distiques (ce mot n’est que le sens du 
premier ^ ) , comme pour protester de l’égalité hu- 
maine, le sceau qui aurait dû racheter toute sa mal- 
heureuse race, et qui dénonce un prophète ou devin 
par'aéya (vallavar ^). Quel lut cet homme? On ne 
sait vraiment. Il a bien sa légende; qui n’en a pas 
une, au moins une, dans le pays des Purâna? Mais 
qu’en peut-on croire? J’essayerai de le dire un jour. 
Ici je constate uniquement sa sublime bassesse, 
lait indubitable, et je ne serais pas éloigné de pen- 
ser que, par une profonde ironie, il ait voulu lui- 
même donner à sa personne, au lieu d’un nom 
propre, d’un nom d’homme, le nom commun de 
sa tribu, celui de Vallavar, de Par'aéya. Et remar- 
quez ceci, que la voix du peuple a ajouté un com- 
plément à cette désignation, en appelant l’inconnu 
Tiruvallavar, le divin par'aéya. 

’ ©.^OVt kural, brièveté» distique» qu’il ne faut pas con- 
fondre avec (ÿO kural. voix, mélodie. 

’ Voir sur ce mol le Journal asiatique de janvier 1847, P* ^ 

1 7 à 1 9. 
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Ce qui, par-dessus tout, est admirable dans les 
Kur'aj, c’est que leur auteur s’adresse, sans accep- 
tion de castes , de peuples , de croyances , h la com- 
munauté des hommes; c’est qu’il formule la morale 
souveraine, la raison absolue; qu’il proclame dans 
leur essence même, dans leur abstraction éternelle, 
la vertu et la vérité; qu’il présente en faisceau, 
poiu" ainsi dire, les règles suprêmes de la vie do- 
mestique et de la vie sociale; qu’il est aussi parfait 
de pensée, de langue et de poésie, dans la contem- 
plation métaphysique, austère, des grandeurs de 
Dieu, que dans l’analyse facile et gracieuse des ten- 
dresses du cœur. Il ne connaît d’autre divinité que 
l’Être primitif i— J ^ ovj c5ùr) , le Miséricordieux 

(£21 Ai7^<3ror(5ôr), lepiirlntelligent(«u /r cyo/^cru ott), 
le Souverain ( ® dS) ) , la Justice ao i-!C) ] ^ 

la Substance (2_oVTOVTg;/), la vraie Vérité (G ldlLj- 
LljGLJœe^O^ ), la droite Vérité 
OoVt Les dieux secondaires qu’il cite sont plutôt 
des exemples et des ligures, des étiergies person- 
nifiées autour de son idée condensée en maxime, 
que des êtres réels d’un panthéon , d’une doctrine 
religieuse; il emploie rarement leiœs noms brâh- 
maniques et préfère les montrer par leurs attributs. 
La divinité du bonheur, c’est la Beauté ((S^lLi lu_ 
<5^), la Fortune (^CCï') ; celle de la mort, c’est f Ex- 
termination (Cn.-.^Ai3') ou l’Exterminateur 
AOCÛr). On rencontre, partout, le sentiment mo- 
nothéiste inaltéré, dans cet écrit merveilleux, où 
l’humanité est comprise, h' ehrislianisme jiressenti. 
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Le par'aéya oublie le brahmane, Tindividu : il ne 
voit que les justes et les insensés. Pas de plaintes 
inspirées par rimmiliation ; pas d’anathèmes soule- 
vés par la vengeance. Le philosophe , dans le calme 
de la sagesse, dit au monde le verbe de paix et de 
perfection. Mais ces piincipes sacrés, ces semences 
du devoir, qu’en sont devenus, dans les mœurs, les 
germes et les fruits? 

Les Kur'al ont été imprimés plusieurs fois dans 
rinde. J’ai eu riionneur de vous en adresser une 
édition curieuse par sa correction et sa netteté ty- 
pograjdnque, et dont je vais transcrire, pour votre 
édiheation , le titre original : 

Ti ruvaUavarçarittira murn 
T i ra V a Uuvannâ laéyum 
T i riiklair'a l m lî lamiirn 
Kânçipurani 

Avanâçaladeçi(jar miinnilaéjil 
PariçôdilUi 
Kon d' aemânagaram 
A runàçalam ada liyArà l 
Üèçdbiniuni aççixkhadaüiC 
Padipp ikkappal tan' a. 

Pi lavavariida m , Mâçi rnâda m . 

11 peut se traduire de la manière suivante 

Légende en prose de Tiruvalluvar, 

Guirlande (des louanges) de Tirnvaljuvar, 
el iexie du divin Kur'aj ; 
revus , 

aver I assislanee d’Arunàichaladéeilva . 
de Kàulrliipuia , 
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par Arunâtchalamudaliyâr, 

(le KonM'aéyûr, 

(lequel les a) fait imprimer 
à la typographie du Déçâbhimâni ^ ; 

Tan Plava, mois de Mâçi. 

Une des meilleures éditions renferme un com- 
mentaire qui porte le nom de Çaravanappérumâ- 
laéyar, mais qui est, en grande partie, tiré de celui 
de Pai'imèlal'agar. Il existe, dit-on, sept commen- 
taires manuscrits, dont ce dernier, sans compter le 
commentaire latin du P. Besebi, Un savant Anglais, 
F. W. Ellis, avait entrepris de traduire les Km’'a}. 
Sa tâche était à peiné commencée quand le poison , 
quand la mort le surprit. IjCS longues années déjà 
écoulées depuis lors ne sauraient consoler de ce 
triste événement. Combien les études orientales ont 
perdu dans la personne d’Ellis ! Quel bcfiu monu- 
ment il eût élevé à la littérature tamiie ! Les frag- 
ments posthumes de son œuvre sont fort remar- 
quables, Ils renferment des notes importantes et 
nombreuses; malheureusement, ils ne dépassent pas 
les treize premiers chapitres, qui n’y sont même 
que par extraits. On les a imprimés au college du 
fort Saint-Georges, dès 1822. 

Jusqu’à présent, il n’a rien été publié des Kur'aj en 
langue française. Quelques citations, assez inexactes, 
dans un ou deux ouvrages à bon droit sans préten- 
tion philologique, ne sauraient compter. J’ai vu, 


^ Journal tamil , publié à Madras. 
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toutefois qu’il en existe à la Bibliothèque nationale 
une traduction manuscrite , faite dans le siècle der- 
nier. Je me propose de combler cette lacune et de 
donner le texte tamil, accompagné d’une version 
littéi’ale et suivi de l’explication du commentaire de 
Parimclal'agar, d’éclaircissements tirés de plusieurs 
autres que je possède, et de notes critiques. C’est 
ma tache la plus attrayante depuis près d’un an. 

Le Kur'a}, composé de mille trois cent trente- 
trois distiques, qui forment, ;\ raison de dix pour 
chacun, cent trente-trois chapitres, se divise, sui- 
vant le système hindou de classification des mobiles 
humains, en ti'ois parties: 

(S< 5 ûrLJL]D OU sj/tldüd ( uît, îw. 5iTir) ; la Justice, 
la Fortune et la Volupté ou l’Amour; elles y sont 
précédées d’un prologue de quatre chapitres. La 
première , A r'arn , en a trente-quatre , répartis comme 
suit : vingt pour lllar'am, la Vertu domestique; treize 
pour Tar'avar'am, la Vertu ascétique, représentés 
par Firadam ( çTtt) la Dévotion, neuf, et Nmam (?rrT) 
la Sagesse , quatre ; enfin , un chapitre intitulé IJL', 
la Destinée. La seconde pai'tie, Poral, contient 
soixante et dix chapitres en quatre sections , savoir ; 
j4mf(jn/(pîr=L) Boi, vingt-cinq; Amaéççiyal 
du Ministre, dix; A^gaviyal (ïr^) de l’Etat, vingt- 
deux ; Ol'ibiyal, Appendice, treize. La troisième et 
dernière partie, la' hum, Kdniam, que le révérend 


‘ Essais liistorifiucs sur ïhidc, par M. de la F'Iottc. Paris, 1769 
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Besclii n’a pas cru devoir - ajouter aux autres dans 
son commentaire , est subdivisée en Kalaviyal, l’Aban- 
donncrnent, sept chapitres , GtKat'piyal, la Chasteté, 
dix-huit; les deux sections ensemble, vingt-cinq. 

Je vous transmets ci-joint, comme échantillon 
des pensées de mon cher par'aéya , un certain nombre 
d’extraits pris dans le premier livre. Si j’avais voulu 
transcrire seulement des distiques empreints d’une 
poésie élevée, j'aurais pu me fier au hasard et ne 
pas choisir; mais j’ai cherché de préférence ceux 
qui offraient un caractère pratique, humain, uni- 
versel, Je regrette que la noble simplicité de mon 
modèle ait dù disparaître souvent dans une traduc- 
tion imparfaite et de premier jet. Puisse toutefois 
la vie de l’idée avoir laissé un peu de sa chaleur 
généreuse aux plis grossiers de l’enveloppe ! 

Si ces fragments obtiennent votre approbation, 
j’aurai l’iionneur de vous en adresser aussi des deux 
autres livres, de manière è compléter une sorte d’a- 
nalyse des Kur'aj. 

-Agréez , cher professeur , fcxjnession de mon 
dévoiumient cordial et respectueux. 


K. Aiuei.. 
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KUR'AL DE TIRUVALLUVAR, 

FRAU.MENTS TRADUITS DU TAMOUL. 


LIVRE PREMIER. 

DE LA JUSTICE. 

l. Louange de Dieu. 

est le principe de toutes les lettres; le Dieu su 
ne est le principe du monde. 

Quel fruit peut naître du savoir, si l’on n’adore 
pas les pieds bénis de l’Esprit pur ? 

Ceux qui demeurent dans le chemin de la loi 
non décevante du destructeur des cinq mobiles des 
sens, sci'ont éternellement heureux. 

Guérir la maladie de l’àme est diflicile, hors pour 
I(^s serviteurs des pieds de celui auquel rien n’esl 
comparable. 

Il est dilïicile de franchir l’océan du mal, si ce 
n’est aux serviteurs des pieds du dieu de l’océan du 
bien. 

La tête non révérencieuse envers les pieds de ce 
lui qui a les huit attributs, est sans valeur, telle 
(pi’un organe sans virtualité. 

2. Excellence de la pluie. 

Graiuleur des ascèle.s. 

Qui est maître de ses cinq (sens) au mo^ien du 
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croc tle l’énergie, est une graine pour le champ du 
ciel. 

Qui connaît la règle des cinq ( sensations) de sa- 
veur, de lumière, d’étendue, de son et d’odeur, ren- 
ferme le monde. 

Encouragement ,1 la vertu. 

Quel plus grand bien pour l’àmc que la vertu i' 
elle donne la grandeur , elle donne la félicité. 

Pas de plus grand bien que la vertu, pas de plus 
grand mal que son oubli. 

La vertu est ce qu’on doit faire, le vice est l’op- 
posé du devoir. 


5. Vie donic-stique. 

Celui qui vit dignement dans la vie domestique 
est au-dessus de tous les pénitents. 

Il y a plus d’austérité que chez les ascètes au sein 
de la vie domestique imniuable dans la vertu, et 
impulsive dans sa voie. 

6. Prix de la coinp.ignc de la vie. 

Que manque-t-il, si l’épouse a l’honneur i* Que 
reste-t il , si l’épouse n’a pas rbonneur? 

Qu’importe la vigilance gardienne du gynécée i* 
La vigilance gardienne de la foi des femmes est préé 
minente. 


7. Procréation des enfants. 


Elle est plus douce que rambroisi(' (pour des 
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epoux) , la bouillie de riz qu’ont tourmentée les pe- 
tites mains de leurs enfants. 

Toucher le corps de (ses) enfants est doux à la 
main; entendre leur voix est doux à l’oreille. 

«Douce est la flûte, douce est la lyre,» disent 
ceux qui n’ont pas entendu la voix balbutiante de 
leurs enfants. 


8. Amour. 

Est-il une barrière pour retenir l’amour? La 
moindre larme d’amoureux fait éclat. 

Celui qui n’aime pas a tout en propre ; celui qui 
aime, son corps même est à autrui. 

Elle est, dit-on, par sa nature, unp avec l’amour, 
la sympathie harmonieuse de l’âme humaine avec 
le corps. 

Où l’amour fait son chemin, est le siège d’une 
âme; pour qui n’a pas !’( amour), le corps est un 
.squelette couvert de peau. 

9. Hospitalité. 

Quand on la sent, la fleur anitcha se flétrit; un 
hôte pâlit, s’il voit le visage se détourner. 

10. Douceur de langage. 

Etre humble, parler avec douceur, c’est la parure 
de l’homme ; il n’en est pas d'autre. 

Au détriment des vices, la vertu croîtra si, cher- 
chant le bien, l’on parle avec douceur. 

Celui qui voit les douces paroles causer du 
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cliarmc, pourquoi emploie-t-il donc des paroles 
dures? 

1 1 . Reconnaissance des bienfaits. 

Le ciel et la terre ne peuvent s’égaler au bienfait 
(provenant) de celui qui n’en reçut pas. 

Un service rendu à propos, quelque petit qu’il 
soit, est bien plus grand que le monde. 

La récompense du service rendu sans en avoir 
pesé le prix est , si on la pèse , un bonheur plus grand 
que la mer. 

On doit se souvenir dans sept fois sept métemp- 
sycoses d’avoir eu une peine effacée par l’amitié. 

Ce n’est pas bien d’oublier un bienfait ; c’est bien 
d’oublier aussitôt le contraire d’un bienfait. 

Au souvenir d’un seul service reçu de quelqu’un , 
commettrait-il une olTcnsc mortelle, elle doit dis- 
paraître. 

Il peut y avoir rémission pour les immolatours 
de toutes les vertus; il n’est pas de rémission pour 
l’homme qui immole le bienfait. 

12. Constance dans l’équité. 

1 3. Possession do soi-nièine. 

L’ulcère do la brûlure du feu se guérit radicale- 
ment; la plaie d’une brûlure de la langue ne S(‘ 
guérit pas. 

1 ^1. Moralité. 

Pas d’enrichissement pour l’envieux, ni d’éléva- 
tion pour l’homme sans inreurs. 
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Les bonnes mœurs sont la graine de la vertu ; 
les mauvaises mœui’s donnent toujours le mal. 

15. Absence de désir d’adultères. 

La haine, le crime, la peur, la honte sont, tous 
les quatre, inséparables d’un violateur du (foyer) 
conjugal. 

16. Patience. 

11 est sublime de se soufl'rir insulter, comme la 
terre supporte ceux qui la foulent. 

11 est bien de soulfrir l’injure, mieux de l’oublier 
toujours. 

La misère des mi.sèrcs est de ne pas prendre soin 
d’un hôte; la puissance des puissances est de soulfrir 
les insensés. 

La vengeance est le plaisir d’un jour -, la patience 
<\st une gloire jusqu’au trépas. 

Ceux qui se mortifient par le jeûne sont grands, 
après ceux qui se mortifient par les paroles mau 
vaiscs de la bouche des autres. 

17. Absence d’envie. 

Pour être envieux, on ne grandit point; pour 
être sans (envie), on ne perd pas en supériorité. 

18. Absence de convoitise. 

19. Langage sans médisance. 

20. Langage sans inutilité. 

21 . Crainte de Imre le mal. 

Les péchés produisent le mal; les péchés sont 
plus à redouti'r que le feu. 
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Il est, dit-on, au-dessus de toute la science de ne 
pas faire de mal à ses ennemis. 

. Ceux qui ne veulent pas que des maux les frap- 
pent, ne doivent pas faire de mal aux autres. 

La ruine de l’auteur du mal est comme l’ombre 
figée à scs pieds et ne le quittant pas. 

22. Bienfaisance éclairée. 

Créée par le travail, toute la richesse de celui 
qui en est digne lui est donnée pour l’œuvre de la 
charité. 

La fortune d’un grand sage, ami de l’humanité, 
est comme l’eau qui emplit la fontaine publique. 

Se trouve-t-elle chez l’homme généreux, l’opu- 
lence ressemble à l’arbre fruitier qui rapporte au 
milieu d’une ville. 

Se trouve-t-elle chez une noble personne, l’opu- 
lence est pareille à l’arbre de finfaillible panacée. 

Qui a le sentiment éclairé du devoir, ne se re- 
lâche pas de la bienfaisance , même quand il est sans 
ressources. 

C’est , pour l’homme généreux , une condition in- 
tolérable d’être pauvre, et de ne pas faire le bien 
qu’il voudrait. 

Quoique le dénûment puisse venir de la bien- 
faisance, celle-ci vaut qu’on l’achète en se vendant 
soi-même. 

23.*La^ esse. 

Le mérite des pénitents à souffrir la faim est après 
le mérite de lâire cesser la faim d’autrui. 
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Mettre terme à la faim qui ronge les malheureux, 
c’est un trésor mis en réserve. 

Manger solitaire, quand on est dans l’abondance, 
est assurément plus triste que de mendier. 

24. Honneur. 

Ceux qui ne vivent pas avec honneur ne se plai- 
gnent pas d’eux-mêmes; pourquoi se plaignent-ils.de 
ceux qui les méprisent? 

On dit que c’est, pour tout homme, une honte 
do ne pas mériter de se survivre en réputation. 

Ceux qui vivent sans honte vivent ; ceux qui viven l 
sans réputation ne vivent point. 

25. Bienveillance. 

Richesse de bienveillance est richesse entre les 
richesses; richesse d’argent se trouve meme chez 
les misérables. 

Possède la bienveillance , en la méditant selon la 
bonne voie; on a beau raisonner d’après maints 
systèmes , seule elle est tutélaire. 

Pour qui manque de bienveillance , l’autre monde 
n’existe pas, de même que, pour qui manque d’ar- 
gent, ce monde n’existe pas. 

Qui est dépourvu d’argent peut florir un jour ; 
qui est dépourvu de bienveillance sera-t-il jamais 
sans reproche? Difficilement. 

Si l’on imagine là vertu pratiquée par un homme 
sans bienveillance, il en est comme de la vérité 
pime, vue par un idiot. 
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26. Abstinence de chair. 

27. Pénitence. 

28. Feinte moralité. 

« 

Au dedans de celui dont lame est fourbe, les 
cinq éléments (de son être) rient de son hypocrite 
moralité. 

Qu’importe une apparence sublime comme le 
ciel , si l’on commet des fautes .au su de sa propre 
conscience? 

(Bien que droite), la flèche est cruelle; le luth 
est contourné , mais doux : ainsi faut-il juger d’après 
les œuvres. 

Il n’est pas nécessaire d’avoir la tête rase ou de 
porter de longs cheveux , si l’on a renoncé <i ce c{uc 
le monde condamne. 

29. Aversion du vol. 

C’est un péché de dire : u Je ravirai par un larcin 
le bien d’autrui,» et même de le penser intérieu- 
rement. 

Ceux qui volent, leur eorps périra; A ceux qui 
ont l’aversion du vol , le monde impérissable des 
dieux. 

30. Sincérité. 

Pas de mensonge, votre propre conscience le 
saura ; quand vous aurez menti , votre propre cçns- 
cience vous brûlera. 

La pureté du corps est obtenue au moyen de 
l’eau ; la pureté de l’âme se révèle au moyen de la 
sincérité. 
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Toute lumière n’est pas la lumière-, la lumière, 
pour les sages, c’est la lumière (d’une bouche) qui 
ne ment pas. 

3 1 . Absence de colère. 

Quand elle ne peut atteindre au rang (de celui 
quelle poursuit), la colère est mal; quand elle y 
peut atteindre, il n’est rien de plus mal. 

Est-il quelque ennemi extérieur comme la colère , 
qui lue le sourire et la joie? 

L’absence de colère, autant que possible, est 
bonne, vous fit-on des maux pareils à des torches 
liées en faisceaux. 

32. Eloigncnicnl de faire le mal. 

Renvoyer confus, parle bon accueil qu’on leur 
faisait, ceux qui vous firent du mal, (voilà) s’en 
venger. 

Ce que l’on sait être le mal, il se faut garder de 
le faire à autrui. 

33. Aversion du meurtre. 

Le résultat provenant de l’immolation (d’une vic- 
time) est vil aux yeux des sages, ce résultat fûl-il 
considéré eoinme un grand bien. 

Ceux qui arrachèrent une Aine à son corps vivent , 
dit-on, malheimmx à l’excès, avec un corps vicié. 

34. Instabilité. 

La grande opulence, pareille A la, foule réunie 
pour un ballet , s’en va quand il s’achève. 



432 JOURNAL ASIATIQUE. 

L’opulence est de nature non durable; l’a-i-on 
acquise , il faut alors faire ce qui est durable ( de 
bonnes œuvres). 

Suivant les sages, le jour, cité comme unité (de 
temps), est un glaive qui tranche l’existence. 

Les bonnes œuvres doivent se faire en hâte, 
avant que la langue soit morte et que le hoquet 
( fatal ) arrive. 

Il fut hier, il n’est plus aujourd’hui; le monde 
est plein de ces paroles. 

Incertain de vivre un seul jour, on médite maints 
(projets) au delà de l’incalculable. 

De son œuf, libre à peine , l’oiseau s’envole; l’âme 
entretient avec le corps une amitié pareille. 

Mourir, ressemble à s’endormir; naître, ressem- 
ble à s’éveiller après un somme. 

L’âme est dans le corps comme à une hôtellerie 
serait-ce que la maison ne lui appartient pas? 

35. Renoncement. 

36. Connaissance du vrai. 

La science (c’est) , quelle que soit une chose , quelle 
que soit sa nature , voir la véritable essence de celte 
chose. 

Que le triple nom de désir, colère , illusion , dis- 
paraisse, le mal disparaît. 

37. Évulsion des désirs. 

La vertu, c’est la crainte des désirs; ils ahmenl 
un chacun. 
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38. Destinée. 

Qu’y a-t-il de grand comme la destinée? Malgré 
toute combinaison différente, elle la devance. 

E. Aiuel. 


ANTAR EN PERSE, 

ou LES CHAMELLES AÇAeIR; 

EXTRAIT^ DU ROMAN D’ANTAR*, 

Traduit de Tarabe par Gustave Dügat. 

Aiilar revenant un soir de la chasse, son oncle 
Màlik le rencontra, et laceueillil le sourire sur les 
lèvres; il ordonna à ses esclaves de prendre toutes 

^ Traduit du texte arabe, p. 19 et suiv.; publié par M. Caussiii 
de Perccval, et extrait du manuscrit numéro iSai ancien fonds, 
vol. I, fol. 2 63. 

* Lamartine peint ainsi Antar et sa poésie : « Antar, ce type de 
l’Arabe errant, à la fois pasteur, guerrier et poète, qui a écrit le 
désert dans scs poésies nationales, épique comme Homère, plaintif 
comme Job, amoureux comme Théocrite, philosophe comme Salo- 
mon; ses vers, qui endorment ou exaltent l'imagination de l’Arabe 
autant que la fumée du lombach dans le narguilc, retentissaient 
en sons gutturaux dans le groupe animé de mes sais; et, quand le 
poète avait touché plus juste et plus fort la corde sensible de ces 
hommes sauvages, mais impressionnables, on entendait un léger 
murmure de leurs lèvres; ils joignaient leurs mains, les élevaient 
au-dessus de leurs oreilles, et, inclinant la tête, ils s'écriaient : 
«Allah! Allah! Allah!» (Voja^e en Orient, vol. II, p. 281.) 
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les bctes fauves et les gazelles qu’il avait avec lui, 
et de les remettre aux négresses et aux serviteurs, 
pour les* préparer et les faire cuire. Il conduisit 
Antar à sa tente, et en l’accompagnant, il s’entre- 
tenait avec lui. Mâlik invita son frère Gherldâd au 
festin; ils mangèrent le gibier, et, s’étant fait servir 
le vin, ils passèrent la majeure partie de la nuit à 
boire. 

Cheddâd ne détacliait pas sa vue d’Antar, et ne 
pouvait se rassasier de parler de lui : « O mon frère , 
disait-il à Mâlik, les Benou-Zyâd ^ haïssent mon 
fils, parce qu’ils n’en ont pas de pareil. Oui, par la 
vérité du Seigneur antique et des scigneiu’s Moïse 
et Abraham , il n’y a , parmi les Arabes , ni en Orient , 
ni en Occident, un meilleur cavalier que mon fils 
Antar, sur le dos de son cheval Abjer et certai- 
nement sa renommée sera grande. » Cheddâd baisa 
Antar sm* les yeux, et se tournant vers Mâlik ; 
«Mon frère, lui dit-il, si tu m’aimes, aime mon fils 

* Les Benou-Abs formaient trois grandes familles : celle du roi 
Zohayr, celle des Benou-Corâd, dont Clieddàd était le chef, et celle 
des Benou-Zyâd, dont le cl)ef,Rabîa, avait voué une bainc éternelle 
à Antar, depuis le jour que ce dernier avait tué son esclave Dadjir 
(p, 1 2 du texte). 

* Antar avait acquis le cheval Abjer du cavalier llarith , et Tavait 
payé de tout le butin qu il avait fait dans une rliazia sur lesBenou- 
Cahtan. Le nouveau manuscritd'Anlar, numéro 37/1, vol. 1 , fol. 280, 
donne des détails sur Abjer; mais beaucoup moins que l’ancien, 
numéro i52i, vol. ï, fol. 248 , oii Ton décrit ainsi sa généalogie : 
«Abjer était fils de la jument Nama, dont le père Wâssil avait vu 
tomber bien des héros dans la terre de Tihama. L’aïeul de Wâssil 
s'appelait El-Merdjoûc (le revenu), et il était passé^en proverbe 
dans les tribus arabes. 
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Anlar. — Par ma foi, mou frère, lui répondit Mâ- 
lik, toujours rusé et perfide, lu es notre colonne, 
et Antar est notre épée. Oui, certes , fils de ma mère 
cl de mort père, Antar est notre cimeterre tranchant 
et notre cuirasse protectrice. » 

Ces paroles furent plus agréables à Anlar que 
n’auraient pu l’être les plus précieuses faveurs; et, 
buvant et devisant, il se réjouissait avec Abla. Trois 
jours s’écoulèrent; le quatrième jour arriva. 

Antar était paré d’une robe d’honneur présent 
du roi Zohayr : il n’en était pas de pareille dans la 
tribu. Pendant qu’Antar passait ainsi de douces 
heures dans l’entretien de sa bien-aimee Abla, son 
cousin Amrou le faisait boire et admirait la robe 
d’honneur qu’il portait sur lui : a OAbou’l-Fouaris^, 
lui dit-il, je n’ai rien vu de plus beau que cette 
robe.» Anlar, comprenant le sens de scs paroles, 
ôta sa robe et la lui donna. «Excuse-moi, dit-il <\ 

* La robe tl'Iioniicur ou khilat ne se donne pas seulement à Toe- 
easion de rinvestiture d’une dignité. Le roi en gratiHc tout sujet qui 
mérite ses bonnes graecs, tout ambassadeur, tout étranger ([ui vient 
à sa cour... La rlebesse du kiiilat et le nombre des pièces dont il sc 
compose varient .scion le rang et la faveur du personnage qui le 
reçoit... Ün sujet qui rc(,;oit un khilat doit s’en parer pendant trois 
jours de suite; l’iioiincur d'un tel tloii rejaillit sur sa vie entière. 
(l'ablraa de la Perse y par A. Jourdain, vol. lll, p. 194.) 

* cavaliers. Anlar reçut ce surnom >au 
retour de plusieurs rbazias, dans lestpielles il avait donné des 
preuves d’un grand courage; il s’était emparé d’Aiuima, lille de 
Yézid, fils de Hauzliaia, le buveur de sang; il avait défait l'armée 
do Naked, fiancé d’Aiuinia. C’est dans ectUî expédition qu’il s’était 
rendu maître du ebeval Abjer. ( Voir le luanitscrit numéro 37/1, 
vol. I, fol, iqJ.) 
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Amrou , cette robe est bien peu de chose dans un 
lieu aussi illustre; mais il y a du temps devant nous, 
et tu verras bientôt quelles richesses et quels dons 
magnifiques tu recevras de moi. — Mon neveu , 
dit Mâlik, Abla est ta servante, je suis ton servi- 
teur, et Amrou est l’esclave de tes sandales. » 

Ces paroles dissipèrent toutes les inquiétudes 
d’Antar, et dans son ivresse et son amour, il ne 
trouva d’autre moyen de témoigner sa reconnais- 
sance à son oncle que de lui faire présent des vête- 
ments précieux qu’il portait sur lui; il s’en dépouilla, 
ne gardant que son pantalon, et se prosternant aux 
pieds de son oncle, il les baisa. Abla le voyant de- 
bout, nu et noir comme un tronçon d’ébène, et 
remarquant les coups de sabre et de lance dont son 
corps était sillonné, fut frappée de surprise, et se 
mit à rire de la hauteur de sa stature K 

On apporta à Antar d’autres vêtements ; il les mit, 

^ Oü trouvé dans le manuscrit 1631, vol. I , fol. 620 , la réponse , 
en vers , d’Antar, et dont voici la traduction : 

«La petite Abla rit en voyant ma couleur noire et la marque 
des coups de lances sur mes flancs ; 

«Je lui réponds ; lu ne rirais pas, lu ne serais pas étonnée ^ 
lorsque je suis entouré d’ennemis, 

« Si lu voyais dans les poitrines ma lance solide, sur laquelle le 
sang ruisselle en traçant des broderies. 

«O Abla! les lances n apportent pas la mort au brave; le lâche 
seul périt *. 

«Je suis le lion de la forêt , celui devant qui l’homme sans cou- 
rage reste stupéfait ; 

« Etje m’étonne que, le jour du combat, mon adversaire puisse 
voir mon image et survivre. » 

* Mors cl fugaecm perscqiiitur virum. (Horace, ode 11 , liv. 111.) 
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il passa ainsi l’espace de neuf jours dans la tente 
. son oncle avec sa bien-aimée , mangeant et bu- 

La dixième nuit étant arrivée, Màlik continua 
de faire compagnie à Antar. Les femmes se levèrent, 
les esclaves allèrent se reposer-, Cbeddâd se retira, 
et Antar resta seul avec Mâlik, Le vin qu’il avait bu 
l’avait enivré. « Abou’l-Fouaris, lui dit Mâlik, qtifelles 
sont tes intentions pour ma lille? Tu as éloigné d’elle 
les prétendants et les demandes; voudrais -tu la 
prendre par la main de la force, sans lui donner 
une dot? Ce serait pour nous une honte éternelle. 
— O mon oncle, loin de moi l’idée d’apprécier 
ainsi cette figure radieuse , cette taille élégante , cette 
chaste vierge, cette perle précieuse; je n’attends 
qu’un mot de vous; dites-moi ce que vous désirez, 
et ne me demandez que ce que les l’ois du temps 
et les cavaliers d’Adnân et de Cahtan * seraient im- 
puissants à lui donner. — Mon fils , répondit Mâ- 
lik, qui venait de découvrir le défaut de la cuirasse^, 
je ne veux pas m’écarter des habitudes des Arabes, 
qui ne demandent ni or, ni argent, mais seulement 
des chameaux et des chamelles: je te demande mille 

‘ Longtemps avant l’islamisme , toutes les tribus arabes subsis- 
tantes se divisaient cllcs-mémes en deux races. Les unes, plus an- 
ciennes, nées dans le Yaman, nommaient leur père Calilan; les 
autres, plus récentes, originaires du llidjâz, appelaient leur au- 
teur Adnân, [Essai sur ÏUistoire des Arabes, par M. Caussin de 
Pcrceval, vol. I, p. 39.) 

^ littéralement : «Il trouva pour Tépéc 

l'emlroit où l’on frappe, w 
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chamelles A(;âfii’ ^ ; on ne les trouve que dans le 
pays du llidjaz il y aura pour nous lioniicur et 
gloire les avoir au milieu de nos ti'oupeaux et 
dans nos Iiabitations. — Je vous entends et vous 
obéirai, dit Antar; je vous amènerai les mille cha- 
melles charf^^'es des trésors de leurs maîtres » 

Antar p°!Çft; il chassait, chemin faisant, Chéi- 
houb traquait les bêtes fauves et les poussait du 
côte de son frère, le soir arriva. Ils changèrent de 
route, cherchant une habitation pom' y passer la 
nuit. Ils se trouvèrent bientôt en vue d’une tente en 
poil, autour de laquelle j)aissaient ^-à et là des cha- 
meaux et des chamelles : ils s’y dirigèrent. Un vieil- 
lard en sortit et vint à leur rencontre : sa taille s’é- 
tait affaissée sous le poids des jours et des années ; 

‘ ^j|yJf<iLcscli.iinellcsoiscau.x.»L('sdromniIaircs 

de Moundhir, appelés AçaOr, les oiseaux, à cause Je la célérité de 
leur allure, étaient une race qui ne se trouvait (pie dans les Itaras 
des rois de llira. [Essai sur lllisloire des Arabes par M. Caussin de 
Persevai, vol. II, ]>. 464.) 

On trouve dans le Càinous : 

«L’oçfoury, chameau à deux bosses. JiCS at^àl’ir de 
Moundliir, race do clianieaux réservée aux rois. » 

Les chaînes de montagnes qui , de la Palestine, descendent 
vers risthiîie de Suez, et se prolongent ensuilc, prestpte jtaralli'le- 
incnt à la mer Rouge, justpievers rcxlrémilé sud de la presquîlc 
d'Arabie, s’appellent Ilidjâz (barrière) , et donnent leur nom A toute 
la contrée qu'elles traversent avant d’arriver au Yainaii. Le Ilidjàz 
comprend l'Arabie pélrée cl une portion de l’Arabie heureuse des 
anciens. La Mekke et Vatbrib ou Médine Ibnt partie du Ilidjâz. 

( Essai sur lllist. drj draèrs, par M. Caussin de Pcrccval , vol. 1 , p. a,) 
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les nuits avaient amaigri son corps , devenu malade 
et chétif. 

Le poëte di> : 

U Un vieillard marchait sur le dos de la terre , et 
sa barbe ’ descendait jusqu’à ses genoux : 

«Pourquoi est-tu courbé, lui dis-je?» 11 me ré- 
pondit en élevant la main vers moi ; 

«Ma jeunesse s’est égarée sur la terre, et moi, 
«je l’y cherche toujours » 

Le vieillard lés accueillit, et leur offrit une coupe 
de lait. Chéiboub la prit, en but, et la présenta à 
son frère , qui but le reste. Puis , ayant étendu de- 
vant eux des nattes d’honneur, le vieillard leur dit : 

« Famille et aisance; bienvenue aux nobles hôtes 
qui nous arrivent, et que l’unique, le très-savant a 
conduits vers nous. » Ils descendirent à la porte de 
la tente; le vieillard redoubla d’égards pour eux. 
Le cheval d’Antar était fatigué de la chasse. Le 
vieillard, ayant allumé du feu, leur prépara des ali- 
ments, et ils mangèrent et burent, en s’entretenant 
jusqu’à ce que la nuit se fût couverte de sou voile. 
Antar, interrogé ^ sur sa sortie du pays , sur le motif 
et le but de son voyage, raconta au vieillard ce qui 
s’était passé entre son oncle et lui, et cotninenl 

' iLfti Longue chevelure, cheveux des côtds de la tête, ccsarics. 
Ovid*^ SC scrl du mot ccsarics pour signifier « une Jongue barbe. )> 
Ces vers sont sur le mètre wajer, 

^ Un des traits caraclcristiques des mœurs arabes, lorstpi’ils 
exercent rbospitalité, c'est de commencer par accueillir leurs hôtes, 
les faire manger, reposer, et ce n'est (pi’en dernier Heu qu’ils so 
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Mâlik lui avait fait la demande considérable de mille 
chamelles Açâfïr. « Que Dieu maudisse ton oncle ! 
s’écria le vieillard, et l’envoie dans le chemin de la 
mort; car il a ourdi contre toi une trame odieuse, 
et t’a lancé vers un océan de perdition et vers le 
plus lointain des buts. — Comment cela, dit An- 
tar? — Ces chamelles, ô mon fils, ne se trouvent 
que chez les Benou-Chaybân h et elles appartien- 
nent au roi Moundhir fils de Mâ-Essémâ , El-La- 
khemi, seigneur des tribus arabes, lieutenant du 
l’oi Kosra Anouchirwan qui est le maître de la 

purinelteQt de les interroger sur ce qu'ils sont; l'Iliatlc offre plu- 
sieurs exemples de celte politesse. 

Èvvvfiap ^elviaae, nal êvvéa iépevaep, 

AXX ôre Si) êsKarr) êÇdvrf poSoSiKivXos 

Kai rare fxtv êpéetve, 

(Iliade, livre VI, vers 175.) 

^ Les BenoU'Chaybân étaient une ramification des Benou-Tha- 
laba,qui provenaient de la tige de Bâcr, appelé communément Bâcr 
Wiiïl. [Essai sur VHisioire des Arabes, par M. Caussin de Pcrcoval, 
vol. II , p. 270.) 

^ Moiindir III, fils d’Imroiilcays III et de Mà-Essémâ ( de l'an 
5 i 3 à l'an 562 de J. C.), est communément appelé par Tes histo- 
riens arabes Moundhir, fils de Mâ-Essémâ (eau du ciel). Cobâdi 
roi de Perse, qui avait adopté la doctrine communiste du mage 
persan Mazdac, déposséda Moundhir, qui repoussait cette doctrine, 
et nomma Hârith à sa place en 5i8 de J. C. ; mais Kesra Anou- 
chirwân , successeur de son pure Cohâd , ayant exterminé les Zenà- 
dicâ (impies, hérétitpics) , partisans de Mazdac, rétablit Moundhir 
sur le trône. (Même ouvrage, vol. II, p. 76 et suiv.) 

Kesra ou Cosroés monta sur le trône de Perse en 53 1 de J. C. 
et monriit en 679. Il reçut le surnom d'Anoiichirvvan , c’est-à-dire 
bonne ârne, le jour où il fit massacrer Mazdac et cent mille de ses 
partisans. ( Meme ouvrage, vol. II , p. 85 .) 

Plusieurs écrivains donnent h Kesra le nom de Nouchi Rcwan , 
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couronne et du palais , et aux ordres duquel nul ne 
ilësobcit; ses guerriers sont innombrables, sa puis- 
sance s’étend sur toutes les nations; les Arabes et 
les Persans redoutent son attaque. Le roi Moundhir 
possède aussi des troupeaux nonibreux réunis au- 
toiir de la terre de Hîra et toi, par la vérité du 
seigneur de la sainte Câba et d’Abou-Kobaïs et 

qui signifie en persan «fâme généreuse ou pour l’expliquer plus 
intelligiblement «râme confite dans le miel.» ( BihL Or, D'Herbe- 
lot.) Pour l’étymologie d’Anoudbirwan , voir le Pend-Mameh de 
Moula-Firouz , p. 4, et Extraits du Boiistan de Sadi, p. 44 1 publiés 
par M. Emin. Latoucbc. 

' ï Ilîra, ville, ancienne du temps de l'ignorance, était si- 
tuée non loin des limites du désert, sur une élévation nommée 
Nadjaf, c\ trois milles du lieu où fut bâtie plus lard la ville de Coufa. 
C’était la résidcirce de la famille de NomAn-ben-Moundhir-Irurouli- 
cais. On prétend que la mer de Perse (le golfe Persique) s’avan- 
<;ail autrefois dans l’intérieur des terres jusqu’à Hîra ; aujourd'hui 
clic en est h une distance éloignée; plusieurs courants d’eau arro- 
saient les environs de la ville, près de laquelle fut bâti , par Nomân 
le Borgne, le célèbre cbâleau Kbawarnak. Cette ville reçut le nom 
d’El-lIîra (la demeure, le campement) , parce que les troupes du 
Tobbâ s’étaient arretées [tchayyaroa ce lieu en revenant 

du Yamân pour aller au Kboràçàn, ou parce que le roi bimyarite, 
on permettant à une j>artic de ses soldats d’y séjourner, leur avait 
dit: ^Hayyirou hihi ^ , demeurez ici.» (Géographie d'Aboal- 

Jéda, texte publié par MM, Reinaud et de Slanc, p. 298; et voyez 
l’Essai sur l'Histoire des Arabes, par M.Caussin de Pcrceval , vol, II, 
p. lo et 11.) 

* La Câba avait une prééminence généralement reconnue sur tous 
les temples arabes. C’était l’oratoire d’ Abraham et d'Ismaël , c’était 
la maison de Dieu, Boy A» ( c’est-à-dire du Dieu suprême. 
Car les idoles n’étaient considérées que comme des dieux subal- 
ternes, des intercesseurs auprès d’Allah. Trois cent soixante de ces 
divinités de second ordre étaient rangées sur la Cuba ou aux alen- 
tours; plusieurs autres placées dans l’iiilériour avec l’imago d’Abra- 
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Ilarra \ lu viens te jeter dans un feu dont la flamme 
ne s’éteindra pas. Certes, ton oncle t’a exposé à des 
calamités, à des océans de dangers. — Il n’y a de 
force et de puissance qu’en Dieu , le roi de la science, 
répartit Antar. » 

«Mon frère, lui dit Chéiboub, ce vieillard vient 
de te donner un bon conseil ; n’en doute point, ton 
oncle est méchant et perfide; il aime les Benou- 
Zyâd et il te hait. Renonce à cette entreprise , elle 
assurerait les espérances de tes ennemis ; reviens sur 
tes pas. Ton oncle a voulu ton éloignement et ta 
mort; sois certain que les Benou-Zyâcl et lui, se 
voyant trop faibles eontre toi , ont comploté de te 
faire périr dans un pays lointain, afin de se débar- 
rasser .ainsi de la contrariété et do l’incpiiétudc que 
tu leur donnes; retourne, ô fils de la Noire sinon 
tu mourras, et ta perte sera la joie de tes envieux. 

«Assez, Chéiboub, de ces paroles-Jà, dit Antar; 
je ne les écoute pas : je ne veux pas que mon oncle, 
vienne me regarder comme un homme impuissant* 
à tenir sa promesse. Eh quoi ! je lui aurais dit oui 
et puis j’irais lui dire non. Par Dieu, je ne le 'ferai 
point, dussé-je servir de pâture aux bètes fauves du 
désert. Quoi! je retournerais vers mon oncle et je 

ham. La Câba réunissait ainsi tous tes dieux des Arabes; c'était le 
Pantlicon de ta nation, le seul tcniple pour lequel le liaddj ou pè- 
lerinage eût été institué. (Voir l'Essai ci-dessus, p. 270, vol. 1.) 

' Kobaïs et Ilarra, montagnes sacrées, voisines de la Mckkc. 

- Zébiba , mère d’Antar, était une négresse. 

oL)d Littéralement; «Je ne laisserai 

pas mon oncle me regarder avec l’ail de riuipuissance. » 
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hii (lirais : je ne puis vous donner la dot de votre 
fdle ; maricz-la aux Benou-Zyâd. Oh ! non , je ne ferai 
pas cela, quand même s’élanceraient sur moi des 
cavaliers semblables à des montagnes, » Ils pas- 
sèrent la nuit chez le vieillard, et, quand brilla la 
lumière du matin , ils prirent congé de lui et parti- 
rent en se dirigeant vers l’Irak’. Antar se char- 
geait ainsi d’un fardeau au-dessus de ses forces et 
prenait le chemin du danger : son amour pour Abla 
l’aveuglait. 

Après avoir traversé les bas-fonds et les sources, 
ils arrivèrent en vue des tentes des Benou-Chaybân ; 
il restait entre eux et Hîra l’espace d’une nuit. Là 
s’olfrirent à leurs ixîgards des habitations riches 
et populeuses, de verts pâturages, des parterres 
(leuris , arrosés de som’ces jaillissantes ; des chevaux 
araljes aux coidcurs variées, ondulant çà et là dans 
la plaine comme les vagues de la mer, et (pii ébran- 
laient la contrée de leurs hennissements ; de jeunes 
chamelles avec leurs mères , de beaux chameaux , des 
esclaves, de jeunes garçons et des négresses, cou- 
leur de poivre. La bénédiction semblait être des- 
cendue sur ce pays, et ils admiraient la beauté de 
la terre de l’Irak, et la magnifique végétation dont 
Dieu l’avait parée. Antar était émerveillé du ravis- 
sant aspect de cette terre privilégiée. Là était une 
vallée, la plus belle (ju’eussent jamais embellie les 
génies : feau y débordait, semblable à de fargent 

* Pays de TArabie centrale» faisant partie de la Chaldce et de la 
Babyîonie des anciens. 
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liquide. Antar s’extasiait devant la profusion de ces 
arbres et de ces fruits de palmier, de ces délicieux 
jardins, de ces ruisseaux murmurants, aux bords 
desquels les fleims riaient en exhalant une odeur de 
musc. Là des milliers d’oiseaux, rossignols, merles, 
étourneaux, passereaux, palombes à collier, pa- 
lombes des bois, ramiers, perdrix, colombes , cailles, 
tourterelles chantaient sur les arbres et exaltaient 
Dieu sur la cime des rameaux. De belles mariées, 
semblables à des paons , apparaissaient dans l’éclat 
de leurs vêtements, comme si le Créateur les eût 
habillées des plus merveilleuses couleurs, et eût 
versé sur elles l’hyacinthe et le corail. 

A cette vue, la surprise d’Antar fut extrême; il 
reconnut que son oncle l’avait trompé et jeté au 
milieu des vagues d’une mer orageuse ; mais sa bra- 
voure embellissait les dangers qu’il allait aflronter, 
et famour rapetissait à ses yeux la grandeur des olxs- 
tacles. «Mon frère, dit Ghéiboub, ces biens, ces 
richesses témoignent assez que leiu maître est un 
grand roi , d’un rang sublime , et dont la domination 
est bien établie. — Par Dieu, fils d’une esclave, 
ce que tu dis là est bien la vérité ; il ne nous reste 
maintenant qu’à lutter contre le destin et à nous 
tenir habilement sur nos gardes. Va donc, ô mon 
frère, explore le pays; prends des renseignements 
exacts sur les •chamelles Açâfir; étudie-toi à les bien 
connaître pendant que je ferai reposer mon cheval 
Abjer; et quand tu reviendras vers moi avec des 
nouvelles certaines, regarde de mon côté en te te- 



NOVEMBRE-DÉCEMBRE 18^i8. 4/15 

nant en observation. — J’entends et j’obéis, dit 
Chéiboub. » Et déposant son arc et ses llèchcs, il se 
couvrit de vieux vêtements bigarrés, passa sa besace 
sur ses épaules , et partit en se dirigeant vers les pâ 
turcages. Quand il arriva, une partie du jour s’était 
écoulée. Il se trouva au milieu de riches prairies 
qu’arrosaient des sources abondantes. 

Les esclaves ayant aperçu Chéiboub, raccueillirent 
avec bonté, tirèrent leurs provisions et le firent 
manger en s’entretenant avec lui. A son langage, ils 
reconnurent qu’il était du Llidjaz, et à ses manièi’es, 
qu’il était Absien. Questionné sur ce qu’il était, il 
leur répondit avec sa ruse ordinaire : « O fils de la 
tante, je suis l’un des esclaves d’Abd-elIat, j’ai fui sa 
méchanceté et me suis mis à l’abri de ses persécu- 
tions. — Cousin, lui dirent les esclaves, demeiu’c 
chez nous le restant de ta vie ; achève ton année 
et ton mois dans notre pays ; nous dirons à notre 
seigneur Moundhir de te marier à quelque esclave, 
et tu seras ainsi toujours sous la pi'oteclion et la 
sécurité. » Chéiboub les remercia et demeura avec 
eux le restant du jour, afin de bien observer les 
chamelles Açûfir. Il reconnut qu’elles étaient les 
merveilles du temps, que leur couleur était d’une 
beauté et d’une blancheur exquises ; il remarqua leur 
poil doux, leurs bosses ondulées, leur croupe grasse 
et arrondie. Chéiboub soupa avec les esclaves et 
assouvit sa faim. Il leur tenait compagnie en s’en- 
tretenant avec eux, et il leur aida à pousser devant 
eux les chameaux justjii’à ce ([u’il se trouvât près 
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des habitations et que l’obscuritci fût survenue. S’é- 
loignant alors à reculons des esclaves, qui étaient 
occupés, il partit comme un tigre qui fuit. Arrivé 
auprès de son frère Antar, il l’instruisit de tout en 
lui racontant ce qu’il avait vu et entendu. 

« Par la foi des Arabes dit Cbéiboub , nous 
sommes dans un extrême danger : ton scélérat d’oncle 
a bien ourdi sa trame et ne s’est pas trompé ; mais 
nous remettons l’alfaire entre les mains de Dieu : 
qui pourrait lutter contre lui? Il ne s’agit que d’une 
goutte de sang à verser^; mais la coupe mortelle 
qui doit faire la joie des ennemis est amère au goût. 
Peut-être le Dieu antique et les seigneurs Moïse et 
Abraham nous seront-ils propices et nous sauveront- 
ils de cet horrible complot. — Ne sais-tu pas, dit 
Antar, que celui qui n’est pas patient dans l’adver- 
sité n’atteint pas le sommet de la gloire? «Et, l’es- 
prit anxieux, tourmenté, il attendit le lever de l’au- 
rore. Alors il dit Cbéiboub : «Allons, serre la 
sangle d’Abjer. » Cbéiboub le lui amena sellé et 
bridé et revêtit Antar de son armime de fer, dans 
laquelle il apparut comme une forte tour. Antar se 
dirigea vers les pâturages, et resta lâ quelque temps 
en observation. 

> «Par la foi des Arabes,» jurement, sermcnl <lc8 

Arabes de ce ternps-là. On verra plus loin combien était sacrée, aux 
yeux des Arabes, la ibi jurée. 

J f i • 

ace n'est. qu’une goutte de sang à ver- 
ser,» pour dire: «Nous ne souffrirons pas longtemps, notre mort 
sera prompte. <( 
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Les chamelles Açûfîr apparurent se rendant aux 
pâturages. Chaque groupe de dix esclaves poussait 
un troupeau de mille chamelles. Cette séparation 
avait pour but d’éviter que les mâles n’approchassent 
des femelles*. — Antar les vit qui s’avancaient vers 
lui à pas lents. Les esclaves jouaient et conversaient 
sans se tourner vers lui, ni lui adresser la parole; 
car ils vivaient dans une confiance sans bornes, et 
depuis leur naissance, aucun étranger n’avait en- 
vahi leur pays ; ils ne savaient pas ce que c’était que 
les malheureux événements. 

«Mon frère, dit Chéiboub, voilà les chamelles 
à la recherche descpielles tu m’as envoyé. Agis main- 
tenant comme tu voudras. — Cours, lui dit An- 
tar, coupe aux esclaves le chemin des habita- 
tions, cmpèche-les de fuir afin que leurs cris ne s’élè- 
vent contre nous avant que nous soyons loin de ce 
pays.» Chéiboub, exécutant ce qu’Anlar lui pres- 
crivait, traversa la plaine et fut se placer derrière les 
esclaves : là il vida son carquois et s’assit sur ses ge- 
noux. Antar remarquant que les esclaves Jouaient et 
ne faisaient pas attention à lui, lança son cheval au 
milieu des chamelles, en sépara un millier avec sa 
lance et cria aux esclaves ; «Malheur à vous, fds de 
l’adultère , poussez ces chamelles devant moi , sinon 
je teindrai mon sabre dans votre sang. » Les es- 
claves du roi Moundhir, entendant ces paroles, s’é- 
lancèrent sur lui; mais en voyant la stature d’Antar, 
ils furent frappés de stupeur et son aspect les pé- 
‘ jjyi Lgi ** jj ^ 
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trilia. Le chef dc.s esclaves leur cria . «Malheur â 
vous, courez sur lui et anéantissez-le. » 11 s'élança 
lui-même vers Antar : «Qui es-tu, toi, criminel pour 
ton âme, qui cours â la detneure du tombeau? l\e 
sais-tu pas que ces chamelles appartiennent au roi 
Moundhir, fds de Mâ-Essémà, possesseur de la cou- 
ronne et du territoire?» 

«Honte pour ta mère, pour celle du roi Moun 
dhir et pour toi L s’écria Antar. » Et il enleva l’esclave 
de la pointe de son épée, dont la lame traversa la 
veine jugulaire et sortit brillante de son dos. Il en 
frappa un second d’un coup de lance dans le ventre, 
et en fit sortir les entrailles. Lor.sque les esclaves 
virent l’horrible action de ce terrible génie, la 
frayeur s’empara d’eux, et ils poussèrent les cha 
melles devant lui, épouvantés de la rougeur de se.s 
yeux. Un grand tumulte s’éleva dans les pâturages. 
Une troupe d’esclaves arrivait derrière Antar tandis 
qu’une autre s’enfuyait vers les habitations. Se re- 
tournant alors comme un lion furieux contre ceux 
qui le poursuivaient, Antar voulut les laisser en 
exemple â ceux qui profitent des exemples, et il les 
étendit morts sur la peau de la terre, pour servir 
de proie aux bêtes fauves. Chéiboub atteignait avec 
ses flèches ceux qui fuyaient vers les campements et 
les ramenait par l’agilité de .sa course. 11 n’y eut que 
ceux qui échappèrent à ses regards qui parvinrent 
â se sauver dans le désert. Il rejoignit son frère, rc- 

‘ tAx.» tAUÎ <J «In podice mater tua 

AU mater regis Miindiri ciiin te. t' 



NOVEMBUE-DECEMBKE 18Ü6. m 
vinl vers les esclaves qui conduisaient les chamelles 
et les chanjfîaux, tourna à gauche et, se dirigeant 
vers le désert , il les poussait comme on pousse des 
poltrons en fuite. Antar protégeait par derrière la 
marche des chamelles , et ijb a\ÿmcèrent ainsi jusqu’au 
milieu du jour. 

Mais voici ({Uc, s'étendant de l’orient à l’occi- 
«lent, un tourbillon de poussière, au sein duquel de 
grands cris se faisaient entendre, s’éleva derrière 
eux ; bientôt les guerriers des Benou-Chaybân appa- 
rurent. La lame de leurs sabres et la pointe de leurs 
lances étincelaient. Dès qu’ils aperçurent Antar, ils 
se précipitèrent sur lui de cinq en cinq, de dix en 
dix, et les cavaliers se succédaient de tous côtés 
en criant à la fois ; «Misérables, voleurs, comment 
échapperez-vous au sabre du roi de l’époque, lieu- 
tenant de Kesra Anouchirwan ? « 

Le narrateur rapporte que les cris arrivèrent jus- 
([u’au roi Moundhir, qui était sorti à cheval de Hîra , 
pour une partie de chasse et de plaisir ; il avait au- 
tour de lui une suite de guerriers et d’olïiciers nom- 
breux comme les grains de sable. Lorsque les ber- 
gei's le virent, ils se prosternèrent è terre et élevèrent 
tous leurs voix vers lui; le roi Moundhir faisait 
peu d’attention à eux, mais il dit è son fils No- 
man ‘ : « Va voir ce qu’ont ces esclaves et sache de 

^ Noinan, fils de Moundhir» roi de Ilira, était» comme l’on sait» 
lieutenant de Cosroës et gouvernail les Arabes sous l’autorité de ce 
prince. Entre llira et Médàin» capitale de l’empire de Cosroës, il 
n'y avait qu’une distance de quelques pdrasanges, et cependant 
^^oInàn était sans ress(‘ dans une rébellion ouverte contre Cosioës. 
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quoi il s’agit. » Noman était l’aîné de ses fils et l’hé- 
ritier du trône. Il s’avança vers les bergers et leur 
demanda ce qui leur était arrivé. 

« 0 mon maître, un cavalier s’est élancé dans nos 
pâturages, a pris initie chamelles Açâfîr et il s’en 
retourne la hâte avec elles. » Noman , entendant 
ces paroles, poussa son cheval du coté du tumidte ; 
derrière hri arrivaient les audacieux cavaliers de 
Dhohl*, d’Ichekcr^, des Benou-Dahman qui galop- 
pèrent jusqu’à ce qu’ils eussent atteint Antar. Ils lâ- 
chèrent alors la bride de leurs chevaux et, la lance 
en aiTÔt, ils se pi'écipitcrent sur lui comme le tor 
rent. Antar, voyant les cavaliers â sa poursuite et 
l’éclat de leurs sabres, se retourna sur eux comme 
un lion dévorant et, se balançant sur son cheval, le 
som'ire sur les lèvres , il reçut les cavaliers comme 
la terre altérée reçoit la première pluie. Les coups 
qu’il leur portait se succédaient continuellement, les 
cavaliers le harcelaient sans relâche ; mais Antar les 
renversait en long et en large sur la face de la terre. 


quand il paraissait à sa cour, il s’y conduisait avec une faniiliaritt^; 
excessive et lui répondait sauvent sur un ton impertinent; voulait-il 
se soustraire à l’obéissance, il s’enfonçait dans le désert ci était 5 
Tabri de la vengeance de sou souverain. [Chrestomailiie deM.deSacy, 
2* édition, vol. I, fol. 7g.) 

^ Les Benou-Dbobl, ben-Cbaybân, ben Tbalaba formaient une 
partie des Bacr-ben-Wâil d'Adnan (fol. 2G0). 

* Les Bcnou-Iclieker ben-Advvân , étaient une division des Benou* 
Adwâu et des Benou-Djadila (fol. 260). 

* Les Bcnou-Dabnian , ben-Naçr, bcn-Moawia, division des Ila- 
waz.in d’Adnan (fol. 192), (Voir le manuscrit supp. 055 : 

(J Üü), 
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Quand les héros le serraient de près , d’un cri il les 
dispersait et les chevaux fuyaient à sa voix. 

De son côté , Chéiboub secondait son frère en se 
tenant auprès des chameaux et des bergers. Les es- 
claves , à l’arrivée de leurs maîtres , avaient repris 
courage et, restant immobiles, refusaient de pous- 
ser les chameaux et songeaient à attaquer Chéiboub ; 
mais il s’élança sur eux en criant ; « Enfants de l’a- 
dultère, par la vérité de la Câba, si l’un de vous 
s’écarte ou s’il appelle ses compagnons, je lui lance 
dans le cœur une flèche qui sortira derrière son 
dos. » Et il regardait du côté de son frère pour voir 
ce qui se passait cnti'e lui et les Benou-Chayban. 

Le prince Nomàn criait à ses cavaliez's : «Mal- 
heur ô vous, que Dieu vous déshonore parmi les 
Arabes ! Quoi, tout cela vous est arrive de la part 
d’un esclave noir ! » Ce reproche réveilla le cou- 
rage des guerriers, et les cavaliers qui avaient reculé 
sur le champ de bataille s’avancèrent. Antar com- 
battait contre eux avec une bravoure qui frappait 
de stupeur les l’egards et jetait l’épouvante dans 
les esprits; mais ses épaules étaient fatiguées, scs 
membres engourdis , son énergie paralysée , son âme 
alfaiblic, et l’armée tumultueuse de ses ennemis 
finondait de ses Ilots. La poussière et fobscurité 
s’accroissaient, Abjfer ploya sous son maître et, ne 
pouvant ni avancer ni reculer, s’abattit. Antar 
tomba avec lui, et le coursier, .se relevant, se fit jour 
à travers les ennemis et se sauva dans le désert. 

Chéiboub voyant qu’Abjer sortait seul du milieu 
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de la poussière, que la selle était vide et qu'il ga 
lopait et là au milieu de rarmée, crut qu’Autar 
avait été tué, que les lances sandjariennes ' lui 
avaient lait boire la coupe de la mort; les larmes 
coulèrent de ses yeux, inondèrent ses joues, et il 
se sauva en fuyant vers son pays. Alors les bergers 
poussèi’ent des cris en excitant les cavaliers à courir 
à sa poursuite. Ceux-ci s’élancèrent au nombre de 
soixante et dix brides, montés sur des cbevaux 
vigoureux, et le poursuivirent de tous côtés. Chéi- 
büub, entendant derrière lui le bruit des .sabots, 
partit comme l’oiseau des oiseaux^, comme le tigre 


’ De Sanihar, célèbre faliricant de lances. 

' Cljciboub est remarquable par sa vélocité , et c'est pour cela 
tpi'on l’appelle vent» et jjL père du vent. 


Dans la fameuse course de cbevaux entre Dàbis, cheval de Cays» 
ills du roi Zoliayr, cl Uhabrà, jument de Ilodbayfa de la tribu de 
FezAra, Chéiboui), voyant le piege tendu au cheval Dàbis et qui 
renipcchc d’arriver au but, devance Rliabrâ et gagne le pari. 
Voici quelles furent les conditions de la course posées par Cliéiboub; 
J en donne la traduction : «Je parie, dit Cliéiboub, de devancer les 
deux cljevau.\, quand même chacun d’eux s’élancerait avec deux 
ailes, mais A la condition que, si je les devance, je prendrai les cent 
cbamelles promises au vainqueur, etquc, si je suis devancé, j’en don- 
nerai cinquante. » Un cheikh des Benou-FezAra lui répondit : « Allons 
donc, esclave de mallieur, que signiGenl ces paroles ? Comnicntî 
si tu gagnes, tu prcndra.s cent cbamelles, et si lu perds, tu n’en 
donneras que cinquante! — Malheur A toi, dernier des liommcSjfiI.s 
des vils, réponditCliéiboub;moi je cours avec deux jambes, et le che- 
val court avec quatre jambes et une queue! » Tous Ic.s Arabes qui se 
trouvaient lA.se mirent A rire et s’avancèrent vers le spectacle en cou 
sentant A ce (jiic Cbciboub pro|>osait. » (Voir nianuscrit tii, vid 
sup[). J 083, fol. 52 2 et l’Fssai sur rUisloire des Arabes, par M. Caus 
>in delViccval, vol. Il, p. 432.) 



NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1848. 453 

<|ui fuit, et plongea dans les déserts de toute la 
force de scs jarrets et de toute la vigueur de scs 
muscles. Les cavaliers s’animaient <4 sa pour.suitc; 
Chéiboub ne les dépassait pas, mais ils ne pouvaient 
l’atteindre et lui donner la mort. Il courut ainsi 
depuis midi jusqu’au soir; la nuit vint, et il pensait 
à son frère, ne cessant de pleurer et de gémir : ses 
joues étaient inondées de larmes. 

Il était arrivé auprès d’une caverne creusée dans 
le flanc d’une montagne. Sur la porte était un jeune 
bomme au teint brun et basané, qui faisait paîti’e 
des moutons. Devant lui brûlait un feu sur lequel 
cuisait un morceau de viande; il préparait ainsi sa 
nourriture pendant que son troupeau broutait 
devant lui. «O jeune bomme, lui dit Cbéiboub, 
protège-moi, je me confie à ta foi, j’implore ton se- 
«■ours ; aie compassion de ton esclave qui est séparé 
de son frère , sur lequel est tombée l’injustice du 
temps; ma mort est imminente et les ennemis vont 
m’atteindre. — Par la vérité de Lat et d’Ozza ', 
répondit le jeune bomme , je te protégerai contre 
tous ceux qui mangent du pain et boivent de l’eau, 
et, avant de te livrer, je me ferai tuer devant toi. 
Enti'e dans la caverne, étranger de nos tentes, et 
sois à l’abri de la perfidie des mécbantsb 

‘ Dans ic llidjaz triait le temple de Lat, divinité spécialement 
adorée h Naklila par les Beiiou-Thakîf. Les (^oraycliitcs eux-nicmes 
et les autres descendants de Kinana avaient à Naklila un temple 
consacrée h la déesse Ozza. [Essai sur Ikisivur drs Arabes, par 
M. Caussin de Pcrccval, vol. 1 , p. 26g.) 

‘ tf \ celte époque, les Arabes ne connaissaienf d’autre règle de 
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Chéiboub entra dans la grotte, mais il ëtait à 
peine assis, que les cavaliers s’avancèrent vers le 
berger, par dix et par vingt, se succédant les uns 
derrière les autres, et criant au jeune bomme : « Fais 
sortir ce démon qui a tué nos cavaliers et jeté le 
trouble dans nos esprits; il faut que nous le percions 
de la pointe de nos lances, et que nous le taillions 
avec le ti'ancbant de nos sabres! Que Dieu mau- 
disse celui qui l’a engendré! quels jarrets solides! 
quels muscles vigoureux!' — Seigneurs, lem* dit le 
berger, donnez-le-inoi, acquiescez à ma demande. 
Je l’ai pris sous ma protection; il est sous l’égide de la 
foi jurée, et je ne le livrerai pas pour qu’on le tue 
devant moi. — Puissiez-vous, tous les deux, ne pas 
exister, et puisse aucun pays ne vous être prospère! 
— Fais-le sortir, ou nous te tuons avant lui, car son 
frère a tué les braves et les cavaliers de nos cousins, 
et nous avons éprouvé de cet bomme ce que per- 
sonne n’a éprouvé : ce ne peut être qu’un démon 
ou un génie. — Nobles Arabes, si vous ne con- 
sentez pas à me l’abandonner, faites avec moi cet 
arrangement : éloignez-vous de la porte de la ca- 
verne l’espace de quaratïte j)as, afin que je puisse 
lui retirer ma protection , et puis ce sera entre vous 
et lui : ôtez-lui la vie, mais ne méprisez pas la pro- 
tection, ne perdez pas la foi jurée. — Fais ce qui 
te plaira , nous attendons. » 

conduite, d’autre gloire que d’accorder leur protection aux faibles, 
de tenir la foi jurée et d’exercer l’Iiospitalité. » (Voir le texte, 
r.4.) 
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Le berger revint auprès de Chéiboub et le trouva 
dans le plus triste état et craignant poiu* ses jours. 
«Jeune homme, lui dit le berger, tu as entendu 
ce qu’ils viennent de me dire : je suis vaincu dans 
mes intentions pour toi et ma mort est imminente. 
Il ne me reste , pour te sauver, que de sacrifier ma 
vie , et j’aime mieux encore cela. Ah ! si j’avais dix 
cavaliers des Benou-Aeàd^, je n’en laisserais pas 
arriver un seul jusqu’à toi; mais, ôte tes habits, 
jeune homme, mets les miens, sors d’ici et dis aux 
cavaliers : J’ai été auprès de lui pour le faire sortir 
et l’amener vers vous , il ne l’a pas voulu ; arrangez- 
vous avec lui. Puis, lorsque tu les verras mettre 
pied à terre et entrer chez moi, sauve-toi et laisse- 
moi avec eux pour qu’ils me fassent boire la coupe 
de la mort. Voici mes provisions et mon sac; sors, 
prends ce b<âton dans ta main, et échappe-toi à la 
faveur de la nuit; et moi , ainsi , je n’aurai pas vécu 
ayant trahi la foi jurée. » Ghéibouh revêtit les ha- 
bits du berger, prit le bâton dans sa main et sortit 
de la caverne; les ombres de la nuit le cachaient, 
et il parla aux cavaliers comme le lui avait dit le 
berger; il poussa les moutons devant lui, jusqu’à 
ce qu’il fût loin des guerriers, et il remit son salut 
à la garde de Dieu. Les cavaliers s’étant approchés 

^ D’EIyâs , fils de Modhar, naquit Moudrica, qui donna naissance 
à Khozayma, d’où sortit AçAd (loi de J. G.). Les enfants d'AçAd 
s’iStablircnt dans le Nadj , auprès des monts Adja et Selina. Expulsés 
ensuite par la tribu yarnanique de Tay, ils se retirèrent à peu de 
distance, sur les limites du llidjàz. {Essai sur l'histoire des AraheSx 
par M. Caussin de Pcrceval, vol. 1, p. iq^.) 
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(lo Ja cavei’nc, Cliéihoub sc déroba à scs ennemis 
en courant à travers le désert. 

Les Benou-Gbaybàn mirent pied à terre, en- 
trèrent dans la caverne et on firent sortir le jeune 
homme; ils l’amenèrent à la clarté du feu, et ils re- 
connurent cpic c’était le berger sous les habits de 
Gbéiboub; il gardait le silence et il avait préféré la 
mort à la trahison de sa foi. «Malheur à toi, lui 
dirent-ils , pourquoi as-tu médité cette action et 
l’ es-tu e.xposé à la mort et aux tourments pour un 
homme étranger et des plus vils parmi les Arabes? 
— Nobles seigneurs, il avait invoqué ma prote(> 
tion, et je la lui avais accordée. Vous êtes venus 
avec la volonté de le tuer, je vous ai demandé sa 
grâce, vous me l’avez refusée. Je n’avais pas le 
pouvoir de vous résister, je l’ai racheté avec ma vie, 
et j’ai mieux aimé que vous perciez mon corps avec 
vos lances que de vivre parjure à ma foi, et de 
manquer â l’honneur. Du reste, il n’y a entre vous 
et moi ni sang ni vengeance , je suis votre captif; si 
vous me délivrez, je vous rencb’ai grâces en tous 
lieux, sinon, faites de moi ce que vous vovidrez. » 
Les Benou-Gbaybân furent étonnés do ce langage, 
et ils reconnurent qu’il n’y avait pas de raison pour 
lui donner la mort, et qu’en le tuant il ne leur 
reviendrait que du blâme. L’Arabe se retira dans 
la noblesse et la garde de sa foi, et les cavaliers, 
frustrés dans leur attente, le laissèrent. IjC berger 
s’éloigna j)lein de gloire et digne de louanges cter 
nelles. 
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Chëiboub cUiit sauvé, mais une pensée cruelle 
le tourmentait. C’était son entrée dans les tentes de 
son pays, l’annonce de la mort de son frère, la joie 
de ses envieux et de ses ennemis, particulièrement 
d’Omai’ab de Ilabîa , fils de Zyâd, d’Amrou et de 
son oncle Màlik, fils de Corâd. Il ne cessait de 
pleurer sur son frère: ses larmes coulaient par 
torrents, son cœur était désolé, son esprit dans là 
consternation. Tel était, dit le narrateur, l’état de 
Chéiboub, le serpent de la poussière. 

Antar combattait à pied, et autour de lui la terre 
était inondée de sang; harassé de fatigue, il ne savait 
plus s’il était sur la terre ou dans le ciel. Il avait 
déjà fiiit mordre la poussière aux héros de l’armée, 
quand une troupe de guerriers fondit sur lui, 
comme le torrent qui s’élance , et il frappait au 
milieu d’eux, à droite et à gauche, jusqu’à ce que, 
épuisé de lassitude , il tombât la fiice contre terre. 
Il fut saisi à l’instant et conduit honteux, humilié, 
devant le prince Nomàn. La figure d’Antar, son as- 
pect effrayant, la grandeur de son corps, la largeur 
de sa tète, frappèrent de surprise le prince stupé- 
fait des exploits prodigieux qu’il lui avait vu faire. 
«Serrez scs liens, dit Nomàn, attachez-le sur le dos 
de son cheval et amenons-le auprès du roi afin qu’il 
décide de son sort, lui demande qui il est, quel est 
son pays , le fasse périr et déti'uise sa tribu. » Ils 
lui lièrent fortement les épaules, les pieds et les 

' Oinara^ surnommi'^ le Magnifique, frère de Rabîa, était amou- 
reux d’Abla, amante d’Antar, et Pavait demandée en mariage. 
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mains, le placèrent en travers sur le dos de son 
cheval, et ils arrivèrent ainsi auprès du roi Moun- 
dhir. 

C’était la fin du jour. Le roi entouré de ses 
guerriers se disposait à revenir de la chasse, lors- 
qu’apparut tout è coup devant eux un lion de ce 
pays , qu’on appelle le pays de Khathin. Les lions 
de KhalFan étaient passés en proverbe h Les cavaliers 
de cette époque se faisaient une gloii'e de les tuer, 
et ils se disaient entre eux : « As-tu tué un lion des 
lions du Khaffan?» Celui-ci venait des déserts, et 
avait suivi les traces des chasseurs, dont il avait en- 
tendu les cris. A son aspect, les cœurs des cavaliers 
frémirent, les chevaux ployèrent sur leurs jarrets 
et reculèrent dans l’arène. Les plus courageux s’a- 
vancèrent sur lui en jioussant de grands cris. 

Nomàn amenait alors Antar devant le roi Moun- 
dhir son père, et le faisant tenir debout en sa pré- 
sence, lui racontait ce qui venait de se passer. 


' On trouve dans les proverbes arabes de M. Frcytag, vol. I» 
pag. 334» 335 : ^ 


a Audacior quani leo in loco Cbaflan apcllato. 
Cbaffan nomen loci prope Cufain leonibus abundanlis est. 
Cccinlt Lcila Âlacbjalijjali : 






- ® » ... 


qLcusç 


it Juvenis pudentior quam puella pudica et audacior quam leo in 
loco Cbaffan in latibulo vivens. » (Voir pour le même proverbe 
Hariri , malüama 49 , p. 58o.) 
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Moundhir était vivement surpris des actes valeureux 
d’Antar, et stupéfait de l’horreur de son visage et 
de la grandeur de sa stature. «Malheur à toi, lui 
dit-il, de quels Arabes es-tu?» 

— Maître, je suis des Benou-Abs. — Un de 
leurs seigneurs ou de leurs esclaves? — Prince, 
pour les hommes généreux, la noblesse c’est le 
choc des lances, le coup des cimeterres tranchants , 
la patience sur le champ de bataille. Je suis le mé- 
decin de la tribu d’Abs , lorsqu’elle est malade ; son 
protecteur, lorsqu’elle est abattue; le défenseur 
de ses femmes, lorsqu’elle est en fuite; son héros, 
lorsqu’elle s’enorgueillit de sa gloire, et son épée, 
lorsqu’elle s’élance au combat. » Moundhir était 
étonné de sa facilité d’élocution, de sa fermeté de 
cœur et de son intrépidité, quoique captif et vaincu. 
«Qui donc t’a poussé à attenter à mes propriétés 
et à t’emparer de mes chameaux? — Maître, ré- 
pondit Antar, c’est la tyrannie de mon oncle qui 
m’a poussé <\ cette action ; j’ai été élevé avec sa fille 
et j’ai passé ma vie à le servir : lorsqu’il a vu que 
je la lui demandais en mariage, il a exigé pour 
douaire mille chamelles Açâfir; et moi, dans mon 
ignorance, j’ai consenti à sa demande et je suis 
parti à leur recherche. J’ai commis un attentat contre 
vous, et c’est ce qui m’a fait tomber dans le malheur 
où je suis. — Comment, avec cette bravoure, 
cette éloquence, cette élévation de sentiments, t’es- 
tu exposé i\ perdre la vie pour une petite fdle arabe? 
— O mon maître, c’est l’amour qui pousse l’homme 
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A monter ;\ cheval * sur les horreurs cl les périls , 
c’est 4 cause de lui que tomhcnt les têtes des 
hommes, et il n’approuve que les amants qui ont 
goûte l’amertume de l’absence après la douceur de 
l’arrivée, et qui ont veille de longues nuits. Par 
Dieu, ô prinee, le malheur n’arrive en tous lieux 
que du regard lancé des bords d’un voile et quelle 
est la tentation fatale qui entraîne les âmes A leur 
perte, si ce n’est les femmes, qui en sont la racine 
et la branche ? » 

Moundhir était de plus en plus surpris de l’élo- 
quence et de la force d’âme d’Antar, car il était lui- 
même des plus éloquents parmi les Arabes; il vit 
qu’Antar était égaré dans l’océan d’un amour pas- 
sionné, et son cœur compatit à son infortune. 

Pendant qu’Antar s’entretenait avec le roi, les 

* l’action de monter à cheval. J’ai cm devoir traduire 

lilturalement cette métaphore^ (pii est iiaturclicdans la littérature de 
ce peuple si émineiumcnt cavalier. On remarque celte expression , 
page 4 du texte : « Aucun prophète ne les empêchait de monter à 
cheval sur le pêche, » 

’ Cette pensée SC retrouve dans les vers suivants de rAnthologie 
arabe de M. Grangcret de Lagrange : 

II>üI (J>^ 

J-IlâJI «u 3 Ij L« 

P 

U>3U ^>0 

«Ne regarde jamais celle que pare Téclat de la beauté, et redoute 
le tourment qui naît d’un regard. Oli! que d’hommes nous avons 
vus terrassés par l'amour, à cause d’un regard qu’ils ont un jour 
lancé par l’ordre du destin. »> 
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cavaliers passaient devant lui comme ia colombe 
que poursuit le faucon. Moundhir demanda ce que 
c’était. «O roi victorieux, irrésistible, un lion ter- 
rible s’est élancé vers nous, il dépasse la grandeur 
d’un taureau; il a détruit les cavaliers et dispersé 
les héros, les lances s’émoussent sur son corps et 
personne n’ose l’attaquer. » En entendant ces paroles, 
Antar s’écria : « O roi , par la vérité de celui qui 
a élevé les deux, fait couler les eaux et appris 
les noms à Adam ', dites à vos compagnons de 
me lancer sur ce lion; s’il me détruit, vous aurez 
tiré vengeance de moi et satisfait à votre honneur 
outrage , car j’ai tué un grand nombre de vos braves ; 
mais si je le tue , récompensez-moi comme je l’aurai 
mérité, et n’enfreignez pas les lois de la justice.» 
Moundhir ordonna qu’on lui ôtât ses liens : les 
gardes s’approchèrent de lui, délièrent ses mains, 
et ils allaient lui délier les pieds, lorsque Antar 
s’écria : «Non, par la vérité de la foi des Arabes, 
ne déliez que mes mains, et laissez mes pieds atta- 
chés; car, ou je tuerai sans dilïiculté le lion, ou je 
n’aurai pas le désert pour fuir devant lui. » Et sai- 
sissant son épée de la main droite, et son bouclier 
de la gauche, il s’avança vers le lion, en sautant 
dans ses liens, jusqu’à ce qu’il se trouvât en face de 
lui. Le roi Moundhir arriva avec ses seigneurs et sa 
suite pour assister au combat, et ils aperçurent un 
lion énoi’me, de la grosseur d’un chameau. Ses na- 
seaux étaient évasés, ses griffes longues, sa face large 
’ Lafonlainc appelle Adam le Nomenclatcur. 


\n. 


02 
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et horrible à voir. Il s’ébranlait d’une marche 
agitée, et quand il voyait autour de lui les chevaux 
et les cavaliers , il rugissait en frappant la terre avec 
sa patte, battant ses flancs avec sa queue, et faisait 
craquer scs dents, semblables à des crochets de fer; 
les coins de sa gueule étaient recourbés comme des 
harpons. Lorsqu’il vit Antar qui s’avançait vers lui 
en sautant, il tressaillit, fit ses déjections’, et, se bais 
sant sur la terre pour prendre son élan , il s’allon- 
gea, la crinière hérissée, les yeux rouges comme un 
charbon ardent, et se ramassant jusqu’ ;i la moili<'' 
de son corps, il bondit sur Antar, qui s’avançait 
vers lui. Antar, comme le destin quand il descend 
du ciel, s’élance en poussant un cri plus eflVayant 
que celui du lion, lève le bras, et d’un coup de 
sabre terrible, fend le crâne de l’animal. La lame 
pénétrante se fait jour A travers le dos du lion. 
«O par Ahs, ü par Adnân, s’écrie-t-il , je suis tou 
jours celui qui aime Abla. » Le lion tonaha ])artagé 
en deux; le bond du redoutable animal et le coup 
du brave guerrier s’étaient rencontrés en même 
temps. Antar es.suya son épée sur la peau du lion ; 
les spectateurs avaient frémi et pâli dans leur chair. 

Antar revint auprès du roi Moundhir en récitant 
ces vers : 

Petite Abla, sauras-tu les périls que j’ai aiïrontés dans 
le pays de l’Iràk ? 

Mon oncle m’a trompé par son hypocrisie cl scs arti- 
fices; il a indigiicnienl abusé do moi dans sa demande do 
douaire. 
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Je me suis plongé dans un océan de malheurs, et me 
voici dans Tlrâk sans ami. 

Je poussais seul les chamelles et les esclaves , et revenais 
en toute hâte sur la flamme de mes désirs amoureux. 

Lorsque la poussière des sabots des chevaux fougueux 
s’est élevée derrière moi, 

Obscurcissant Tair de ses tourbillons. La pointe des 
sabres brillait , 

Les cris des cavaliers retentissaient , et je pensais que 
c’était le tonnerre qui avait déchaîné scs grondements. 

Je n’ai cessé de combattre que lorsque mon cheval, 
épuisé dehvligue, a cessé d’avancer. 

Tombé à terre ,j ai repoussé avec mon glaive une armée , 
comme J’avais poussé le troupeau de chamelles; 

Et les cavaliers se sont enfuis avec des coups de lance 
dans la poitrine et dans les yeux. 

Mais à la lin du jour je me suis affaibli, j’ai été fait prb 
sonnier, mes bras et mes jambes étaient sans force, 

Et j’ai été amené devant un roi généreux, magnanime; 
que sa puissance dure toujours dans la gloire! 

Ensuite j’ai combattu, en .sa présence, un lion affreux 
à l’attaque, amer au goût. 

Dont la face avait la circonférence d’un bouclier, et dont 
les prunelles laïu^Mient des étincelles de feu. 

Je l’ai tué d’un seul coup avec mon sabre , en allant à 
lui les pieds dans les liens, 

Espérant (juc le roi Moundhir me gratifierait de ce que 
m’avait demandé mon oncle, les chamelles Aeâfîr \ 

Témoin des actions et des paroles d’Antar, le roi 
Moundhir dit aux ofliciers qui l’entouraient : «Par 
Dieu! c’est la merveille du temps et l’unique du 
monde; il réunit la bravoure à l’éloquence, et 
l’audace à la persévérance dans les choses dilïiciles 


Ces vers sont sur le mètre wafer. 
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et qui font la stupeur des hommes : par lui j’ob- 
tiendrai de Kesra l’objet de mes. désirs, et je ferai 
voir la supériorité des Arabes sur les Persans. » 

Le narrateur dit : Mondar était un homme d’es- 
prit, éminent, d’une intelligence supérieure , ferme 
de décision , habile dans le gouvernement des affaires, 
plein d’expédients dans les circonstances graves; 
aussi le roi Kesra l’avait-il placé à la tête des Arabes, 
et délégué pour son lieutenant dans tout le pays. 

Lorsque Moundbir était, reçu dans la salle d’au- 
dience^ de Kesra, le roi l’entourait de considération 
et d’honneur. Quelque temps avant qu’Anlar tom- 
bât entre ses mains, le roi Moundliir était allé à 
Médàïn 2, s’était présenté à Kesra, qui l’avait gardé 
plusieurs jours auprès de lui, lui avait donné une 
robe d’iionneur, et l’avait but asseoir à ses côtés. 
Cette réception avait excité la jalousie d’un des sa- 
trapes qui, se trouvant seul avec Kesra, lui dit : 

' , iwan, palais, vaste salon où Kesra donnait ses audiences 

solennelles; c’était là (|u’était sa couronne. Palais sans portes et 
avec une colonnade donnant sur la cour ou sur un jardin. 

* Mcdâïn, ville de l’Irâk babylonnienne ou (ülialdéc, située sur 
le Tigre, au midi de Barlidad, dont elle n’est éloignée que d’une 
journée de raarebe. Quelques géographes arabes écrivent qu’elle a 
tiré son nom de Madaïu , frère de Madlan , tous deux enfants 
d’Ismael; mais il e.st plus vraisemblable que le nom de Médâin, 
qui signiGc deux villes, lui a été donné ou à cause de sa gran- 
deur, ou parce quelle était bâtie sur les bords du Tigre, et pa- 
raissait comme deux villes qui n’étaient jointes que par un point. 
.Nos géographes modernes prétendent que c’est l’auciennc Ctési- 
phon ; mais les historiens persans veulent que Sapor, nommé 
Dbou-’l-Actaf (aux épaules), l’ait fondée sous le nom de Médàïn, et 
que Kosroès l’ail augmentée notablement et embellie d’un superbe 
jialais. (D’Herbelol.) 
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«O roi, vous avez de bien grands égards pour ce 
Bédouin , cet adorateur des pierres; vous élevez bien 
haut sa valeur; mais, absent ou présent, il ne mérite 
pas tant de distinctions; cartons les Arabes ne sont 
que des pasteurs de moutons et des adorateurs 
d’idoles; ils n’ont aucune loi, ils ne mettent leur 
gloire que dans le vol , le brigandage et l’adoration 
des pierres. Un homme, parmi eux, achète une 
femme esclave; il en abuse, et quand il est dégoûté, 
il la vend', et si elle est enceinte de ses œuvres, elle 
accouche chez son acheteur. Cette femme, élève sa 
fille, jusqu’à ce quelle soit grande; le père l’achète 
et en jouit, quoiqu’elle soit sa fille, et si c’est son 
fils qui en devienne acquéreur, il se marie avec elle , 
quoiqu’elle soit sa sœur. Quant au brigandage et 
au pillage, c’est une habitude chez eux » 

C’était là ce satrape qui jalousait le roi Moun 
dhir, il était l’un des héros de Dclim^, et comman- 

‘ Ce tableau de rimmoralilé des Arabes (fiait propre à faire 
impression sur le roi Kesra, (jui fut nouim(} Anoiichirwan (bonne 
àinc) le jour où, dans rintérêt des bonnes mœurs, il fil exterminer 
les Zcnadica, partisans de Mazdak, qui prêchait la communauté des 
l'cinmcs ctdcs biens, la léj^itiinito des union.s entre frères et sœurs, 
entre pères et filles, etc. 

’ Les Dolomites sont des barbares qui demeurent au milieu de 
la Perse, sans toutefois en reconnaître le roi. Gomme ils habitent 
des montagnes inaccessibles, ils y ont conservé leurs lois et leur 
liberté; ils ont, de tout temps, combattu dans les armées de la 
Perse pour de l’argent. Ils font la guerre ?i pied; chacun d’eux a son 
épée, son bouclier et trois traits. Ils courent aussi aisément sur la 
cime des montagnes et sur le bord des précipices que dans une 
ra.se campagne. (Procopc, Histoires mêlées. Voyez le Tableau de la 
Perse. Jourdain, p. 2 -VG, y . 2.) 
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dait à vingt mille Persans. Le roi Kesra l’avait élevé 
en honneur et en dignité; on l’appelait Khosrouan, 
fils de Djerhem , et il ne cessait d’injurier les Arabes, 
et de parler d’eux avec mauvaise foi, afin de chan- 
ger dans le cœur de Kesra les sentiments alfectueux 
qu’il avait pour le roi Moundhir. 

« Si , dit-il , en terminant son discours , vous vou- 
lez savoir, o roi. ce qu’est cet homme que vous 
avez mis à la tête des Arabes, et vous faire une 
idée de son ignorance et do son peu d’éducation , 
invitez-le à dîner chez vous , ordonnez à vos esclaves 
de lui servir un plat de dattes, dont les noyaux 
n’auront pas été enlevés, et de placer devant vous 
des dattes sans noyaux , vous verrez , ô roi , ce qu’il 
fera. » 

Kesra accueillit cette proposition, et invita Moun- 
dhir à dîner; il ordonna ;'i ses officiers de faire ap 
porter sur la tête des esclaves des plateaux de dattes 
sans noyaux, à la place desquels on avait rnis des 
pistaches, des noisettes, du sucre et autres douceurs, 
et de servir devant le roi Moundhir des dattes avec 
leurs noyaux. Les Persans et Kesra inairgèrent et 
avalèrent les dattes; Moundhir les regardait, et il se 
dit en lui-même : «Mange comme eux, et avale les 
noyaux, il faut que tu te conformes à leurs usages. » 
Moundliir mangea donc les dattes en avalant les 
noyaux; mais ses dents ayant mordu sur l’un d’eux, 
les officiers éclatèrent de rire, et Kesra rit au,ssi. 
Moundhir SC sentit humilié : «O roi du temps, dit- 
il, pui.ssent votre gloire et votre empire durer éter 
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nellement! mais quel est le sujet des rires de vos 
oHieiers, et pourquoi vous-nu'me avez- vous souri? 
— Moundliir, ditKesra, vous avez mangé les dattes 
et aval(î les noyaux, (;’(îsl [)our cela que nous avons 
tous ri. — () roi, je vous ai imité, ainsi que vos 
compagnons ; j’ai mangé comme vous avez mangé ; 
car je me suis aperçu qu’en avalant les dattes vous 
ne jetiez pas les noyaux; j’ai voulu laire comme vous 
Taisiez tous. — Nos dattes , ù Moundliir, étaient 
sans noyaux, et à leur place il y avait des pistaches, 
des noisettes et des sucreries, afin qxie nous pus- 
sions les manger sans ])eine. — Pourquoi, dit 
Moundliir, vivement irrité, n’ai-je pas mangé des 
dattes que vous avez mangées vous-même? Je suis 
cependant votre hôte; ceci me prouve que je suis 
un ohjot de moquerie, et que vous ne m’avez invité 
(|ue pour vous rire de moi; mais après comme, avant, 
et qiuKuknènn* vous auriez Tait plus que vous n’avez 
Tait, je n’en .suis pas moins votre esclave et la plante 
arrosée de vos laveurs *. » 


Il resta peu de temps encore auprès de Kesra, et 
demanda la permission de retourner à llîra, vers sa 
Tamille et dans son pays. Kesra le lui permit; et 
lor.s(ju’il Tut arrivé dans .sa capitale, il écrivit des 


' lusloirc (li s (lallt'.s rappelle Tepi^raplie que 1\1. de Sacy 

a ini?sc en Ute de sa Clircstoinalliie et ijui est eiDpruuti't' à /aina 
Ihscbari : 

a Enli’C les Arabe» cl lc.s Persans, il y a la nièine difïcTcnce qu’entre 
la (latte et son noyau. >• 
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lettres aux Benou-WâïJ * et aux tribus, eu leur ex- 
pliquant ce qui lui était arrivé cfiez Kesra. «Atta- 
quez Médâïn, leur disait-il, et pillez les habitations 
et les habitants; dévastez les villages, mettez à mort 
les marchands de Perse, ravagez les propriétés de 
Dilem , et n’ayez peur de personne. » Lorsqu’ils ap- 
prii’ent cette nouvelle, ils lurent grandement irrités, 
et Souid-hen-Amer-el-Ouali envoya à Médàin des 
troupes pour piller les habitations et les habitants ; 
Hanzhala-el-Djelhemi surprit les magasins, et s’em- 
para des richesses des voyageurs ; liarilh-ben-Oiiala se 
jeta sur le pays d’Obella^, n’épargna ni les petits, ni 
le.s*^grands , et s’appropria les biens et les chameaux. 

La révolte s’étendit dans les villages; les Arabes se 
faisaient redouter dans tout le pays, ils coupèrent la 
tête aux marchands de Perse, et les négociants vin- 
rent de tous cotés auj)rès de Kesra . se j)laignant à 
grands cris des Arabes, qui avaient déchaîné su? eux 
les calamités. La surprise de Kesra fut extrême sa 
colère et ses regrets s’accrurent; il ordonna à son 
visir Moubedan d’écrire une lettre à Moundhir poiu* 
l’instruire des événements qui venaient de .se passer, 
lui prescrire de faire justice des Arabes, et leur faire 
rendre les biens des négociants. Le visir écrivit la 
lettre suivante à Moundhir : 

' Wâïl, issu de Djadila, fut ptre de Bacr et de Taglilib. 

* Ville de rtraq-arabi, voisine de Bassora, c’est l’ancienne Apo- 
logos. 

•’ ' " B® ffisurreÆtion se leva pour Kesra ; 

il crut que la fin du monde arrivait ; il fut frappé d’un coup de 
foudre.» Cette expression est trè.s-usiléc en Orient, et parliculiè- 
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(( A celui que nou.s reconnaissons roi des Arabes. 

(( Sachez que le cœur du roi juste est irrité contre 
les Arabes qui ont fait des déprédations contre ses 
sujets. Il vous ordonne de combattre ceux qui se 
sont montrés hostiles et coupables, de les passer 
au fd de iepée de la vengeance, et de faire justice 
de ceux qui ont été injustes ; vous obéirez ainsi au 
gouvernement de Perse, et vous suivrez les ordres 
de l’impérial monarque. 

U Que la paix soit sur vous de la part du feu ! » 

Moundhir lui adressa la réponse suivante i 

(( A celui que nous reconnaissons comme roi juste 
et seigneur éminent. 

«Mon nom parmi les Arabes est méprisé,. ma 
puissance parmi les tribus est abaissée, mon auto- 
rité est avilie à leurs yeux , et mon honneur amoin- 
dri, depuis qu’ils ont entendu dire ce que vous 
m’avez fait au sujet des dattes; ils ont pensé que 
j’étais pour vous un sujet de ridicide, et c’est pour- 
quoi ils se sont soustraits à mon obéissance , séparés 
de mon gouvernement, et ont fait ce qu’ils ont fait. 
Désormais, ils n’écouteront plus mes paroles; et 

rement eu .Syrie, pour exprimer ia surprise que cause un événe- 
ment inattendu; on Fcniploic aussi dans ces phrases : 

e J'irai le quereller et faire arriver la résurrection.» (Je suis dis- 
posé à tout faire.) 

«Ton père est venu et a fait lever la n'surreclion. » (Sa colère a 
été si grande qu’on pouvait croire que la lin du monde arrivait.) 
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vous qui êtes l’œil inteiligeril de votre onipiro, et 
qui savez le gouverner, si vous voulez la soumis- 
sion (les Arabes, la fin de la ivn’olte et des (Uipré- 
dations, envoyez-moi une partie des olïieiers ([ui 
se sont ri de moi, alin que je leur brûle la figure, 
que j’abaisse leur cou sous mes pieds, et ([ue j’fui- 
voie chacun d’eux vers une dos tribus arabes, pour 
quelle les punisse et fasse d’eux ce quelle voudra ; 
tous rentreront alors sous mon oln^issance, écoute- 
ront mes paroles, et redouteront mon attaque. » 
Lorsque Kesra re(;ut cette réponse, il la lut et 
en comprit le sens : «Par la flamme du feu et des 
lumières, dit-il, ces brigands d’Arabes ont des vues 
ambitieuses sur nous, et ce chien des chiens l’em- 
porte sur nous, maintenant (|u’il a vu le résultat du 
pouvoir et de l’autorité ({ue nous lui avons donnés. 
Si je ne le dégrade pas et ne le punis pas d(^ son 
langage, si je ne détruis pas les fondements de la 
Câba, je ne serai j)as le roi du temps.» Celui (jui 
était l’auteur de ces troubles, le satra[)e Kbosrouan, 
dit au roi : «O mon maître, (ju’est-c(î (pie ce roi. 
pour (pi’il fasse entrer dans votre co'ur le souci et 
rin(piiétudc ! Par la vérité de votre grâce, je puis 
aller vers lui , tuer ses cavaliers , et détruire ses alliés , 
saccager ses habitations, consommer sa ruine; je 
vous l’amènerai avec tous ses enfants liés avec des 
cordes, et si vous l’ordonnez, je les tuerai tous, et 
conduirai vers vous les filles et les garçons. — 
Vous êtes le seul propre à cette alfaire, lui dit 
Kesra; car vous l’avez provoquée. Préparez-vous 
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donc à marcher contre iui avec les troupes de votre 
commandement , laites votre plan. Si vous triom- 
pltcz du roi des Arabes, ne le tuez pas; mais amc- 
nez-le moi prisonnier, afin que je riiumilie, et que 
je lui fasse voir ce qu’il vaut; ensuite je lui accorde- 
rai la vie. » 

Ivhosrouan, entendant cès paroles, se réjouit de 
marcher contre le roi Moundhir, etrésolutsa mort; 
il ordonna à ses soldats de se disposer au départ; et 
après trois jours do préparatifs, il partit avec vingt 
mille .alliés de Dilein et de Perse; ils avaient des 
boucliers dores, des massues de Dilem, des épées 
dcl’lnde, des chev.aux arabes, et Khosrou.an, sem- 
blable ;i un lion, était à leur tête, plongé dans le 
fer et les cottes de maille. 

Voilà ce qui sc passait à Médàïn. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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EXTRAIT 

D’un ouvrage inédit intitulé: Souvenirs de la province d'üran, on 
Voyaye à Tlcmcen, par M. l’abbé Barges, relatif à la pronon 
dation de l’hébreu usitée chez les juifs de celle province 


NOTE PRÉLIMINAIRE DE L'AUTEUR. 

Le voyage que j'ai entrepris, il y a environ deux ans, dans 
le nord de l’Afrique, m’a fourni l’occasion d’enricliir mon 
portefeuille d’une multitude (roljservalions utiles et nou- 
velles, tant sur la géographie et riiisloire que sur la langue 
et les mœurs des peuples (jui habi!(*nt cette contrée. En at- 
tendant qu’il me soit permis de les faire paraître dans un 
ouvrage spéciid, les philologues et les helirajsanls en parti- 
culier me sauront [leut-élre (pie!(|ue gré si je leur présente 
ici quelques [lages détachées de mon travail, car j’ai l’espoir 
que si la matière qu’elles contiennent n’esl pas de nature à 
plaire à l’iinaginaiion , elle sollicitera, du moins, par sa nou- 
veauté, la curiosité et l’intérêt du lecteur qui aime la science 
pour elle-même. 

EXTRAIT DE L’OliVRACiE. 

Dès mou urrivmi ti Oran, j’avais pu nouer des re- 
lations avec les juifs de celte ville; dans cette cir- 
constance, la connaissance de la langue liébraïque 
me servit à merveille, car au bout de quelques jours 
j’eus visité leurs synagogues, leurs écoles, et feuilleté 
meme leurs livres. Les enfants qui m avaient vu con- 
verser avec leurs maîtres ou entrer avec eux dans 
les lieux de prière, me prenaient pour un rabbin 
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français, et, quand ils me rencontraient dans les 
rues, s’approchaient de moi pour me baiser la main 
et me témoigner Jeur respect. II faut dire que je 
me prêtais assez volontiers à leur innocente erreur, 
et, dans le secret de mon âme, qu’attristait la vue 
de ces jeunes brebis égarées de la maison d’Israël , je 
[)riais le Dieu d’Abraham , d’Isaac et de Jacob d’illu- 
miner enfin sa face sur eux et d’accomplir en leur 
faveur les promesses faites autrefois à ces saints pa- 
Iriarcbos. 

Je voyais [ircsque tous les jours deux jeunes i.sraé- 
lites, dont l’un se destinait au commerce et l’autre 
au rabbinat. Ils avaient tous les deux un grand désir 
d’apprendre la langue française; malbeureusement 
ils ne trouvaient iiersonne en état de la leur ensei- 
gner, car (;ela exigeait la connaissance de l’arabe et 
du français à la fois, connaissance qui, en Afrique, 
n’est pas aussi commune qu’on pourrait se l’imaginer. 
Dans l'('s|)oir donc de trouver aiqn'ès de moi quelque 
secours pour celte élude, ils m’avaient demandé la 
permission de venir tous les jours passer quelques 
moments avec moi. Les entretiens que nous avions 
ensemble étaient également profitables de part et 
d’autre ; j’apprenais de leur bouche une foule de par- 
ticularités do mœurs que j’eusse toujours ignorées 
sans leurs explications, et, de leur côté, ils ne se 
retiraient pas sans avoir couclié sur leur calepin un 
certain nombre de mots français qu’ils écrivaient en 
caractères rabbiniques. Un jour, voulant sonder les 
dispositions de la nation juive à l’endroit de la France 
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je dis à mes jeunes israélites que, d’après les décla- 
rations, ou plutôt les dénonciations de certains juifs 
français nouvellement convertis au christianisme , les 
prières que l’on récite dans les synagogues contien- 
nent des malédictions contre les chrétiens. « Si cette 
inculpation est fondée , ajoutai-je , vous devez avouer 
avec moi que les enfants d’Israël méritent peu la 
protection que la France leur accorde avec tant de 
générosité et de bonne foi. » 

A ces mots, ils protestèrent du fond de leur âme 
contre une telle incrimination ; ils crièrent à la 
malveillance et à la calomnie et ils se retirèrent tout 
■contrastés, promettant de m’apporter, le lendemain 
même, une preuve irrécusable du contraire. En ef- 
fet, le lendemain, étant venus me trouver à l’heure 
ordinaire, ils me remirent entre les mains un bout 
de papier, sur lequel ils avaient transcrit la prière 
que l’on récitait, avant le mois de mars de la pré- 
sente année, dans toutes les synagogues de l’Algérie, 
en faveur de la dynastie déchue. 

Voici la transcription exacte de cette prière , qui 
appartient aujourd’hui au domaine de l’histoire et 
du passé : 

priun 

pT D'a pnun 'nya ainD nay m dk nsisn P 
b’'Dn''rnîy''i y\2'< Min naTiJ onv D'Dat 

î'iin cys MiS uinN*? nbvDV 
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iniDtî;'» ■»d7d “iVd n 

on’' rt:ni2 an^Dn nbü pm ^DD'i'in''>n’‘T 

n^D i7t: o’^û*' -]>-)Nn on rr'nri 

HDitD nia:!;7 nnDnnnD’'’î jn’» on^Dn 

bn'iü^^ nnn’' vcnn '):^Dn’i vDn nns* dvi nDv 

: ps* lox:! ^N’*.:) pn’^? ko îtoP pDD^i 

n*v 

me j pn'i” 

C’ost-à-cliro : 

r.ÉNÉnicTioN poim le roi. 

« Que relui qui accorde le salut aux rois et rempire aux 
princes', dont le règne est un règne de tous les siècles ^ 
qui a délivré David, son serviteur, du glaive funeslc^; qui 
a tracé un cheiuin dans la nier et un sentier au milieu des 
eaux impélueuscs \ bénisse, conserve, garde, aide, élève, 
exalte et porte très-haut notre seigneur, le roi Loui Philip, 
roua di Franisa , ainsi que tous les princes. Que le roi des 
rois le conserve , qu’il lui accorde um^ longue vie et le pré- 
serve de toute angoisse et de tout mal. Que le roi des rois 
mette dans son cœur et dans celui de tous scs conseillers, 
de tous les lionimes probes qui renlourcnt, le sentiment de 
la compassion, a(in que ce monarque nous fasse éprouver 
sa bienveillance, à nous et à tous les israéliles, nos frères. 
Que durant son règne cl pendant notre vie , Judab .soit délivre 

‘ P-s. i44, lo. 

’ Ps. i45, i3. 

^ Ps. 1 44 , I O. 

' Isaïe, 43, i6. 



/i76 JOUHNAL ASIATIQUE. 

avec Isiai'l et qu’ils habitent la terre avec toute sécurité 
aj)rés que le Rédempteur sera venu à Sion“. Ou dit amen. 

Le serviteur de Dieu, Isaac ben-Saïd. Qu’il soit gardé par 
son Rocher et son Rédempteur!» 

C’est le nom du jeune rabbin qui avait copié 
lui-même la prière dans le but de me la faire con- 
naître. 

Lorsque j’en eus achevé la lecture et que je lui 
eus fait remarquer la manière fautive dont il avait 
orthographié les mots im:n et 373, qu’il avait écrits 
avec iod, pnin et 3'73, il me prit le papier des 
mains, et le lisant à haute et intelligible voix, il se 
mit à me commenter chaque phrase, chaque mot, 
comme un vrai docletir d’Israël assis sur la chaire 
de Moïse. 

Mais il prononçait l’hébreu d’une façon si étrange 
et si nouvelle, que mes oreilles avaient grand’peine à 
reconnaître les mots qui leur étaient pourtant le 
plus familiers. C’est ainsi que dans sa bouche jmjn 
{harmolhen) sonnait lianmutsin, pT [derekh] dirihh, 
7X13 idocl) (fouïl, ”:]'7D [melclih] milihh. Je lui de- 
mandai si cette prononciation était particulière à lui , 
.à son maître, à son école, ou bien si elle était com- 
mune aux juifs de la province d’Oran. 11 me ré- 
pondit qu’elle était en usage, non-seulement dans 
cette province , mais encore à Fez et dans le reste 
du Maroc. Voulant m’assurer par moi-même de la 
vérité de son assertion, j’allai, le lendemain même, 

^ Jérémie, 33, i6. 

^ Isaïe, 59. 7 0 . 
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consulter suscessivement un maître d’école Israélite, 
le khazan ou chantre d’une synagogue, et un doc- 
teur de la loi. Je trouvai qu’ils suivaient dans la 
lecture de la Bible un système de prononciation 
uniforme, et que mon jeune rabbin ne m’en avait 
nullement imposé. Plus tard, à Tlemcen, j’eus oc- 
casion de faire les mômes observations, et ma con- 
viction arrêtée fut, dès lors, que la prononciation des 
juifs de la province d’Oran et de ceux du Maroc 
diffère considérablement de celle qui est usitée chez 
les juifs des autres contrées du monde. 

Le soin que j’ai mis à étudier cette prononciation 
sur les lieux mômes où elle est en vigueur, me per- 
met de livrer avec confiance au public le résultat 
de mes observations sur ce point de philologie oi'ien- 
tale. Le tableau suivant résume celles que j’fii faites 
relativement aux sons que les juifs maghrébins 
donnent aux points-voyelles marqués dans les Bibles : 

N , N , N , A. 

îf, N, N, 1. 

’N, N, N sebewa mobile, I. 

IX, K, N, N, Ou. 

\ : t T : 

Quant à la prononciation des consonnes, j'ai 
remarqué les particularités suivantes : 

Ij alcph X. quand il est mobile, équivaut à Yélif 
hamzah des Arabes. 

Le gbimel 3 est susceptible de deux prononcia- 
tions ; affecté du daghescb, il sonne comme notre 
g dur dans le mot guérison; privé du daghescb, il se 

33 


XII. 
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prononce comme notre r grasscyéc ; exemple : pj’ 
« douleur, » lisez iarhoun , 

Ije hé n s’aspire comme dans les mots haine, héros. 

Le varv sonne toujours comme le iv anglais ou 
notre diphtongue ou ; exemple ; y^xn^ « et la terre , )• 
prononcez oaihaaris. 

Le hheth n trouve son é(|uivalent dans le hhn ^ 
des Arabes. C’est une aspiration extrêmement difli- 
cile et ({lie peu de gosiers ourojiéens {nuviennenl 
à imiter. 

Le tclh U répond au t (la) emphatique des Arabes. 

Le caph q se prononei' comme notre h, ({iiand il 
porte le dagheseh, et comme le liha ^ des Arabes 
quand il est sans dagliescb; exempb' : qjo hanaph, 
a aile, » qV lehha, «à toi.» 

Le aïn y fait entendre le même son que le aïn ^ 
des Arabes. C’est la plus rude dos aspirations de, s 
langues sémitiques, et partant la plus désagréable 
aux oi>eilles européennes. Tl est iin{iossibl*; de s’en 
faire une idée, si on ne l’a pas entendue de la bouche 
d’un Oriental. 

Le pé q SC prononce tantôt comme notre p, tan- 
tôt comme notre/. Il n le son de notre p quand il 
est alîecté du dagheseh , et il sc prononce comme f 
quand il ne porte pas ce signe orthographique. 

Le sadé et le lioph no diffèrent point, ({liant à la 
prononciation, des lettres sad et caj des Arabes. 

Enfin, la lettre ihav n se {irononcc toujours et 
partout comme-ts ; cxem{)le : nnx attsah, «toi. » 

Les lettres a, t, b, D, {, d, v sa pronon- 
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cent comme les lettres qui leur correspondent en 
français. 

D’après les observations précédentes , le premier 
verset de la Genèse se lit de la manière suivante : 
înfi nn’ii viKn’ ynxn nNi rat d’h'jn Nia 
: D’pn ps by risnnp nni alnn ps'Vv i)C^m iniî 

Birichits harà ilouliîm its hascliamàïm oiüts haàris; 
oaïhaàris haîisàh tsodhoa oaabodhon , omhhodcldhh hâl- 
pinî tsiliodm , ouirodhh ilonhîm mlrnhhifits hâl pini 
hammaxm. 

Et le premier verset du psaume II : 

:pn-i3n’ d'OnVi D'ia ns‘? 

’ : V • : * ; T t t 

se lit et se prononce ; Lâmmah racjheehod ) 

J 

ghonïm ouU’oummim ihçjod riq. 

L’on voit, par ce qui vient d’être exposé, que les 
juifs de la partie occidentale de l’Afrique ne recon- 
naissent dans l’hébreu que trois sons vocaux, bien 
que, dans f écriture de cette langue, un plus grand 
nombre de points- voyelles se trouvent figurés. 
L’existence de ce fait est bien digne de remarque, 
car , d’un côté , il prouve le peu d’autorité dont les 
Massorèthes , inventeurs du système compliqué de 
points-voyelles, communément adopté pour la lec- 
ture de la Bible, jouissent auprès des juifs africains; 
et de l’autre, l’antiquité de la prononciation de ces 
derniers. En effet, les savants s’accordent à dire que 
c’est le propre des langues dites sémitiques de ne 
posséder qu’un fort petit nombre de sons vocaux , 

33. 
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d'où ils infèrent que la langue hébraïque n’a dû avoir, 
dans le principe , que trois voyelles , comme cela 
avait lieu autrefois pour le syriaque, et comme cela 
se voit encore dans l’arabe b Du reste, la prononcia- 
tion, tant des voyelles que des consonnes des mots 
hébreux, n’a jamais été uniforme chez les juifs, 
depuis que cette langue a cessé d’ètre vulgaire parmi 
eux; de nos jours, comme du temps de saint Jé- 
rôme , il est vrai de dire que « comme les Hébreux 
n’écrivent que très-rarement les voyelles au milieu 
des mots, les mêmes mots se prononcent, suivant la 
volonté des lecteurs et la dillêrence des pays, avec 
des sons et des accents qui ne se ressemblent pas'-^. » 
Il est même probable que, à l’époque où l’hébreu 
était encore une langue vivante, la |)rononciation 
n’était pas la même dans toutes les parties de la 
Palestine, mais que, à l’instar des autres langues ses 
sœurs , telles que l’arabe , le syriaque , le phénicien , 
il comprenait divers dialectes, et, par suite, des 
différences dans la prononciation des mots ; s’il en 
était besoin, l’on pourrait citer, à l’appui de cette 
conjecture, l’histoire des juifs de la tribu d’Ephraïm , 
qui se trahirent par la difficulté qu’ils montrèrent à 
prononcer la première lettre du mot [scliib- 

boleth) dépi.» 


' Voyez mon Rabbi Yapheth in librum psalmorum comnienlarii ara- 
hici specimen, p. xvii. 

* Quum vocalibus in medio litteris perraro utantar Hebræi , et pro 
voluntate lectorum et pro varietate regiortum, eàdcni verba diversis 
ftonis et aecentibus proferuntur. (Oper. t. II, p., 57/4., éd. Martin.) 
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Les Massorèthes, qui ont voulu fixer d’une ma- 
nière uniforme et invariable la prononciation de 
l’hébreu, n’ont pas tenu compte de ces dilFérences 
primitives, et, en introduisant dans l’écriture les sept 
voyelles et les dipbthongues de la langue grecque, 
plus tout l’attirail des signes dits orthographiques , tels 
que les accents, le mappiq , le malikeph, le raphé, le 
daghe'ïcii, etc., ils sont allés, non-seulement contre 
l’histoire, mais aussi contre le génie de la langue hé- 
braïque. Si, par celte complication dans l’écriture, 
si , par la multiplicité des règles qu’elle fait naître et 
des exceptions presque aussi nombreuses que les 
règles elles-mêmes auxquelles elle donne lieu, ils 
ont eu l’intention de rendre l’étude de cette langue 
ardue, obscure, impossible aux ni#n-juifs, il faut 
avouer que ce n’est pas leur faute s’ils n’ont pas at- 
teint tout à fait leur but. Un bébraïsant qui n’a pas 
été élevé à l’école des rabbins, trouvera toujours pé- 
nible la lecture massorétbique de la Bible. 11 serait 
pourtant facile de la simplifier et de la rendre plus 
accessible aux étudiants : il suffirait potu' cela de 
réduire le nombre des points-voyelles et de restituer 
à une foule de mots leui’s matres lectionis, que les 
Massorèthes ou les copistes se sont permis de sup- 
primer, sous prétexte que la j^résence des points- 
voyelles les rendait superflues. 

A quelqu’un donc qui voudrait donner une nou- 
velle édition du texte biblique, je proposerais le 
système suivant de ponctuation et d’orthographe. 

De tous les points et signes massoréthiques , l’on 
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ne ferait usage que du dayhesch pour doubler les 
lettres, et des quatre voyelles suivantes , savoir : A , 
T“ E , "T“ I et __ O, qui seraient considérées comme 
voyelles brèves. 

Les lettres \ i , n , x , quand elles entreraient dans 
un mot comme maires lectionis, auraient la valeur 
de voyelles longues, de telle sorte que XaUpli son- 
nerait â, le hé ê, le wave ou et ïiod î. L’on aurait 
soin , dans la nouvelle édition , de restituer au texte 
sacré toutes les maires lectionis que les rabbins ont 
jugé à propos de faire disparaître, mais que l’on 
retrouve encore dans les anciens manuscrits et dans 
les Bibles à l’usage des Kai’aïtes. 

La première lettre d’un mot étant privée de 
points-voyellesl^se prononcerait avec un e très-bref. 

Parmi les lettres dites hegad hephath, le 3 beth, le 
3 gjiimel, le T daleth et le n thav se prononceraient 
constamment comme les consonnes de notre al- 
phabet b, g dur, d et t. Quant au q phé et au q kaph, 
le premier aurait toujours le son de notre f et le 
second celui de nptre k. Le daghesek u’alfecterait 
ces consonnes que pour marquer quelles doivent 
être doublées dans la prononciation. 

Les divers accents toniques ou musicaux du texte 
sacré seraient remplacés dans les mots par un ac- 
cent unique, savoir, notre accent aigu, qui fonc- 
tionne comme tel dans le latin de nos livres litur- 
giques. 

Enfin , pouf marquer les différentes pauses que la 
clarté du sens ou le - besoin de respirer réclament 
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dans la lecture, l’on ferait usage des signes de la 
ponctuation française. Ce système, que je ne fais 
ici qu’indiquer d’une manière générale , et auquel la 
réllexion et le temps apporteraient sans doute bien 
des améliorations ou des modifications, simplifierait 
à merveille la lecture du texte hébreu en faveur de 
ceux qui désirent étudier les livres saints dans la 
langue originale. 

Avant de terminer ce que j’ai à dire sur cette 
matière, je demande au lecteur la permission de 
transcrire ici, suivant l’orthographe que je propose 
d’adoptei’, les passages hébreux qui ont été cités dans 
les pages précédentes. 

DNi D''Çün nx xna n’Ctxna 
,ainn 'is Sv “jcni mfi nn'n V“ixni 

riDrnD □’''n’?x nm 
ppn 'ian;' d'Oix*?! ,D’i3 nüS 

Je suis convaincu qu’une Bible imprimée d’après 
ce système d’orthographe serait un véritable service 
rendu aux études hébraïques. Mais il est temps que 
tious revenions à nos juifs, que nous avons oubliés 
pour nous occuper un instant des singularités que 
présente leurs manière de lire le texte biblique. 

Les midraschim ou écoles qu’ils possèdent à Oran 
sont au nombre de ti'ois. Elles sont [dacées à côté 
des synagogues et en forment même une dépen- 
dance. La prière et l’étude de la loi étant deux 
choses inséparables dans la religion judaïque , c’est 
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avec raison que les édifices consacrés à ces deux ob- 
jets sont ordinairement réunis dans le même lieu. 
Voici ce que j’ai observé dans Tune de ces écoles 
qu’il m’a été permis de visiter. Dans une salle sise 
au rez-de-chaussée, des enfants de tous les âges 
sont accroupis çà et là sur des nattes ou des tapis 
grossiers. Le pédagogue, assis sur un coussin placé 
contre le mur, siu’veille les élèves ou leur donne 
leur leçon, alFectant un air grave et austère. Ceux- 
ci étudient à haute voix, en balançant la tête et le 
reste du buste d’arrière en avant. Quand par lassi- 
tude ou par négligence, ils viennent à ralentir le 
son de leur voix, le maître, qui est toujours muni 
d’une longue canne, en donne un gi'and coup sur 
la terre, et incontinent toutes les voix remontent 
à leur premier diapazon , et chaque enfant se met 
à crier de plus belle. Il est vrai que , dans ce brou- 
haha, au milieu de ces cris confus, il lui serait fort 
difficile de savoir ce que cliantent ou psalmodient 
ses élèves, de distinguer si ce qu’ils répètent est une 
romance ou leur leçon ; mais sa sollicitude ne va 
pas si loin : pour n’avoir rien à se reprocher, il 
lui suffit qu’ils crient à tue-tête, et c’est là tout ce 
qu’il croit devoir exiger de l’enfance. 

Parmi les livres que l’on met entre les mains des 
élèves, j’ai remarqué des Heures hébraïques, des 
commentaires de la loi, des recueils de proverbes, 
des traités talmudiques, mais pas une seule gram- 
maire, Vous croyez peut-être qu’au moins on leur 
explique le contenu de ces livres ; vous ôtes dans 
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l’erreur : ils les lisent, ils les apprennent même par 
cœur, mais il n’y a que les aspirants au raljbinat et 
au titre de docteur de la loi à qui on dévoile le 
sens des énigmes renfermées dans ces livres. 

L. Barges. 


LETTRE DE M. CATAFAGO 

A M. MOHL. 


Monsieur, 


Beyroulli , le 19 août i848. 


Dans le post-scriptum de ma lettre du 26 juin, 
j’ai eu l’honneur de vous faire part de la récente 
découverte que j’avais faite d’un petit manuscrit is- 
maélien dont je vous ai ])romis de vous parler en 
détail -, pernicttez-moi de venir aujourd’hui m’ac- 
quitter de cette tache. 

Ce manuscrit in- 4 “ est de 56 pages, et porte le 
titre de ; uâ— IqâMI 

UaIsc .X-wIj , (( Une partie des paroles 
par excellence, ou les qualités du seigneur Raschid- 
eddin. Que sa paix soit avec nous ! » 

Ce recueil est composé de trente et un faits mi- 
raculeux qui ont trait à la vie de Raschid-eddin , qui 
Vivait à l’époque du célèbre Saladin, et il a été com- 
posé au mois de chewal de l’année 72/1 de l’hégire, 
par le scheïkh Abou-Farras, lils du kadi Nasser-ben- 
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Djouchan-el-Mainaki. Voici ce qu on lit k la lin de 
Fouvrage , à ce sujet : 

Jl^ ■ LâJ 4^1 jSj^^ 

vfF iLJLAM 

L’auteur n’entre clans le récit des faits cju après 
une préface où il laisse entrevoir quelcpies points 
des dogmes de la religion ismaélienne ; comme cetle 
introduction ne me paraît pas dépom'vue d’inlérct, 
je* vais la rapporter ici mot à mot : 
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itSjSiJi 4^L^Aa}|^ c::>lj ^ jw3Jütt!^ 

iLJL«^ol^ o wdiXx 

XiLii^ ^ X .iiÂ & ^i^JCiiu»!^ Xx^ Lit 

XXj9 Xili ^ t 

jmJ^^imJ^ «X^LJLJt oIa^ Lj\yp^ 4;aJC^ 

P 

tf ^ P 

(J^ %^AA3 ^,xa3 X^ 1 $ CoyXÜ^ 

4^ dUs 

f cyL|^-4^^ ^Uaji)| çjx 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! 

Seigneur, rends ma laclie facile, ô toi qui es généreux! 
Celles-ci sont les vertus du seigneur Raschid-eddin, que son 
salut soit sur nous ! Elles percent les yeux des unitaires qui 
prennent le chemin de côté, et sont comme des feux du ciel 
qui consument les coupables et les obstinés. Elles sont des 
merveilles extraordinaires, qui r('youissent les vrais croyants 
qui professent la doctrine de Tunité. 

Louanges au Seigneur maître de Tunivers; que ses béné- 
dictions soient sur tous ses prophètes ! 

Sachezde, vous qui professez l’unité, et tencz-lc pour sûr, 
ô vous vrais croyants , que nos hommes sont unis à la véri- 
table unité par les corroborations divines. Leurs âmes saintes 
sont hâme universelle, leurs sublimes intelligences sont Tin- 
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tellîgence universelle. Ils percent par là le voile de ce qui est 
caché et voient le monde des choses nues ; lame des ctres 
créés se dévoile à leurs yeux, à cause du lien qui unit leur 
âme au monde d’en haut et de Tattraction qur les attire vers 
la cause première ; les substances spirituelles et élémentaires, 
celles d’en. haut et d’en bas, leur obéissent, à cause de leur 
stricte union àd’Essence des essences, qui a anéanti le néant 
cl s’est unie à la véritable existence, comme a fait le Sei- 
gneur, que sa paix soit avec nous ! 

Quant aux merveilles extraordinaires qui se sont mani- 
festées en lui et qui ont été rendues publiques à l’époque ou 
il vivait, nul ne saurait les réunir toutes. Entre autres choses 
(que sa paix soit avec nous!), il écrivait la réponse des lettres 
qui lui étaient adressées avant larrivéc du messager; et lors- 
que celui-ci arrivait, il lui remettait la réponse, sans meme 
toucher la missive, qu'il renvoyait cachetée telle qu’elle était; 
il répondait catégoriquement, cl article par article, sans 
voir la lettre qui lui élait adressée. 11 ne fit pas cela une ou 
deux fois, il agissait ainsi à l’égard de la plupart des cor- 
respondances qu’on lui adressait de tous les pays. 

IciTauteiir commence le récit des miracles du sei- 
gneur liascliid-cddin et de plusieurs faits prophétisés 
par lui, qui ont été accomplis peu de temps après; 
comme ces anecdotes ifont point de titre que je 
poiUTais traduire, je vous en dirai le sujet aussi 
brièvement que possible. 

V Rascliid-eddin propliétise la conslruclion d’une 
mosquée musulmane sur lune des tours de la for- 
teresse dite Manika iüUiJlï ; il prédit que cette mos- 
quée ne sera jamais achevée et que personne n y 
fera la prière ; ce qui arrive exactement peu après. 

2"" Raschid-eddin , qui avait fusage d Inspecter 
les forteresses,' en prenant une escorte de Tendroit 
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inspecté, qui l’accompagnait jusqu’à la moitié du 
chemin de celui à inspecter, et d’où venait à sa ren- 
contre une autre escorte, en voyant un jour à Wadi- 
el-Kassa . qiù 6st situé à moitié chemin 

de Manika xjUxJll à Ouleîka , que les deux 

escortes, en se séparant, se donnaient des signes 
d’une étroite amitié , prophétise un combat acharné 
entre elles; et effectivement, peu de temps api'ès, 
Maleli-el-zaher liLL* fait la conqucle d’Oui- 

le'ika aJuXxJI ; mais Manika résiste à ses forces 

pendant trois ans. Un jour un combat acharné s’en- 
gage à l’endroit indiqué, et plusieurs y perdent la vie. 

3® Arrivée de Raschid-eddin à /l/fls.sîrt/oU«i-«, où 
il ne manifeste ses vertus à personne. Un homme 
.s’aperçoit d’ùn trait miraculeux, Raschid-eddin lui 
recommande le secret et qnitteJl/rtwifl/'ôU>«i-« pour 
se rendre à Besteryoun - h» ««* , où il opère beau- 
coup de guérisons. Sa réputation attire fattention 
du chef du lieu, qui l’engage au service de la for- 
teresse. Jl y reste sept ans, menant une vie très- 
austère et opérant de grandes mciycilles ; il finit par 
succéder au chef du lieu, nommé ScJieïkli Ahoa~ 
Mohammed jjI 

4® Raschid-eddin découvre par inspiration que 
six personnes de Massiaf ont parlé avec peu 

de respect de lui et de son avènement à la dignité 
d’imam ; quoique à Besterioun , il les con- 

naît toutes et les désigne, par leur nom, au chef du 
Massiaf, qui leur fait des reproches ; les coupables 
avouent leur faute et implorent son pardon. 
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5" Raschid-eddin fait la conquête de la forteresse 
Ottleïha aJuAxD, et prophétise la mort de l’un des 
siens pour avoir douté de la victoire. 

6“ Raschid-eddin s’abstient de prendre part à un 
splendide dîner qui lui est donné, à son passage à 
Madjdal , par le chef de ce village , sachant que 

les poules que l’on avait servies n’étaient pas propres. 

7® Raschid-eddin résiste aux armes de Saladin, 
qui, à la tête d’une grande armée, veut assiéger 
Massiaf ; à force de miracles , il le décide à lever 
le siège -, il se l’attache et devient son ami le plus 
dévoué. 

8® Raschid-eddin , pour plaire ê Saladin , fait assas- 
siner à Acre l’un des rois des croisés par deux des 
siens; Saladin, pour l’en récompenser, lui envoie un 
cadeau superbe et permet aux Ismaélis d’avoir une 
maison pour la propagation de la foi, au 

Caire, à Damas, à Homs, à Hamah et à Alep. 

9“ Raschid-eddin découvre ceux qui ont volé le 
trésor de la forteresse de Massiaf, que la foudre avait 
abattue. 

1 0® Raschid-eddin fait marcher les siens contre 
ceux de la secte dite des Nabawis qui viennent 

de Damas pour l’attaquer; moyen dont il se sert 
pour^|emporter la victoire. 

1 î® Raschid-eddin coupe miraculeusement un 
grand rocher de la montagne sur laquelle est située 
la forteresse Oaleïka AjùJjtJ! , et lui ordonne ensuite 
de s’arrêter tout à coup, de peur tpi’en se précipi- 
tant il ne gâtâtles vignes qui se trouvaient au-de.ssous. 
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12“ Rascliid-ecldin confond les quarante savants 
nmsxdmans venus de Damas pour discuter avec lui 
des questions religieuses ; tous , à leur retour, meu- 
rent en route, et il ne reste que leur chef, qui, seul 
d’entre eux, arrive à Damas. 

13“ Le khalife de Bagdad, étonné de la répu- 
tation de Raschid-eddin , lui envoie Cherif-el-Belat 
isiUR rhonime le plus savant de Bagdad, 

accompagné par neuf autres savants ; Raschid-eddin 
discute avec lui et prouve son ignorance à ceux qui 
l’avaient accompagné; Cherif meurt en chemin; 
Raschid-eddin écrit une lettre polie au khalife, qui 
est étonné de son savoir. 

DrRaschid-eddin, à l’occasion de la construction 
de la forteresse do Ro(isafci>J>\*sji\ iUk», transporte un 
grand rocher d’une grande distance, et ce, par la 
seule force de sa pai'ole et de ses mains, 

15“ Raschid-eddin, é la réparation de la forte- 
resse elhhawabi découvre le talisman qui 

était au-dessous de la porte. 

10“ Visite du sultan Nour-eddin é Raschid-eddin. 
17“ Raschid-eddin confond deux Ansaris qui 
avaient osé parler de lui avec peu de respect. 

18“ Méditations nocturnes de Raschid-eddin, au 
plus fort de l’hiver, sur le sommet des montagnes ; 
il confond un homme qui s’était imaginé que Ra- 
schid-eddin n’y allait que pour y cacher des trésors. 

19" Conversations nocturnes de Raschid-eddin, 
sur le sommet le plus élevé de la montagne, avec 
un oiseau vert qui venait du ciel lui parler. 
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20® Raschid-edclin empêche les siens de tuer un 
gros serpent qu’ils avaient vu sur le chemin de Cad- 
mous à Massiaf leur apprenant 

que ce serp'eiit n’était autre que Fahd-hen-el-IJaytïé 
(jj , dont l’àinc avait transmigre , par pu- 
nition, dans ce corps , où elle devait séjourner pen- 
dant longtemps. 

21° Raschid-eddin fait mourir de regret un singe 
qui avait été roi pendant sa vie , en lui montrant une 
pièce d’or de celles qu’il avait fait frapper durant 
son règne. 

22° Comment une tourterelle vient se plaindre 
à Raschid eddin de ce qu’on tuait ses petits. 

23° Raschid-eddin empêche de tuer un taureau 
qui avait été déjà tué sept fois. 

24° Comment la fdle d’un roi , sous la forme 
d’une jument, vint se plaindre à Raschid-eddin des 
mauvais traitements que lui fait éprouver son maître; 
elle lui demande, pour y mettre fin, de la faire 
mourir; elle est exaucée. 

25° Raschid-eddin fait brider vif un homme qui 
prétendait que le feu ne fai.sait aucun effet sur lui. 

26“ Raschid-eddin sauve et donne la liberté à 
uii homme changé en serpent depuis cinq cents ans. 

27° Il envoie des cadeaux à neuf personnes sur 
dix qui étaient venues lui proposer alliance ; la 
dixième avait été exceptée pour n’avoir point l’é- 
pondu à un salut. Cette personne ayant ensuite re- 
connu sa faute , Raschid-eddin lui envoie un cadeau 
semblable à ceux qu’il avait faits à ses compagnons. 
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a 8" Raschid-eddin prophétise la construction 
d’une mosquée musulmane à Kahf , et re- 

commande aux siens d’agir avec patience et précau- 
tion. 

29" Raschid-eddin prophétisait toujours tout ce 
qui arrivait aux siens pendant la guerre ; les nou- 
velles qu’il donnait étaient parfaitement exactes. 

So” Raschid-eddin avait établi sa résidence dans 
une chambre, à Kadmoas où tout le 

monde venait le consulter par la fenêtre. 

3 i° Raschid-eddin prophétise aux siens la perte 
de toutes leurs forteresses, excepté trois, savoir : 
Kadmoas , Kahf , et Manika «wu-m ; 

cette prophétie s’accomplit. 

Voilà, Monsieur, le .sujet des matières contenues 
dans ce manuscrit. Quoiqu’elles paraissent quelque- 
fois triviales, elles ne laissent point d’être instruc- 
tives; elles font voir les croyances des Ismaéliens, 
leurs préjugés et leur foi dans la ti’ansmigration des 
âmes, qu’ils divisent en plusieurs degrés. 

La traduction de ce manuscrit se trouve presque 
achevée; je me réserve de vous en envoyer quelques 
parties, ainsi que quelques extraits du manuscrit 
ansaricn dont je vous ai parlé dans ma lettre du 
26 juin. 

.1. (j\TAF,\r.O. 


XII. 


3/1 
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CRITIQUE LIÏTÉRAFRE. 


REMARQUES 

Süft L’ÜSàGE l.Ml’nOPnP. DE QUELQUES .MOTS DANS LE MONITEUH 
OTTOMAN. 

Les deux numéros 36» et 362 du Moniteur ot- 
toman, intitulé taquiin veqâih, c’est-à- 

dii’e tablettes des événements, contiennent deux loiîg.s 
articles sur l’instruction publique et les dilVércnts 
établissements européens qui lui sont consacrés. Ces 
deux articles paraissent être tirés d’un ouvrage on 
journal français , qui donne la préférence aux écoles 
élémentaires de l’Allemagne sur celles de France, 
et loue principalement les dilTérentes écoles de 
Stuttgart. Nous nous permettons quelques rcn»arquc.‘i 
sur les quelques lignes qui regardent l’Institut de 
France et les cinq académies qui le composent; il 
y est dit : 

(( La plus célèbre des académies en France est 
la grande maison des dilTérents enseignements, jb 
oyjül dar ol-founoan, l’Institut, qui comprend cinq 
académies. La première s’occupe des finesses des 
différentes langues; la seconde de différents ensei- 
gnements^/yyi founoan, du dessin, de la sculpture, 
de l’arcl:^cturc , de la musique, de la poé.sie, de la 
rhétori^e et des autres arts , qu’on appelle les beaux- 
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arts jl» la quatrième*, des sciences philolo- 

giques ; la cinquième , des sciences politiques. » 

Il est superflu de relever ici tout ce qu’il y a 
d’inexact dans cet expose , dans lequel l’Acadefnie 
française figure comme celle qui s’occupe des fi- 
nesses des différentes langues , outre l’ordre renversé 
des autres acadépiies. Nos remarques ne portent 
que sur quelques mots et expressions mal choisis. 
La traduction littérale de beaux-arts serait 
L’expression j)li , dont le traducteur 

s’est servi , signifie les arts de délicatesse et de coquet- 
terie"^. Le mot yyÂJl jià.dont se sert le traducteur 
pour rendre le mot d’académie, n’est pas non plus 
le terme le plus propre. Le mot yi fenn, usité en 
Turquie, comme équivalent d’art ou connaissance 
technique ne se trouve pas avec cette signification 
dans les dictionnaires arabes. Les trois pluriels du 
mot fenn, ^JÿSfo^lnoan, yU»! efnan et cjvljl efanin, 
s’y trouvent seulement dans le sens de différentes 
sortes de choses^. L’expression la plus propre pour 


’ M. de Hanimer oublie la troisième» qui doit être l'Académie 
des sciences. Éd. 

® Voy. naz dans le Dictionnaire de M. Biancbi» p. 1076. 

^ boimiie universel qui réunit tous les arts , toutes les 

sciences. (Biancbi, Dici. ) 

^ Pour preuve que founoun dans les textes arabes ne signifie 
nullement sciences, mais seulement différentes sortes ou espaces, 
nous citons ici les passages suivants de l’ouvrage biographique de 
Mcnaivi sur les cheikhs Ssofis. Dans la biographie d’ibrahim ben- 
îsa (la so.'S®) : « Il était l’imam du peuple en toutes sortes de sciences, » 


ci jftUî; dans la biographie d’ibrahim 

34. 
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une académie, serait celle de 1^1 jb dur ol-ilm, 
c’est-à-dire maison de la science, ou darol- 

hikmet, maison de la sagesse, puisque l’un et l’.autre 
de ces mots sont consacrés par l’usage que Makrizi 
en fait lorsqu’il parle de l’université fondée par le 
calife Hakim bi-emrillah , et de la loge scientifique 
fondée par son prédécesseur. La dernière , nommée 
dar ol-ilm , ne répondit pas cependant à son 
nom, puisqu’elle n’était qu’une loge d’illuminés ré- 
volutionnaires. Les voyageurs européens, et même 
les orientalistes , ont traduit jusqu’ici le mot arabe 
de xuyOv-* medressé par celui d'academie , tandis 
qu’il ne signifie proprement que collège d'enseigne- 
ment. Les différentes medressés du califat et de 
l’empire Ottoman n’étaient et ne sont qu’autant de 
collèges qui ne méritent ni le nom d’une académie, 
ni celui d’une université. Si la dernière , comme 
son nom déj.^ l’indique, doit embrasser l’enseigne- 
ment de toutes les sciences , le nom de jb 

bcn-Mohammetl c-n-Nassrahadi (la 280'). «Il était dans la science 
mystique, celui qui précédé, et dans les différentes sortes de gnos- 
tique, celui qui termine.» 

^ LoL«t 

La même expression sc trouve dans la biographie d’Israail ben 
Nedjid, ^ '• l’imam de son temps dans les 

différentes connaissances gnostiqucs.tf^jjuJf ^ jüUI. 

Et puis : « Il s'attacha dans ses connaissances A leurs différentes 
espèces. » 
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dur ol-olum lui conviendrait encore mieux que dar 
ol-founoan, et le nom de dar ol-hilanet res- 

terait alors pour l’académie. En rendant ainsi aux 
mots jfctaS ilm, science, isijMmaarifet , connaissance, et 
fean, sorte, espèce, leur véritable sens, nous ferons 

observer encore combien les gazetiers timcs ont 
tort de se sei^ir à tout propos de mots français ou 
italiens, quand ils ont le meme mot dans la langue 
arabe ou persane, tout à fait dans le même sens. 
Le plus frappant de ces exemples est le mot de 
maçjasin, qui n’est, comme tout le monde le sait, 
que le mot arabe corrompu makhzen. Au lieu 
de s’en servir, ils font usage du mot ma^hazé, 
qui n’est qu’une corruption de magasin. 
karkhane est le terme reçu d’une fabrique, qui rend 
fort superflu le mot falrica. Il y a plus d’un siècle 
que le mot hawadis kiaghadi figure , dans toutes les 
lettres d’alïaires, dans le sens de joiurnaux ; de soi’te 
([u’on pouArait très-bien sc dispenser de lui substituer 
le mot italien gazzetta. Il y a plus d’un synonyme 
arabe pour exprimer le sens de commandant (l’un 
desquelss’estconservé dans l’espagnol, comme alcayde 
•XjUüI ^ , cependant les gazettes turques préfèrent le 
commandant aux mots arabes et persans qui ont le 
même sens. Il vaudrait mieux dire bokhar 

gliemisi, bateau à vapeur, au lieu d’employer en turc 
le mot vapor. Le mot contralto fait un détestable efl'et, 
mêm<' suj’ un Européen . qui sait que le mol usité 
depuis longtemps dans les documents turcs, arabes 



^98 JOURNAL ASIATIQUE. 

et persans, se trouve même dans le Koran. On se sert 
aujourd’hui du mot arabe uza, membre, dans 
le sens européen de compagnon, dans lequel il ne 
se renconti'e nulle par^hez les Arabes, qui ont le 
mot sahih, pl. asshah. Il ne leur est 

jamais venu en tête de parler des membres d’une aca- 
démie, d’un comité, d’un conseil. Le mot Uixtl aza 
ne se dit en arabe que dans le sens propre de partie 
du corps humain. C’est dommage que les journalistes 
turcs, qui façonnent aujourd’hui la langue du gou- 
vernement et du peuple, mêlent tant de barba- 
rismes gratuits à leurs écrits, et en fassent un pot- 
pourri sans la moindre nécessité. 

Hammeu Püucstai.i.. 
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MÉMOIRE 

SUR LES ÉMIRS AL-ÜMÉBA, 

HAU M. DEKRÉMEKY. 

i'aris, Im|MMmc rie nationale, 18/18, 9^ pages, in-'j®. 


L'auteur de cct ouvrage a pris à tâche d'écrire I hisloire 
d’une époque bien instructive, bien intéressante, mais en 
même temps bien triste; une époque toute d'oppression, d'in- 
trigues, de crimes, d’un coté; de l'autre, toute de misère 
et de découragement. Cette époque, qui s'étend depuis 
l'année g34 jusqu’à l'année 945, c’est le régime du sabre 
arrivé à son apogée; c'est l’avilissement complet de la race 
arabe par les barbares du Nord, par les Berbères, les nègres 
et les Turcs , alors que le prestige qui entourait le nom des 
khalifes avait disparu au dedans comme au dehors; que leur 
empire ne s’étendait guère que sur Bagdad et son territoire; 
que même, dans ces étroites limites, ils n’étaient plus les 
maîtres souverains, mais les derniers des esclaves, dominés 
qu’ils étaient par leur généralissime, l’émir al-oméra. 

Uernarquons combien le noble et légitime orgueil des 
Arabes devait se trouver froissé, quand ils se voyaient assu- 
jettis à des soldats étrangers, qui ne savaient pas même parler 
leur langue. On lit au sujet de Bedjkein, l’un des émirs al- 
ornéra, que c’était un homme instruit et qu'il comprenait 
l’arabe, mais qu'il se servait toujours d’un interprète : 
«Je ne saurais m'exprimer correctement, disait-il, et cela 
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messied à un capitaine \ » D’après cela , on est porté k 
croire que les autres Turcs s’étaient encore moins familia- 
risés avec la langue du gays que Bedjkem. Pourtant ces 
capitaines étrangers > que les Arabes considéraient comme 
des barbares, vexaient la nation de toutes les manières. Le 
trésor se trouvait épuisé, parce que les gouverneurs des 
provinces étaient en rébellion ouverte, qu’ils avaient cessé 
d'envoyer le tribut, et que môme ceux qui allicbaient la pré- 
tention d’ôtre restés fidèles au khalife, se rendaient cou- 
pables de soustraction*. Il fallait pourvoir cependant à la 
paye des régiments étrangers, qui se révoltaient dès qu’ils 
ne recevaient pas leur solde, et qui, dans ces circonstances, 
ne respectaient rien, ouvraient les prisons, mettaient en 
liberté les malfaiteurs, pillaient les marchés et les palais des 
hauts personnages dont ils croyaient avoir à se plaindre^; 
obligeaient leurs généraux à se soustraire, par une prompte 
fuite, à leur aveugle fureur*. Les généraux turcs tachèrent 
de pourvoir aux besoins du trésor, en grevant la nation 
d'impôts de tout genre. En 942 , une affreuse famine ravagea 
Bagdad ; la mortalité fut telle qu’on ensevelissait les morts 
dans un tombeau commun ; sans les laver ni prier sur eux ; 
on vit plusieurs des femmes du khalife sortir de leur palais 
et mendier du pain sur les chemins ; les Bagdadiens en furent 
réduits à manger des cadavres. A cette affreuse époque, le 
général qui commandait dans la capitale ne se lit point scru- 
pule pourtant de lever un droit de 5 dinars sur chaque corr 
de froment, d’orge et de légumes, quoique le corr de fro- 
ment eût déjà atteint le prix énorme de 3 i 0 dinars. Pour 
comble de calamités, les soldats se répandirent dans les en- 
virons de la ville, et pillèrent les blés au moment de la ré- 

* Voyer le passage d’Abou-'l-Mahasin , traduit par M. \\ eil , 
(ifschicktf (lcr Chahfcn, t. Il , p. (iSi . 

* Voyez l’oiivragr do M. Oofromory, p. i /j , \ 7. 

^ IhuL p. 0 , 7. 

* lbni. p. 22. 
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collet Mais les impôts ne suffisaient nullement à remplir le 
trésor, à rassasier la cupidité des généraux et des soldats. En 
conséquence, les charges les plus importantes se vendaient 
au plus ofirant. Ibn-Moclah offrit, pour obtenir une troisième 
lois la dignité de vizir, la somme de 5oo,ooo dinars, et il 
robtint^. Bien plus, le khalifat lui-meme se vendait. Après 
la mort d’Ar-Radhi , un membre de la famille impériale offrit 
à Abou-Abdollah-al-Coufi, le vizir de l’émir al-oméra Bedj 
kem, 10,000 dinars pour lui, et 4o,ooo pour les partager 
entre les troupes , à condition qu’il serait investi du khalifat 
Cette somme était bien minime, car Ibn-Moclah avait donné 
dix fois plus pour obtenir le vizirat. Aussi celte offre ne fut 
pas acceptée; mais plus tard Al-Moslacfi acheta le khalifat 
pour la somme de 800,000 dinars Tous les moyens enfin 
paraissaient bons, pourvu qu’on se procurât de l’argent. 
Lorsqu’lbn-Schirzad exerçait à Bagdad l’autorité suprême au 
nom de l’émir al-oniéra Touzoun, il vendit au voleur Hamdi 
le droit d’exercer son industrie, moyennant une redevance 
de 2 5,000 dinars par mois, et il le revêtit d’une robe d’hon- 
neur'^. La où se présentent des faits d’une nature si odieuse, 
on s’attend di^à à voir se briser tous les liens de respect dû 
aux autorités, de moralité, de dignité humaine. Malheureu- 
sement il en était ainsi. L’insubordination était fréquente 
parmi les soldats, et leurs généraux leur en donnaient 
1 exemple en refusant d’obéir aux ordres de leurs maîtres^. 
Rien n’était plus commun que de voir les grands dignitaires 
de l’Étal se trahir réciproquement. Abou*Abdollah-ibno’hBe 
ridi excellait dans cet art; mais il avait un frère parfaitement 
digne de lui ; et lui-même serait tombé victime derambilion 
de ce digne frère, d’Abou-Yousof, s’il ne l’avait fait assas- 

‘ M. Dcfrémery, p, 59, 62. 03. 

* Ibid. p. 5. 

Ibid, p. 49. 

Ibid, p* 87. 

’ Ibid. p. 78, 79. 

* Ibid. p. 3:>. 
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siner à.temps \ Aucun serment n était respecté. Touzoun avait 
juré solennellement, et a deux reprises, fidélité au khalife 
Al-Mottaki, lorsque celui-ci voulut rentrer dans Bagdad; les 
cadhis, les ouléma, les chérifs avaient été présents quand il 
prêta ce serment, et l’acte en fut garanti par les signatures 
ds tous les témoins. Eli bien ! dès qu’il eut conduit le khalife 
dans la tente qu’il lui avait préparée, il .se saisit de sa per- 
.sonne, le fil priver de la vue; et quand le malheureux prince 
se mit à jeter des cris, qui furent répétés par ses femmes et 
par les eunuques qui rentouraient, le prototype de Santerre 
ordonna de battre des timbales pour couvrir le bruit de ces 
clameurs*. La soif de l’or, voilà la grande pas.sion d'une 
époque que Bedjkem sut caractériser admirablement. Un 
souü s’étant présenté à lui, le prêcha en arabe et en persan; 
Bedjkem en fut louché ju.squ’aux larmes; et quand le prétli- 
cateur fut parti, l’émir al-oméra ordonna à un de scs gens 
de le suivre et de lui remettre mille dirhems, «Je ne crois 
pas qu’il accepte la somme, » avait-il dit à son entourage ; mais 
le domestique revint sans rapporter l’argent. « Nous sommes 
tous pêcheurs, » dit alors Bedjkem ; « il n’y a que nos filets qui 
difl’èrent Il prouva bien qu’il n’élait pas un pêcheur fort 
scrupuleux, quand, après la mort d’Ar-Badhi, il fit enlever 
du palais khalifal les tapis et les meubles qui lui plaisaient ^ 
et le khalife Al-Motlaki imita cet exemple. « Lorsque la nou- 
velle de la mort de Bedjkem parvint à Al-Moltaki,» lit-on 
dans le livre de M, Defrémery^ «il s’empara du palais de 
l’émir al-oméra, et en enleva des richesses considérables, 
qu’il fit transporter sur des bateaux dans son palais. » A cette 
soif de l’or se joignait une cruauté révoltante. Citons encore 
à ce sujet un passage du mémoire*' : « D’après un récit transcrit 

* M. Defrèmery, p. 7 ^. 

* Ihid. p. 83-86. 

Abou-’hMabasin , cité par M. Weil , t. Il, p, 68i . 

M. Dcfrémery, p. 49 . 

Ihid* p. 52. 

® Ibid. p. 38, 39 . 
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par Elmakin , D;téhébi el Abou’lméhacin , mais dont ces deux 
derniers auteurs révoquent en doule la véracité, Radhi de- 
manda un fetva aux cadhis, touchant Ibn-Moclah. Lescadhis 
rendirent un fetva qui condamnait ce vizir à avoir la main 
coupée. Dès qulbn-Moclah fut guéri, il écrivit à Radhi pour 
redemander le vizirat, alléguant que la perte de sa main ne 
Tempêcherait pas d’en remplir les fonctions. En effet, il atta- 
chait le calcm à son moignon , et écrivait ainsi. Lorsque Badj- 
kem approcha de Bagdad, Ibn-Moclah, ayant entendu ses 
gardiens s’entretenir de celte nouvelle, dit: «Si Bedjkem 
arrive, il me délivrera, et je récompenserai Ibn-Raïc selon 
ses œuvres. » Puis il fit des vœux contre celui qui l’avait traité 
injustement et lui avait fait couper la main. Ces paroles ayant 
été rapportées à Radhi el à Ibn-Raïc, celui-ci ordonna de 
couper la langue à Ibn-Moclah , après quoi , il fut resserré plus 
étroitement. On ne laissa auprès de lui, pour le servir, qu’un 
jeune eunuque persan , qui ne comprenait pas ses paroles. 
Bientôt même on lui enleva ce compagnon de captivité. 11 se 
vit obligé, pour se désaltérer et faire ses ablutions, de puiser 
de l’eau d’un puits, à l’aide de Ja main qui lui restait , et en 
retenant la corde avec ses dents. Il mourut enfin , le 1 1 chevval 
328 (20 juillet 940). D’après le médecin Thabit-ben Sinan, 
qui avait été chargé de le soigner, sa mort fut causée par une 
hydropisie; mais, a en croire un récit émané du fils d’Ibn- 
Moclah, Radhi ayant ordonné de refuser toute nourriture au 
prisonnier, celui-ci succomba à la faim. « Remarquons, avec 
M. Defrémery, qu’ Ar-Radhi avait été lecomplice d’Ibn-Moclah, 
et qu'il ne sacrifia son vizir que pour se disculper de tout 
soupçon de complicité avec lui. A en croire le récit du fils du 
malheureux vizir, celui-ci périt de ce supplice lent et atroce 
qui fait frissonner rien que d’y penser. Parmi les anciennes 
lois aragonaises, on remarque celle-ci: «Si le vassal d’un 
seigneur qui dans l’endroit ne possède ni le mentm, ni le 
miûctam imperium, iuc un autre vassal , le seigneur de l’endroit 
peut le faire périr par la faim, par le froid et par la soif; et 
chaque seigneur d’un endroit y a cotte juridiction de mettre 
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a mort par la faim , par le froid et par la soif, bien qu’il u'ait 
aucune autre juridiction criminelle \ » Loi barbare, s’il en 
fut; elle était inconnue en Orient : malheureusement le sup- 
plice qu elle mentionne ne l’était pas. Guidé par une politique 
perlide,on y recourait souvent, quand on voulait se débar- 
rasser d’un ennemi ou d’un compétiteur, et que cependant 
on redoutait trop d’être stigmatisé par l’opinion publique, 
pour oser lui ôter la vie d’une manière plus apparente. C’est 
ainsi qu’Al-Motawakkil fit périr de soif le général turc Itakh ; 
et le gouverneur de Bagdad fit constater par des témoins, que 
le corps du général ne présentait aucune trace d’une mort 
violente, et qu’en conséquence, il était mort d’une mort na- 
turelle; les deux khalifes Al-Molazz et Al-Mostakfi, et bien 
d’autres personnages encore, éprouvèrent le même sort. 

Rien ne manque, en efi'et, pour prouver que cette époque 
fut une des plus corrompues, des plus alTligeantes pour 
l’humanité. D’un côté, on trouve le mépris de toute loi, de 
toute vertu; les doctrines subversives des (HfTéronles sectes 
alides minaient sourdement, non-seulement l’autorité tem- 
porelle et spirituelle du khalife, mais l’islamisme lui-même. 
A en croire un passage fort remarquable , cité par M. Defré- 
niery mais qui mérite confirmation , Ibn-Moclah , qui cepen- 
dant fut nommé au vizirat à quatre reprises, aurait professé 
ces doctrines , et il aurait considéréses maîtres , les Abbasides , 
comme illégitimes. D’un autre côté, on peut remarquer, 
comme toujours a des époques de décadence, un étroit et 
aveugle fanatisme. L’Orient aussi avait ses puritains ; c’étaient 
les Hanbaliles, secte qui attend encore son historien, car 
elle mérite d’en avoir un. Ces sectaires avaient déclaré hé- 
rétique (molliid) le plus grand historien du temps, le célèbre 
jurisconsulte At-Tabari. Poursuivant ce grand homme de leur 
haine jusque dans la tombe, ils ameutèrent le peuple, quand 
il eut rendu le dernier soupir, l’an gaS, pour empêcher de 

* Obsenanciùs del rejno de Aragon, lib. Vî, fit. De privilegiis mi- 
Idüm , fol 23 V. de l’édition de Sarap:os8C, 1678. 

* Paen .37. 
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force que son corps ne fut enterré pendant le jour. Le vizir 
Ali-ibnJsa fil à cette occasion la remarque très-sensée, que 
le peuple ignorait ce que signifiait le terme molhidy et qu’à 
plus forte raison il n’était pas en état de juger si At-Tabari 
avait mérité celle épithète Le commencement du règne 
d’Ar-Radhi fut signalé par les actes de violence de ces sec- 
taires. Entrant de force dans les maisons, ils répandaient 
le vin de palmier qu’ils y trouvaient, frappaient les chan- 
teuses et brisaient leurs instruments, s’opposaient aux ventes 
et aux achats, et empêchaient les hommes de se faire accom- 
[)agncr par des femmes ou de jeunes garçons Il se peut 
qu’ils aient eu la louable intention de réformer les mœurs 
dépravées et luxurieuses; mais leur zèle eut des résultats 
presque aussi fâcheux que l’imprudente mesure prise par 
Ibn-Rayic, qui, quand il craignit de se voir assiéger dans 
Bagdad , arma une partie de la populace, qui se mit aussitôt 
à piller et à brûler les maisons \ 

On se demande ce que fit le peuple arabe à cette désolante 
époque; s’il ne tenta pas de se délivrer de l’oppression et de 
la tyrannie étrangères, du despotisme des généraux et des 
soldats. Hélas! il avait depuis longtemps perdu sa cause; son 
énergie , qui avait éclaté si souvent à des époques antérieures , 
se trouvait brisée ; il avait pris la triste coutume de souflrir, 
de se résigner à scs maux. Cependant on le voit sc soulever 
à didérentes reprises contre les soldats deiléinites, dont la fa- 
rouche tyrannie surpassait encore celle des Turcs ^ ; et quand 
ces troupes furent battues par Ibn-Uayic, le peuple de Bagdad 
se vengea d’une manière bien barbare sans doute, mais qui 
s’excuse jusqu’à un certain point, quand on se rappelle tout 
ce qu’il avait eu à souffrir de celle soldatesque. « Les Deïlé- 
miles, » dit M. Defréinery, « avaient accablé les habitants de 
Bagdad de vexations. La réaction fut terrible et sans pitié. 

^ Voyez Ibno-M-Athir, cité par M. WeiL t. Il, p. 64o, 64i. 

^ iVl. Defréinery, p. 5. 

^ p. Cl. 

^ Ibid, p. 54 , 56 , 65. 
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Ü après Ibn-Alalhir et Noveïri, la populace lapida les Deïlé- 
miles à coups de tuiles et d’autres projectiles. L’auteur du 
Kitab al-Anha nous a donné sur ces faits des détails plus cir- 
conslanciés, et que je n’ai trouvés nulle part ailleurs. D’après 
lui, on publia la proclamation suivante dans les deux parties 
de Bagdad : « O troupes de peuple! nous vous permettons de 
«piller les trisors des Deïlémites. » Il ne resta point de mal- 
faiteur, ni de marinier, ni de mendiant, qui ne pillât leurs 
maisons. Ceux d’entre eux qui lurent trouvés, furent tués. 
Lorsque la populace prenait un Deïlémile, elle le mutilait en 
lui coupant, soit les oreilles, soit les mains, soit le nez. Plu- 
sieurs malfaiteurs prirent des Deïlémites, les firent rôtir et 
les mangèrent. Tous ceux qui en voulaient à quelque per- 
sonne, lui disaient: «Tu étais avec les Deïlémites,» et le 
malheureux était tué ou rançonné » 

Ce que nous venons de dire sulï’ira, nous le croyons du 
moins, pour recommander le Mémoire de M. Defrémery à 
l’attention des historiens et des philosophes. Qu’il nous soit 
permis d’ajouter que l’auteur a eu à vaincre bien des dilFi- 
culiés. L’histoire des émirs al-oméra n’avait été l’objet que 
d’une seule monographie, publiée, il y a trente ans, àCœt- 
tingue, par M. Umbreil; encore ce savant n’a pu recourir 
aux sources manuscrites; il a dû se borner à présenter un 
résumé des textes imprimés d’Abou’l-Foda , d’Elmakin, 
d’Abou’l-Faradj. On sait que ces auteurs ne sont pas les 
meilleurs de ceux qui nous restent, et qu’ils sont loin de 
mériter toujours une conliance entière. Depuis cette époque, 
aucun texte arabe, relatif aux émirs al oméra , n’a été publié, 
et M. Defrémery a dû consulter un grand nombre de ma- 
nuscrits. 11 est vrai qu’il se trouvait placé fort avantageuse 
ment, caria Bibliothèque nationale contient sur celle période 
un nombre de documents infiniment plus considérable 
qu'aucune autre bibliotlièque en Europe. Mais il s’agissait 
de mettre en œuvre ces matériaux, d’interpréter les textes, 


M. Defrémery, p. 58, 59 . 
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de faire un choix parmi les différentes relations d’un même 
lait , de lever des contradictions apparentes ou réelles. M. De- 
frémery a abordé ce travail avec courage , et partout il a fait 
preuve de patience, de circonspection , d’un jugement exquis , 
d’une critique saine et solide , d’un grand talent, enfin, pour 
les recherches historiques. Le mérite éminent de son travail 
saute aux yeux, quand on le compare avec la portion cor- 
respondante du deuxieme volume de fllistoirc des khalifes, 
de M. Weil, ouvrage très-remarquable pourtant, et qui, sans 
contredit, fait époque dans la littérature orientale. MM. Weil 
et Defrémery ont travaillé indépendamment l’un de l’autre; 
quand le premier publia son deuxième volume, le second 
avait depuis longtemps achevé son Mémoire, qui parut peu 
de temps après. Que si, à présent, on compare les deux récits, 
on sera, non-seulement frappé de l’abondance des faits fournis 
par M. Defrémery, et de l’exaclitude scrupuleuse qui règne 
dans les détails qu’il donne, qualilés qu’on ne retrouvera 
pas chez M. Weil; mais on sera encore obligé d'avouer que, 
pour s’en tenir à des faits purement matériels , les noms des 
principaux personnages ont été altérés par M. Weil; qu’il 
donne, par exemple, au frère du célèbre Abou-Abdollah- 
ibno ’l-Beridi , le prénom d’Abou-’l-Hasan , tandis que ce per- 
sonnage, qui lui-même joua un rôle important, s’appelait 
Abou ’l-Hosain; qu’il nomme un des émirs al-oméra Toaroun 
au lieu de Toiizoun. On cherchera vainement, d’ailleurs, 
chez M. Defrémery, des erreurs géographiques aussi étranges 
que celle où est tombé M. Weil*, quand il parle du «canal 
Dabali i» (Nahr Diyala). M. Defrémery connaît parfaitement 
le terrain, et il donne souvent des notices géographiques du 
plus haut intérêt'. Souvent aussi M. Defrémery, qui suit 
toujours les auteurs les plus dignes de confiance, rejette en 
note des récits que M. Weil n’a pas hésité à admettre dans 
son texte, quelquefois sans faire mention de l’autre version, 

' M. Weil, t. Il, p. 693. 

^ Voyez, surtout la note , p. 1 3 , et la note i , p. ^^5. 
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parce qu’il n’a pas consulté les auteurs où elle se trouve. Je 
n’ignorc pas que M. Weil peut faire valoir comme excuse 
qu’ayant à écrire une histoire des khalifes, il n’a pu entrer 
dans tous les détails que comporte une monographie qui 
n’embrasse qu'une période de onze année»; qu’en raison de 
l’étendue de son ouvrage, de son ensemble, des aperçus 
neufs et frappants qu’il offre, on doit lui pardonner quelques 
fautes de détail. M. VVçil aurait raison, sans doute, en allé- 
guant ces excuses; mais il n’en reste pas moins vrai qu’il 
faudra toujours recourir au travail de M. Dcfrémery pour 
rectifier et pour compléter le sien; il n’en est pas moins in- 
contestable que quiconque voudra connaître a fond cette 
époque , étudiera de préférence le mémoire de M. Defrémcry. 

Nous regrettons, toutefois, que M. Dcfrémery ait cru de- 
voir commencer son travail par le règne d’Ar-Radhi. L’épo- 
que dont il nous retrace l’histoire n’étant, pour ainsi dire, 
qu’une seule scène du grand drame dont l’avilissement suc- 
cessif de la race arabe par les soldats étrangers est le sujet, 
nous regrettons qu’il n’ait pas jugé a propos do montrer, 
dans un aperçu rapide, mais philosophique, comment la 
domination des Turcs était une suite inévitable de l’avéne- 
ment des Abbasides au trône. La dynastie des Omaiyades 
avait été une véritable dynastie arabe. Ces princes avaient , 
en général , respecté les lois, la liberté individuelle, et même 
la llcrlé de leurs compatriotes; ils n’avaient point exigé d’eux 
ces humiliants témoignages de respect, familiers aux Per- 
sans. Mais quand le pouvoir passa aux mains des Abbasides, 
l’ancienne société arabe fut bouleversée de fond en comble. 
Sous ces princes, redevables de leur trône aux soldats du 
Khorasan, les Persans remplirent les dignités les plus im- 
portantes de l’Etat ; les doctrines persanes se substituèrent 
aux doctrines arabes; le monarque, clief de la religion, fut 
considéré comme •une partie de la Divinité ; les lois furent 
ibulées aux pieds , et le despotisme remplaça la monarchie 

‘ Comparez Ibn-Hazni, auteur espagnol du xi* siècle, qui expose 
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Mais pour réduire sous le joug un peuple qui ne le subissait 
qu’en frémissant, pour réprimer ies nombreuses révoltes 
excitées, soit parles partisans des Omaiyades (et il y en avait 
encore beaucoup, surtout en Syrie), soit par les Alides, les 
Ivbalifes Abbasid(\s, de môme que les tyrans italiens du xiv* 
siècle , avaient besoin de soldais braves, mais ignfjratits, mais 
aveuglément dévoués au maître qui les payait, mais étran- 
gers et indllTéreuls aux lutles poblicjues et religieuses des 
Arabes. De tels soldats, les Visconli et les Délia Scala les 
trouvèrent en Alleinagiie; les khalifes abbasides les trou- 
vèrent parmi les peuplades inciviiisées de l’Egypte et de 
î’AIVique oceideiilale ; ils les trouvèrent surtout danslaTrans- 
oxiatic e( dans le d’urkestan, à 5amarcand, à Osrouschnah, à 
Fergauab b Déjà l(‘ deiivieme khaliie Abbasidc, Al Maneour, 
avait pris deux ofilrbu's turcs à son service^; |)robal)lemcnt 
ces ol’dciers avaient d’auties dures sons leurs ordres. Un 
demi-siècle plus tard, Al-Mamoun prit aussi des Turcs à 
sa solde ' ; et sous le ivgne de son frère et successeur, Al- 

très-bien cette (lilférence dans le Barano l-Mo(jrih, t, I, p. et' de 
mon édition. 

* Voyez le passage d'Ibn-KLaldonn cité par M. Weil, t. II, 
p. 3 o2. 

^ Voyez M. Defrémcry, p. 2, n. 2. 

^ D’après Al-Masoudi, suivi par M. Detrémery (p. 2), cc fut 
Al-Mütaciin qui, le premier, prit un corps de Turcs h son service. 
Telle est kopiniou généralement admise; mais elle se trouve con- 
tredite par le témoignage ionnol de Djemalo-’d-din Abou-'i-IIasan- 
Ali-al-Azdi ( manuscrit de Gotha, n® a/ià), cite par AI. Wcil (t. II, 
p. 3 o 4 ).*lerap])cllorai, à cette occasion, un passage tort remarquable 
que j(‘ trouve dans le Kitabo’ Boyouni walhadayilii , histoire très- 
intéîrcssanle des khalifes, depuis Al-Walid, bis d’Abdo-’l-AJclik , 
jusqu’à Al Alotacim , et dont la inbliotbèfpie (le l.cyde possède un 
seul volume (u'’ à(>7), piobableiuenl uni({uc. Au feuillet aài r. et 
V, , je lis qu'en kannée 201 de kliégire, MalHli-Ibri-Olwàn-aMIa- 
rouri ( , ITiorétiquc, sc révolta contre Ibrahim-ibno-'l- 

Mahdi, qui, comme ou sait, avait été jvroclamé khalife à celle 
époque, en opposition à son neveu Al-Mainoun. Le rebelle s’empara 
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Molacim (833-842), le noyau de Tarmée, de même que 
toute la garde, semble avoir consisté eu Turcs; c\ cette époque, 
leur nombre s’élevait déjà à soixante et dix mille hommes. 
Nous aurions aimé que M. Defrémery nous eût retracé la 
tyrannie qu’exercèrent dès lors ces soldats étrangers ; la haine 
que leui^^|)(|ftait le peuple \ qui les massacrait impitoyable 
ment dès qu’il les rencontrait isolés, jusqu’à ce qii’enfm le 
mécontentement devint si général, qu’Al-Motacim se vitobligé 
d’évacuer la capitale avec ses troupes, et de clioisir pour ré- 
sidence Samarra, à trois journées au nord de Bagdad. Puis, 
il y avait à exposer les raisons qui contribuèrent à rendre 
les Tu rcs de plus en plus puissants; par exemple, la cons 
piralion qui avait pour but de tuer Al-Motaciin et de placcM 


; et Ibrahim envoya contre lu*. 
Abou-Isliac, fils d’Ar*Raschicl , qui sc fil accompagner par un corp.s 
de Turcs (iJjJ «J of ^ ^ Quand les deux 

armées en furent venues aux mains, un hérétique voulut frap- 
per Aboli- Ishac d’un coup de lance; niais un de ses soldats 
turcs para le coup, et dit à Abou-Jshac : «O seigneur! hir (fsclù- 
nasi! » Le général le nomma alors Aschinas. ^ 

{a(C, jc lis ^ ) 

»f Ce passage est curieux, et cela pour deux raisons. D’abord, 
parce qu’il prouve péremptoirement que déji^ avant le régne d’AI- 
Motacim, les Abbasides comptaient des troupes turques dans leurs 
armées , et que meme ils s’étaient familiarisés avec la langue turque , 
ensuite, parce qu'il nous cxplicpie le nom de ce célèbre Aschinas, 
qui remplit le.s charges les plus importantes .sons Ai-Motacim ,com 
manda la garde d’ALWalhik, et mourut en aJa. Les iiKvts turcs bir 

aschiîuisi ( j^) ne signifient pas jirécisément^jsli «(Coii' 

naissez-moi,» comme dit fauteur arabe, mais «une connaissance, 
une amitié.» Du reste, le sens revient au même, et le Turc voulait 
dire : « connaissez moi , accordez-moi votre amitié. »> 

‘ Voyez Kitabo'l-oyoun 'i vmlhadayiki , ruan fol. ayo r. et v. 
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Abbas sur le Irône; découverte à temps, elle contraignit ce- 
pendant le khalife à éloigner de son armée les officiers arabes 
auxquels il ne pouvait se fier, et à les remplacer par des 
Turcs. Il aurait été intéressant de voir le despotisme des 
généraux étrangers aller toujours en croissant; de les voir 
disposer arbitrairement de la vie des dignitaires les plus 
considérés de l’Etat; de voir Abou-Dolaf, par exemple, faillir 
tomber victime de la jalousie d Al-Afschin, qui ne s’inquiéta 
pas le moins du monde de la présence du khalife et du 
grand juge ; de voir les l’urcs Itakh et Wacif, le comman- 
dant de la garde à Sainarra, disposer du trône et y placer 
AfiVIotawakkil , tandis que les dignitaires arabes voulaient 
le donner au fils d’Al-VVatbik , auquel il appartenait de droit; 
(le les voir ôter ce trône au khalife de leur choix et pousser 
son fils an parricide, quand Al-Motawakkil , qui avait su se 
brouiller avec tous les partis politiques et religieux, commit 
encore 1 immense faute de se rendre hostiles les seuls hommes 
sur lesquels il pouvait compter ; de les voir donner le trône 
à Al-Mostaïn, malgré l'opposition des Arabes, qui voulaient y 
placer Al-Molazz. Il eut été curieux de voir comment, malgré 
les passions démocratiques de notre époque, un empereur 
(f Autriche peut refuser de retourner dans sa résidence, sans 
perdre son trône ; et comment , an contraire, Al-Mostaïii 
perdit le sien, (|uancl il ne se hata pas de céder à la volonté 
de ses soldats turcs, quand il osa refuser de retourner à 
Samarra avec Babi-hey. La toilueuse et perfide politique 
d’Al-Moiazz ne tendit qu’à empirer sa position et à le con- 
iluirc au supplice. A quelle détresse n'était il pas réduit, ce 
pauvre fantôme de souverain , lui dont les prédécesseur» 
avaient possédé des richesses immenses, des trésors qui nous 
paraissent faliuloux, et qui ne |)nl trouver 5o,ooo dinars, 
somme exigée par les Turcs et les Africains, dont la solde 
était arriérée, pour sauver sa vie et son trône! Ce qui sur- 
tout, dans une exposition telle que nous l'avons en vue, 
aurait dù fixer l’attention, ce qui aurait donné du relief 
à un tel tableau, c’eiil été la peinture do la résistance opi- 

35 , 
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maire, bien que inalheurciiso, clos pauvres Arabes, foulés 
aux pieds, lilléralemenl p«arlanl \ par ces liordt's barl)ares, 
avides de bu lin, de sau" et do carnage; c’eut élé le récit 
des nombreuses révolles, de c('lles qui éclatérenl sous Al- 
\Vallilk,par exemple; de riiéroïque déieuse des Uagdadiens 
surloul , pendanl rannéc' 8(15, (pi ou pourrait app(‘ler ia 
dermère bille sériinise ries Arabevs confre leurs op[)resseurs. 
Celle lougiîc lulfe (rime ualioualilé oj, primée coiilro le d<\s- 
pollsme du sabre ne nous est encore connue (pi’imparfaile 
ineul; et il y avait sans doule dans ce champ bien (l(‘s épis 
à glaner encore, bien (h's (ails nouveaux à «ajoiiler à ceux 
que nous connaissons. INons somnu's peisuadé (prune expo 
silion de celh' nahire , qui , du resic , ne dcniandall peul-élre 
qu'une vinglaiiH' de liages, aiuail ndiaussc considcrablenienl 
le mérile du livre de M. neirémery. Cn laisani connaîlri' 
les giuiéreux eirorls tentés par les Aralies ]>o;ir repousser un 
joug odieux, il aurait pu intéresser le lecteur, bi('n plus qu'il 
ne fait, au sort déplorable du noble peuple ipii avail élé le 
maître du inonde, ou peu s’eu faut; ou l’aurait plaint da- 
vantage, on aurait maudit pins énergiquement ses sauvages 
oppresseurs; car il est dans la nature Immaine de n’aceorder 
sa pitié tout eriliérc ipi’aux individus et aux |)euj>les (pii ne 
se courbent sous le joug qu’aprés avoir éjuiisé tous leurs 
moyens i]e déî'cnse; on ne plaint guère ceux <pii ne doivciil 
leur état de servitude qu’à leur imprévoyance ou à leur là 
cbeté. 

Peut-c'tre M. Dcfrémery nous objeclera-t il ([ii’en vérité 
« riiistoire ne commence et ne linit nulle part , » qn’iuic telle 
exposition exigeait trop de dévcdoppianenls pour (pi’en s’y 
prf‘(ant il ne craignit pas de dépasser les boi nes ([u il s’était 
prcscritcLs; (ju’il suflîsait à son objet de i*elra(“ei‘ à grands 
traits et d’une main ferme la situation de l’empire arabe lors 
de l’avénemcnl d’Ar-Iladlu. Nous n'irisisli roijs donc plus 

^ VovcT. clioz le.s liisloricns le rucit dos cxcùs commis par les 
Turcs sous Al-Motacim . alors (ju'iis sc tr<u»vnir'rU uncorc '? baed/td 
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5ur cc poini, mais nous devons insisler sur un autre: c’est 
qii 'abstraction laite de ces remar(|iics, le livre ne répond pas 
tout à lait à son titre. M. Dcfrcmcry connnence par le règne 
d’Ar-Badlii; selon nous, il aurait du commencer par celui 
d’Al-Mocladir. En elïet, M. Defrémery fait remarquer lui- 
même que Mo unis lut le premier qui jjorta le titre d’émir 
al-oméra. Au lieu de se borner à rappeler ce lait, l’auteur 
aurait du s’occuper, je crois, des faits cl gestes de cet émir 
al-oméra f|ui joua un rôle si iniportant, et qui vainquit son 
maître, le khalife Al-Moctadir, dans une bataille rangée, à 
l’aide des mémos troupes qui s’étaient conduites avec une 
lachülé inouïe quand elles avaient été 0 |)posées à Abou- 
Tabir Solaïman le Carmathe \ Al-Moctadir y laissa la vie. A 
riiisloire de la chute de Mounis se rallache l’iiistoire du 
deuxième émir al oinéra, Tarif as-Sobkeri. (Créature de Mou- 
nis, il trahit son bienlaileur et sauva le klialife y\l-Cahir, dont 
la mort avait (l(‘jà élé résolue oar Mounis et les autres gé- 
néraux (lires. 

rSous rt'grettons aussi que M, Derrémery n’ait ])as fait res- 
.soiiir h‘ bon côlé du eaiaclére d Ar Ibulhi, n’eut-ce été que 
sous h* point (ie \ ne iitlérairo. (ic prince possédait cpielques- 
unes des (jualiles qui recommaiulimt un monarque aux yeux 
éles Arabes : il elail génenavx, surloul iMwers les littérateurs , 
et il possédait des coimaissaiiees foit étendues en histoire, 
en litlérature et eu philosojihie Ses poésies sont assez pi- 
quantes, soit (|u’il s’abandonne à des rêveries mélancoliques 
sur la fragililé ties grandeurs humaines, et qu’il vante les 
<‘h(‘veu\ blancs qui domieut îles leçons si giaves et si sages, 
soit qu’il caclie sa trislixsse sous nue gaii‘lé folâtre \ Il ne 


‘ Voy. le Mémoire de M. Defrémery sur la famille des Sadjicles, 
lounutl asialnjue , novembre iS/iy, p. 4*28, 

- HaiJuino't-albab , maii. de Leydc , 4 i . ) , fol, >29 v. cl d’au- 

U CS auteurs. 

Le Uaihauo lalbah contient (piantit«î de poésies dArdladhi; 
on on trouve aussi rhoz d’autrc.s auteurs. 
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portait pas trop patiemment d’ailleurs le joug de ses émirs 
al-oméra , bien qu’il ne possédât pas l’énergie nécessaire pour 
le secouer, ou que, par la force des circonstances, il se trou- 
vât dans l’impossibilité de ic faire. Je citerai, à cette occa- 
sion, un fait qui nous est raconté par Mohammed ibnJbra- 
lîim, dans son Raihano* l albab *, et qu’on ne trouve pas dans 
l’ouvrage de M. Defiémery. Abou’l-IIassan al Aroudlii, qui 
avait été le précepteur d’Ar-Radhi , entra un jour chez le kha- 
life, qu’il trouva accablé de tristesse, et tenant dans sa main 
une pièce d’or de la valeur d’environ dix dinars , et une pièce 
d’argent de la valeur d’environ dix dirhems. Sur un côté de 
chacune de ces deux monnaies, on voyait figurer Bedjkem, 
l’émir al-oméra, armé de pied en cap, et de l’autre côté on 
lisait ce vers orgueilleux : 

Le pouvoir n’appartient qu’à l’émir glorieux; sachez donc que 

le seigneur des iiommes, c’est Bedjkem î 

«Ne voyez-vous pas, dit alors le kbaJil’e à son précepteur, 
ce que cet homme ose faire, jusqu’où s’élève son ambition, 
et quels projets il nourrit?» yM-Aroudhi ne répondit point à 
cette apostrophe; mais il se mit à raconter comment, dans 
des circonstances pareilles, en avaient agi les khalifes. Il rap- 
pela sans doute à Ar-Radbi ce qu’avaient fait quelques uns de 
ses prédécesseurs ; comment le règne d’Al-Molitadi , prince 
doué d’un caractère m<âle et austère, et r<;mpli d’un amour 
sincère pour son peuple, avait porté ses fruits, bien que le 
peuple n’eût pas répondu assez énergiquement à son appel , 
bien qu’il n’eût régné [las même une année; comment sous 
le règne d’Al-Motamid, ou plutôt sous celui du co régent Al- 
Mowalfac, les Turcs n’avaient plus le môme pouvoir qu’au- 
paravant ; comment Al-Motadhid sut les contenir de sa main 
de fer. Le brave homme lui rappela encore comment les an- 
ciens rois de la Perse avaient su vaincre leurs nobles et réta- 
blir leur autorité. Puis Ar-Radbi se consola, se promettant 

* Fol. 229 V. On trouvera des renseignements sur ce livre et sur 
son auteur dans le second volume de mon Historin Ahbadidarum, 
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sans doute d’imiter ces glorieux exemples; soyons fatalistes 
cette fois, et disons que le destin s’y opposait 

M. Defrémery |)arle quelque part ^ d’un corps de troupes 
nommé al-hodjariyeh. Il pense que ce terme dérive de hodjar, 
pluriel de hodjrch^ «un appartement, une cellule, « et il le 
traduit par « pages de la chambre. » Je me permettrai de 
rappeler à M. DelVémery un passage d’Al-Makrizi, traduit par 
Silveslre de Sacy, dans sa Chrestoinatlne arabe I, p. i56) , 
(jui semble avoir échappé à son attention, et d’ou il résulte 
(pie sa traduction n’est pas tout à fait exacte. Dans un autre 
endroit \ il est question d’un oflicier turc, . M. De- 


' J'ajoute le texte de ce passage, qui n’est pas sans importance 
pour la numismati(|ue. 


Jl iL-i» ( j/i . lisez : 3 

c»-j L / ^ cV.,.., «XAi [ j ^ LmaJ [ I <^vib ^ 


O* 


.U 




,j — * ci^ «ccliü ^ >Lâiil 

^ «wâj ^ 

l^c second liémistichc du vers se lit ainsi dans le manuscrit: 

corrige ainsi qu(i je 
^ P. 6 . 7 . 

‘ P. 72 . 


Dcuuiiu iiciiiiaiii iiu uu vura iii *iiu3i uau» »c; t», . 

^Ult cW" ix'13 Le sens et la mesure exigent qu’on le 
irrigo ainsi que je l’ai (ait. 
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frcmery prononce kighlaghj mais il faut prononcer kaiglia- 
ligh ou kayighligh; voyez la note de M. Hamaker apadWei- 
jers, Loci Ibn Khacanis de Ihn Zcidouno, p. 186 . J'ai remar- 
qué un très-petit nombre de peccadilles de la meme nature; 
mais ce sont des minuties, et j’aime mieux appeler l’atten- 
tion sur une correction importante et très-heureuse, qu’on 
trouve dans le livre de M. Defrémery k Silveslrc de Sacy 
(Chrestomathie arabe, t. I, p. SSg) a publié et traduit un 
passage du Dictionnaire géographique arabe {Meracido'l-it- 
tila), relatif à Ocbnra. On y lit que le khalife Al-Moslancir a 
assigné le produit du canton de Dodjaïl « à la dotation des 
maisons que raideur de cet ouvrage a fait construire dans les 
quartiers de Bagdad , pour y donner à manger aux pauvres 
pendant le mois de ramadhan. » UûLiôl okiUaXt 

M. Defrémery , respectant le bon sens de ses lecteurs, s’est, 
avec raison, épargné la peine de prouver que celle leçon est 
absurde, 11 lit ati lieu do , et il traduit : 

a la dotation des hospices (litl. des maisons d’hospitalité) quil 
(le khalife Al-Mosl,üncir) a fait construire. » Cette ( orreetion 
nie paraît aussi ingénieuse que certaine. Pour (ju’on no puisse 
douter que l’expression f réellement en 

usage, je citerai un passage d’Ibno'l-Alliir ( Ihraio ouli l abçar, 
man. de M. de Gayangos, fol. i58 v.), où on lit 

hospice où 

chaque étrange)’ pouvait entrer. » 

liEiNHAnT Dozy. 


‘ P. 4 O 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL 

DK LA SÉANCE DU 10 N0YJ;MBRE i848. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

M. Molli propose au Conseil de continuer à M. Lebrun, 
ancien directeur do riinpriinerie nalionale, Tenvoi du Jour- 
nal asiatique, comme une marque de la reconnaissance que 
la Société lui doit pour les nombreux services qu’il lui a 
rendus pendant tout le temps de sa direction de l’Imprime- 
rie nationale. Cette proposilion est adoptée a runanimité. 

M. Reinaud lit un Iragmcnt de son mémoire sur Tlncle, 
qui doit paraître dans les Mémoires de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres. 

OUVRAOES PRÉSENTÉS. 

Par l’auteur. Die ïlymnen (1er SamihVedas , von Theodor 
Renfey. Leipzig, i848, in / 4 '' 

l\ar la Société. Zeitschrift der dculschcn moriimlœndischen 
Gesellschafi , vol. Il, cah. iii. 
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NOTE SUR UN PHÉNOMÈNE DE MIRAGE 

INDIQUÉ PAU QUELQUES TEXTES CHINOIS. 


On sait que les Chinois ont depuis longtemps observé et 
noté plus fidèlement que tous les autres peuples anciens, 
les phénomènes accidentels qui surviennent dans le ciel. 
Ainsi ils ont soigneusement inscrit dans leurs annales les 
roules des comètes et les apparitions des météores brillants 
que nous appelons bolides, étoiles filantes, aurores boréales. 
Les citations suivantes montrent qu’ils ont aussi remarqué 
depuis longtemps les effets singuliers de réfraction atmos- 
phérique, généralement désignés par le nom de mirage. 

On trouve dans \e^ Pen-lsao-kang-niou la mention d’un 

grand reptile de forme fabuleuse, appelé CAm lequel 

peut produire, par les vapeurs qu’il exhale, des figures de 
tours et de murailles. «Ces vapeurs, dit le Pon-lsao , appa- 
raissent lorsqu’il va pleuvoir. Elles sont appelées Chin-leoii, 
les tours du Chin, et aussi Ilaïchi, le marché marin. La 
graisse du Ckin, unie à la cire, produit rôdeur d’une 
torche. En général, à cent pas, au milieu de la fumée, on 
voit des figures de tours. » (ie passage est reproduit dans 
rEncyclopédie japonaise, hiv. 45» fol. 7 v. , et dans le Dic- 
tionnaire de Khang-hi, au caraelére dicllounairc 

ajoute : «On lit dans la section aslronomirjue jointe aux an- 
nales des premiers Ilan [Ihui choa] : « Au bord de la mer, il y 
<( a les vapeurs du Chin, qui ont la forme de tours. » 

Basile de Glemona, qui a composé sou diclionuaire en 

Chine, dit, à ce même caractère : v. CIdn-cliy Jictitiœ ar- 

i^hes, larres quæ in mari repenio apparent, et quai slatim 
«disparerc asscrunt. » Chin-chy est une combinaison abrégée 
des deux dénominations vidgaires, Cliin-leou, Huï-clii, citées 
par le Pendsao. 

L’explication du père Basile, rapprochée de la citation cm- 
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pruntée à l’iiistoirc des Han, indique évidemment que l’ap- 
parition de ces tours fantastiques est réellement un effet de 
mirage. On sait que le mirage s’observe souvent sur les 
plages sablonneuses qui bordentla mer, comme à Dunkerque, 
par exemple, et il doit avoir fréquemment lieu sur les côtes 
orientales delà Chine, qui sont plates et sablonneuses entre 
les embouchures du Kiang et du Iloang-ho, et plus au nord, 
dans le golfe du Pé-tchi-li. Cette partie du littoral chinois 
était beaucoup mieux connue, sous les premiers Han , que la 
côte de la Chine méridionale, encore imparfaitement sou- 
mise, et c’est à elle que se rapporte certainement le passage 
du livre des Han. 

Les tours du Chin et le marché marin ont quelque ana- 
logie avec les châteaux aériens de la fée Morgana, qui se 
voient à certains moments dans le détroit de Messine, et qui 
sont certainement produits par un eflet de mirage, quoique 
(‘.e singulier phénomène n’ait pas encore été analysé par des 
observations exactes. Cette assimilation me paraît justifiée 
par le passage suivant, qui fixe le point de la côte chinoise 
où le marché marin s’observe le plus souvent : il se lit au 
fol. 9, V., kiv. 2 1 , d’un ouvrage intitulé Mong-Jd-pi-than j qui 
existe a notre Bibliothèque nationale dans la collection Tsbi- 
tahpdchoii, et qui fut rédigé à la fin du xi* siècle de notre 
ère. 

«Dans le département de Teng-lcheou (Chan-tong), il y a 
parfois, au milieu de la mer, des nuées, des vapeurs, qui 
ressemblent à des palais, à des maisons, à des tours. On voit 
des murs et leurs parapets, des hommes et des drapeaux, 
des chars et des chevaux, rangés régulièrement. Ce phéno- 
mène est appelé le marché marin. Quelques-uns disent qu’il 
est produit par les émanations sorties dn corps d’un grand 
reptile nommé le Chin. Ceci est-il exact ou non? H y a doute 
à cet égard. » 

En consultant la carte du Clian-tong, dressée par les mis- 
sionnaires, on voit en face de Teng-tclieou plusieurs îles 
qui laissent entre elles et la côte un canal assez large par 
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lequel passent les navires entrant dans le golfe duPé tcliMi. 
La conllguraiion des lieux a donc une certaine ressemblance 
avec celle du détroit qui sépare la Sicile de la Calabre, et 
peut donner lieu à un phénomène de réfraction analogue, 
lorsqu’il sui'vient quelque variation brusque de température 
dans les couches d’air superposées à la mer. 

Le Moricj-ki-pUlian cite encore, môme folio, des appari- 
tions singulières d’hommes, de chevaux, de chars en moU' 
veinent, qui, suivant des récits assez vagues , se voient quel- 
quefois dans rarrondissement de Kao-thang, et qui sont 
appelées aussi le marché marin par les gens du pays. Il en 
conclut que c’est un phénomène analogue à celui de Teng- 
tchcou. Kao-thang est situé dans l’intérieur des terres, au 
commencement des vastes plaines qui forment la partie 
orientale du Pé-tchi-li. 11 se peut donc qu’on y voie des elîcls 
de mirage. 

O 


Kdoiiard Bior. 
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EXPLICATION DU MOT 

Il ne sera poiit-oire pas sans intérêt pour les lecteurs de 
ce recueil, de retrouver ici Texplicatlon du mol, fjui 

se rencontre rréquemnunenl sur les adresses de lettres écrites 
en arabe , ou gravé sur des cachets. 

L’illustre Silveslie de Sacy a donné de ce mot, d’après 
M. Michel Sabbagh, une interprétation rpie je transcris ici, 
et dont, au surplus, il n'a pas cru devoir garantir Texac- 
titude ; 

« Il Y avait un homme, établi dans le Hedjaz, qui était rem- 
pli de piété et connu j)Our sa foi. Cet bomme exerçait la pro- 
fession de négociant, et ioules les fois qu’il envoyait des 
marchandises ou des lellres par des caravanes, et que ces 
caravanes é!ai(‘nt rencontrées cl pil!é(‘s par des Bédouins, 
ou qu’il les ex[>édiait par nu’r, elles arrivaient toujours heu- 
reusement, tandis que les marchandises et les lettres des 
autres négociants éj)rouvaient de laclieux accidents. Cet 
lioimne étant mort, les négociants du ITedjaz conçurent 
beaucoup de confiance dans ses mérites; ils prirent donc 
son nom [)our l’écrire sur leurs lettres et leurs marcliandiscs , 
afin qu’il leur servît de sauvegarde contre tout événement 
funeste. Son nom était Bédonb; mais ils substituaient aux 
lettres de ce nom des cbillres indiens de la meme valeur 
numérique que ces lettres : ils écrivaient ainsi 2468, ce qui 
représente les quatre lellres iu, dal, waw, ha. Quelques 
doctes musulmans prétendent que Bédonb est un des noms 
de Dieu. 

«Je ne garantis pas la vérité de cette tradition b »> 

L’explication donnée par Michel Sabbagli à M. Silvestrc 
de Saey me paraît inexacte, et voici celle que je propose. 

‘ Voyez. Chrestomaihie , III* voinmo , |>. 30/i, n. iin. .M. Ivazlmirski s’ex- 
prime ainsi , dans son Dn lionnairc arahe-iramjnis , au mol >*aot dont 

la sigiiiiicatioii est inconnue, et <pie l’on Irouvc souvent écrit au dos d’une 
lettre, comme une os(>ècc de talisman qui tlolt la faire parvenir à sa des- 
lination. 
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d'après l’ouvrage intitulé 4 V>U?Jf 

OooL^ digne de louanges, servant à expliquer le tableau 

d‘Aln-IJamed, et dont rauteur est <wol 

0^^ plus connu sous le nom de c>àj ^Î. 

Les musulmans ont eu de tout temps et ont encore une 
grande confiance en divers talismans auxquels ils attribuent 
le pouvoir de faire réussir leurs entreprises. Parmi ces ta- 
lismans, un des plus accrédités est le tableau suivant ‘ qui 
se nomme cw-w J.Î cl s’écrit sur un morceau de 

papier ou de parchemin qu’on porte suspeiulu au cou, ou 
qui se place en trie de certains l'crits. 



On trouve souvent dans ce même tableau les clndrcs rcni' 
placés par des lellres ayant la même valeui* numérique, et 
il est alors ainsi représenté : 



’ Cette inAmc in.sciiplion se trouve sur une ba^e d’argent qui apparte- 
nait a la célèbre abbaye de Saiiit-Gcnnain des Près. M. Iteinaud en a doniu 
le dessin et rexpllcalio!i dans son ouvrage sur le.s Monuniculs musulmans, 
t. Il, p. aSa. Plie sc lit aussi .sur un eliâlc chargé de ligures cl d’inscrip- 
tions. (Voyc^ la Notice des vêlements, avec des inscriptions arabes, persanci 
et hindoustanies , par M. Garcin de Tîtssy. Journal axiatiqae , i838. ) 
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On remarquera que dans quelque sens qu'on additionne 
les nombres contenus dans trois cases qui se suivent hori- 
zontalement verticalement ou diagonalement, on trouvera 
toujours pour total le nombre i5. 

On observera, en outre, que les nombres contenus dans 
les quatre cases i’ormant les (juatre coins du tableau, sont 
pairs ; on les nomme : , landis que les nombres 

inscrits dans les autres cases sont impairs et se nomment : 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, les iimsiilmans attribuent 
à ce tableau le j|)ouYoir de faire réussir leurs entreprises con- 
iques dans un bon ou dans un mauvais dessein ; mais il faut 
remarquer que , s'il s'agit d'un bon des.scin, on n’écrit gé- 
néralement que les nombres pairs des cases des quatre coins ; 
si, au contraire, il s'agit d’un mauvais dessein, on n'écrit 
que les îiornbros impairs, en laissant vides les autres cases 


poun rü to'i DF5sr.r>. 





Z 





ï'oi n ii’N 

M u:V;\i5i 

I>E5.sFI> 





a 



► 



En formant deux mots des lettres isolées contenues dans 
chaonn de ce^ deux tableaux, et eu suivant l’ordre de leur 
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valeur numérique, on oblicnt pour le premier et pour 

le second Or, par abréviation on dégagée ces deux 

mots de leurs tableaux, et on les emploie seuls; le premier 
dans un bon dessein, et le second dans un 

mauvais dessein. Telle est rorigiiic du mol ou A'IFt', 

si on récrit en cliilTres. 

Voici maintenant les principales vertus attribuées à ce 
mot et la manière de remployer selon les circonstances. 

Si un voyageur porle sur lui le mot il peut mar- 

cher tout le jour sans jamais se fatiguer. 

Si une femme enceinle, dont on craint ravorlcment, 
por(e sur elle le mot son enfant arrivera à terme; en 

ol)servaat loutefois, pour ce cas ()arliculier, de lire devant le 
papier sur lequel on a écrit ce mol, le xxxvi® chapitre du 
Coran, en tète duqiiel se trouvent les lettres 

Une lellrc sur l’adresse de lacpiellc se trouve ce mot, doit 
parvenir siiremcnl à sa destination. 

Ce mot sert encore à faire naître 1 amour; voici, dans ce 
cas, la manière dont on doit procéder. On l’écrit sur un moi'' 
ceau de papier, devant lequel on hrûle ensuite des parfums, 
puis on prononce à liante voix les mois suivants : 


i t — J Ij Lj 

rj- — ^ ^ 
rJ~~’ 


O Bec) ou h , 6 Bcdoulj , 6 Bcclouli ! 
Produis l’ainnur entre fânic et î’àme, 
Par la vertu de la plume et du tahleau , 
Et par celle d’Adam , d’Eve et de Noé. 


Après celle sorte de conjuration, celui ou celle qui veut 
se faire aimer, suspend le papier à son cou, et le charme 
doit opérer. 
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Telle est, je pense, la véritable origine du mot ^^0^* 
L’ouvrage dont j’ai extrait ces détails, et dont j’ai indiqué le 
titre et l’auteur, au commencement de cet article, m’a paru 
fort ancien , à en juger par le mauvais état et par les trous 
et piqûres de vers du manuscrit que j’ai eu entre lès mains, 
cl dpnt je dois la communication à l’obligeance de Si-Soli- 
man-el-Haraïri, notaire tunisien, très -distingué par sa 
science. 

Henri Cotelle, 

Deuxième drogman du consulat général 
de France à Tunis. 


FIN DU TOME Xll. 



ERRATA 

POÜR LE CAHIER D’AOUT. 

Dans le Rapport annuel de M. Mohi, page iM, au lieu de : 
Dictionnaire tare-français, par M. X. Bianchi, lisez : Dictionnaire 
français-iarc. 

Page 160, au lieu de : que M. Gilchrist employait pour former 
une littérature bindoustani en Perse, lisez : en prose. 
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